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2  P 


d'unuTde'ïvi  ^  mesLirc  (ju'on  avance  dans  l'étudo  de  la  vie  de 
de  Turgot.  Tui'got,  à  mcsure  cjue  des  considérations  générales 
on  descend  aux  questions  de  détail,  on  est  frappé 
de  l'harmonie  de  toutes  ses  parties  entre  elles,  du 
perpétuel  accord  des  actes  avec  les  paroles,  les 
écrits,  les  déclarations. 

Partout  ot^i  l'on  rencontre  le  magistrat,  rintcndant 
ou  le  ministre  agissant  librement,  on  reconnaît  le 
même  homme^  le  même  esprit;  on  le  voit  toujours 
conséquent  avec  lui-même  et  ne  se  démentant 
jamais.  Cette  unité  qui  règne  dans  sa  vie,  qui  s'y 
maintient  depuis  l'adolescence  jusqu'à  la  mort, 
donne  à  la  ligure  de  Turgot  dans  l'histoire  une 
grande  dignité.  Elle  plane  au-dessus  même  des 
talents,  et  des_plus  brillantes  (jualités  de  l'homme 
d'État. 

Quand,  en  toutes  circonstances,  un  homme  sait 
toujours  discerner  où  est  le  devoir  et  ce  qu'il  com- 
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mande,  pour  i|ii'il  ii'iiii  ni  doiilt^  ni  lirsitalion  et 
qu'il  aille  di-oil,  à  ce  ((iii  est  le  plus  saj-;o,  lo  plus 
juste  et  lo  plus  utile,  il  Tant  rpTil  soit  guidé  par  la 
lumièi'O  (ajustante  de  principes  solidement  fondes, 
mûrement  examinés  et  si  fermement  arrêtés  qu'il  ne 
songe  jamais  à  s'en  départir.  C'est  ce  que  l'on  pense 
nécessairement  de  Turgot  lorsque  l'on  considère 
rcnchaînement  naturel  de  toutes  ses  actions  et  leur 
succession  si  logiqu(\  d'un  C(^urs,  })()ur  ainsi  dire,  si 
limpide.  Aucune  d'elles,  en  effet,  ne  décèle  un  trouble 
de  l'âme. 

C'est  que,  dès   les   premières  années   de  la  jeu-      n  s'est  mis 
nesse,  Turgot  s'est  mis  en  règle  avec  son  âme.  Il  l'a    avec  son'âme. 
fortement  nourrie,  puissamment  élevée,  enfin  inter- 
rogée avec  assez  de  sévérité  et  de  rigueur  pour  être 
certain  de  la  solidité  de  sa  conviction. 

«  Toute  notre  dignité,  avaitdit  Pascal,  consiste  en 
la  pensée;  travaillons  donc  à  bien  penser,  voilà  le 
principe  de  la  morale  (1).  »  Turgot  paraît  avoir  eu 
dans  ses  jeunes  années  cette  maxime  pour  règle 
unique. 

Pendant  une  enfance  pénible  et  ombrageuse,  son 
esprit  replié  sur  lui-même,  dans  une  sorte  de  soli- 
tude volontaire  et  do  recueillement  intérieur,  acquit 
l'habitude  do  l'observation  attentive  et  de  laréflexion 
vigilante.  Au  collège,  auprès  de  maîtres  distingués, 
l'élève  promptement  remarqué  et  aimé,  développa 
encore  cette  tendance  naturelle,  et  exerça  avec  plus 
de  fruit  une  activité  qui  était  devenue  un  des  besoins 

(1)  Pascal,  Pt'H.sVf'.f,  l.  I,  art.  P.,  p.  21.É(liliûii  Havct,  Tari-!,  1852. 
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de  son  intelligence.  Le  mérite  des  professeurs  lit  le 
reste,  et  l'on  i)eut  dire  (|uo  Turgot  garda  vnie  pro- 
fonde empreinte  de  cette  instruction  forte,  trop  foiMe 
môme  pour  des  esprits  moins  bien  préparés. 

Sa  précoce  Ou  remarqua  tout  de  suite  sa  ih'ôcocc  maturité,  sa 

maluiilé.  ^ 

promptitude  à  saisir  les  rapports  des  idées  entre 
elles,  son  aptitude  à  grouper  les  arguments  et  à 
conduire  une  démonstration.  Ce  que  savaient  de  lui 
ses  condisciples,  c'est  que  son  intelligence  était 
déjà  tout  armée  pour  le  combat  de  la  vie,  et  que 
leur  jeune  camarade  s'était  formé,  avec  la  plus 
large  indé])endance,  tout  un  corps  de  doctrines  }»lii- 
losopbiques  et  morales,  tout  un  faisceau  de  prin- 
cipes fondés  sur  la  raison.  Ce  qu'ils  ne  pouvaient 
savoir  et  ce  qu'ils  ne  supposaient  certainement  pas, 
quelque  estime  qu'ils  eussent  pour  lui,  c'est  (ju'il 
resterait  invariablement  fidèle  à  ces  principes,  (pi'il 
en  ferait  la  base  inébranlable  de  sa  vie  même,  et 
que,  trente  ans  aprèSj  Turgot  croirait  et  défendrait 
encore  tout  ce  qu'il  croyait  et  soutenait  alors. 

r.iipture  j?t,  en  effet,  la  doctrine  i)liilosophique  de  Turgot 

avec  la  religion.  '  '  1  i         i  o 

était  complète;  sa  rupture  avec  la  religion  définitive. 
Turgot  était  un  esprit  essentiellement  pliilosophi- 
cjue,  nullement  religieux;  non  pas  qu'il  repoussât 
toute  religion,  il  n'en  acceptait  aucune  pour  lui- 
même,  mais  il  les  admettait  toutes  i)Our  aulrni,  pour 
les  peuples,  pour  les  États.  Ce  n'était  pas  un  homme 
irréligieux,  car  il  condamna  constamment  l'opposi- 
tion systématique  qui,  plus  tard,  dans  son  monde 
même,  se  déchaîna  conti-ele  culte  et  le  clergé. 
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Co  fut  moins  encore  un  sceptique;  car  ce  qu'il  lurgot  croyant, 
crut,  il  \c  crut  fermement,  (^t,  une  fois  sa  croyance 
arrêtée,  le  doute  ne  la  li'ouhla  jamais. 

Quelle  l'ut  cette  cnn'ance  M)ii  ne  nous  l'a  jusqu'ici 
fait  connaître  (|ue  fort  superliciellement.  Ce  qu'on 
a  écrit  de  plus  net  et  de  plus  complet  à  co  sujet  est 
encore  ce  (|uc  Condorcet  en  a  dit,  avec  sa  précision 
habituelle,  mais  en  glissant  sur  des  p(/ints  im[)or- 
tants  qu'il  eut  été  nécessaire  d'éclairer,  et  qu'en 
général  les  amis  de  Turgot  ne  se  soucièrent  pas,  lui 
mort,  de  mettre  en  relief.  Pour  être  fixé  sur  ces 
points  restés  douteux  de  la  pensée  pliilosoplii([ue  de 
Turgot,  il  suffirait  de  la  l)ien  saisir  à  Tlieure  où  elle 
nous  apparaît,  puisque  nous  savons  qu'elle  ne 
variera  pas.  INIais  il  est  certainement  intéressant, 
après  l'avoir  définie,  do  la  suivre  à  travers  le  temps 
et  do  montrer  qu'elle  a  pu  s'étendre  et  se  développer, 
sans  subir  jamais  aucune  modification  essentielle. 


^  II. 


Nous  sommes  au  mois  de  juillet  1750.  Turgot,  à        Turjiot 

philoso[)he  en 

peine  âgé  de  vingt-trois  ans^  va  prononcer,  en  sa  sorhonne. 
qualité  de  prieur  de  Sorbonne,  le  discours  solennel 
d'ouverture  do  la  session  d'études.  Ce  discours,  il 
l'a  certainement  préparé  do  longue  main  et  lente- 
ment mûri  ;  il  en  a^  avec  l'agrément  do  ses  supé- 
rieurs, choisi  le  sujet  :  il  va  traiter  du  rôle  que  le 
christianisme  a  renq)li  dans  l'histoiri^  de  la  civilisa- 
tion. Il  sait  qu'il  sera  écouté  i»;u'  l'élite  du  clergé, 
par  les  plus  énnnents prélats  groupés  aulourde  leur 
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chef,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld;  il  sait  qu'il 
parlera  devant  une  auguste  assemblée  où^  selon  ses 
propres  expressions,  se  trouveront  réunies  les 
lumières  qui  «  représentent  la  majorité  de  la  religion 
dans  toute  sa  splendeur  ». 

Cette  splendeur  sans  doute  lui  en  impose  peu  : 
rien  de  moins  religieux  que  ce  discours. 

Dès  le  début,  il  déclare  qu'il  ne  s'appuiera  que  sur 
des  faits;  c'est  purement  et  simplement  une  étude 
historique  qu'il  entreprend,  étude  dont  le  premier 
trait  est  caractéristique  et  marque  bien  l'esprit  du 
jeune  orateur.  «  Je  passe  avec  rapidité,  dit-il,  sur 
l'amour  de  Dieu,  »  et  il  se  borne  à  constater  que  la 
religion  chrétienne  seule  en  a  fait  «  l'essence  du  culte 
divin,  borné  dans  les  autres  religions  à  demander 
des  biens  et  à  détourner  des  maux  ». 

i.emuiDîVa.  Cela  dit  pour  Dieu,  il  n'en  parlera  plus  guère, 
même  en  ce  discours  prononcé  dans  un  tel  lieu  et 
devant  un  tel  auditoire;  il  restera  historien,  narra- 
teur ;  ce  mot  bref.  Dieu,  semblera  même  le  gêner  par 
la  suite;  il  ne  le  prononcera  plus  qu'avec  une  sorte 
de  regret  ou  d'atténuation,  il  ne  dira  pas  volontiers 
Dieu,  tout  net  et  tout  court,  il  dira  plutôt  un  Dieu^  la 
Divinité,  et  choisira  l'expression  la  plus  générale. 
A  bien  examiner  ce  discours,  le  premier  acte  par 
lequel  se  révèle  à  nous  la  pensée  de  Turgot,  on 
devine,  on  fait  mieux  que  de  deviner,  on  comprend 
que,  pour  lui,  ce  Dieu  dont  il  parle  presque  inci- 
demment, n'est  qu'une  création  même  de  la  religion 
au  lieu  d'en  être  la  source  :  «  En  mettant  l'homme, 
dit-il,  sous  les  yeux  cVun  Dieu  qui  voit  tout,  la  reli- 
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gion  a  donné  aux  passions  le  seul  fi-ein  qui  pût  les 
retenir.  »  Plus  loin,  cette  même  religion  erie  aux: 
rois  :  «  Ai)i)renez  que  Dieu  ne  vous  a  confié  l'image 
d(;  la  puissance  que  i)Our  le  bonheur  de  vos  peu- 
ples. » 

Dieu,  ainsi  présenté,  ne  parait  être  qu'un  instru- 
ment aux  mains  de  ceux  qui  ont  constitué  la  religion. 
Ce  n'est  plus  elle  qui  vient  de  lui;  c'est  lui  qui  en 
émane. 

Turgot  meten  relief  la  grande  maximedu  Christ: 
«  Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  »  et 
rappelle,  sans  nommer  saint  Jean,  qu'elle  était  sans 
cesse  et  même  aux  approches  de  la  mort  répétée  par 
l'apôtre  «  que  Jésus  aimait  ».  Il  s'attache  à  montrer 
que  ce  qui  caractérise  la  religion  chrétienne  à  son 
entrée  dans  le  monde  antique  c'est  le  sentiment  de 
l'humanité.  Il  oublie  vite  ce  Dieu  chrétien  et  passe 
aussi  bien  sous  silence  la  divinité  de  Jésus  que  la 
sainteté  de  Jean. 

Sa  pensée  se  fait  promptement  jour,  et,  soudain,  i.a  nature. 
négligeant  toute  circonlocution,  il  dit  simplement, 
naïvement  :  «  la  nature  a  donné  à  tous  les  hommes 
le  droit  d'être  heureux.  »  Ainsi  ce  n'est  plus  de  Dieu 
directement  que  l'iiomme  tient  son  droit  au  bonheur. 
Et  il  poursuit,  considérant  le  bonheur  des  hommes 
comme  objet  unique  de  l'art  de  gouverner  et  exami- 
nant les  améliorations  que  le  christianisme  a  intro- 
duites dans  cet  art.  La  religion  chrétienne,  (mi  un 
mot,  n'est  à  ses  yeux  qu'une  évolution  nécessaire 
de  l'humanité,  un  événement  heureux  et  opportun 
survenu  au   moment  précis  où  pouvait  et    devait 
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s'ouvrir,  après  les  périodes  grecque  et  romaine,  une 
nouvelle  ère  de  progrès,  d(^  transHn-mation  et  de 
perfectionnement. 

Le  christianisme       C'cst  d'uii  œil  parfaitement  calme  et  paisible  qu'il 

considéié 

dans  considère  le  spectacle  des  développements  successifs 

son  utilité.  ... 

de  la  religion  chrétienne  et  de  ses  œuvres.  Ce  tableau 
ne  l'émeut  pas.  Ce  qui  l'attire  et  ce  qui  le  frappe 
vivement,  ce  sont  les  conséquences  que  cette  grande 
révolution  eut  })Our  le  soulagement  et  l'élévation 
morale  des  classes  inférieures.  Il  ne  s'arrête  pas  à 
examiner  en  quoi  le  christianisme  fut  sublime,  mais 
en  quoi  il  fut  utile  aux  humbles  :  cela  seul  est  ca- 
pable de  le  toucher,  de  le  pousser  à  l'enthousiasme. 
Il  ne  voit  dans  les  cirques  et  les  amphithéâtres  de 
Rome  que  des  monuments  «  de  la  grandeur  et  de 
l'inhumanité  romaine  j^  et  il  s'écriedans  un  mouve- 
ment oratoire  qui  ne  manque  pas  d'émotion  : 

Les  monuments       «  Qh  !  Guc  j 'aimc bicu  iTiieux  CCS  édificcs  gothiques 

gotiiiques.  1       J  o  i 

destinés  au  pauvre  et  à  l'orphelin  !  Monuments  res- 
pectables de  la  piété  des  princes  chrétiens  et  de  l'es- 
prit de  la  religion,  si  votre  arcliitecture  grossière 
blesse  la  délicatesse  de  nos  yeux,  vous  serez  tou- 
jours cliers  aux  ccBurs  sensibles.  » 

Pardonnons  à  Turgot  son  erreur  sur  la  beauté 
artistique  de  nos  vieilles  cathédrales  ;  cette  erreur 
fut  celle  de  son  temps  et  môme  de  t(jute  la  })remière 
})artie  du  dix-neuvième  siècle.  Il  faudra  la  réaction 
de  1830  et  le  génie  de  Victor  Hugo  pour  rendre  l'art 
gothique  à  l'admiration  universelle. 

Ainsi,  ce  ([ui,  dans  ces  éditices,  émeut  et  touche 
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le  jeune  prieur  (le  Sorboiiiie,  ce  n'est  ])oint  la  foi  reli- 
gieuse qui  les  a.  élevés,  la  pensée  divine  (ju'ils  con- 
liennenl  ou  (pTilsexpri nient,  mais  leur  alTeelation  en 
quelque  sorte  spéciale  au  peiq)le,  aux  nialiieureux, 
qui  y  trouvaient  un  refuge,  un  asile  et  des  conso- 
lations. 

Dans  ce  premier  acte  public,  le  num  aussi  bien 
que  l'esprit  du  Dieu  cbrétien  sont  presque  totale- 
ment absents,  et  l'on  est  naturellement  amené  à  se 
demander  si  un  tel  discours  eût  pu  être  prononcé 
quatre-vingts  ans  plus  tôt  devant  le  clergé  de 
Louis  XIV,  devant  les  évoques  assemblés  autour 
de  Bossuet.  On  sent  combien  les  milieux  sont 
différents  et  quelle  distance  sépare  l'épiscopat  du 
dix-septième  siècle  de  celui  du  dix-huitième. 

En  cette  circonstance,  Turgot  ne  se  montra  pas 
plus  incrédule  et  plus  sceptique  que  ne  l'étaient 
quelques-uns  de  ses  jeunes  condisciples  prêts  à  re- 
cevoir les  ordres  ;  mais  il  fut  sans  nul  doute  plus 
scrupuleux  et  plus  honnête.  Il  n'affecta  point  des 
sentiments  qu'il  n'éprouvait  pas,  et,  tout  en  déférant 
aux  convenances  qu'imposait  la  solennité,  il  ne  com- 
promit aucune  des  opinions  intimes  qu'il  professait 
dès  lors.  Il  conservera  toute  sa  vie  cette  probité  de 
l'esprit  et  cette  intégrité  de  la  conscience. 

Rien  de  plus  excusable^  disons  mieux,  de  plus 
inconscient  que  d'employer,  même  à  l'encontre  de 
ses  convictions,  une  expression  telle  que  le  mot 
Dieu,  sans  cesse  prononcé  dans  le  langage  courant. 
Turgot  l'évitait  cependant  ;  il  a  pu  le  laisser  échap- 
per par  mégarde;  il  ne  s'en  est  servi  qu'en  le  plaçant 
dans  la  bouche  de  quelque  personnage  imaginaire, 
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en  renij)loyant  comme  argument  do  rôCutatiou  contre 
des  théologiens  et  dans  des  discussions  spéciales, 
ou  dans  des  écrits,  sans  doute  sortis  de  sa  plume, 
mais  paraissant  émanés  d'une  autre  main  et  d'une 
autre  pensée. 

Cinq  mois  après  ce  début  oratoire  (1),  il  pronon- 
çait un  grand  discours  qui  est  comme  la  suite  et  le 
développement  naturel  du  précédent.  Il  ne  s'agit 
plus  de  mesurer  l'influence  que  le  christianisme  a 
exercée  sur  la  marche  de  la  civilisation,  mais  do 
déterminer  la  série  des  progrès  successifs  de  l'es- 
Les  progrès  prit  humaiu.  De  cette  étude  éloquente,,  Dieu,  tel  que 
l'esprit  humain.  ]q  comprennent  les  chrétiens,  est  encore  absent;  on 
serait  disposé  à  croire  que  c'est  par  pure  déférence 
pour  le  caractère  de  ceux  qui  l'écoutont  que  Turgot 
consent  à  consacrer  dans  sa  péroraison  une  courte 
phrase  à  la  Divinité.  Toute  la  fin  de  ce  remarquable 
discours  est  une  glorification,  un  peu  emphatique 
peut-être^  mais  tout  enthousiaste,  du  génie  de 
l'hommo,  du  triomphe  de  sa  raison  et  des  merveilles 
de  la  science. 

Dans  ce  second  discours,  Turgot  était  d'ailleurs 
plus  à  l'aise.  Bien  qu'il  parlât  devant  ses  supérieurs 
et  ses  maîtres,  c'était  directement  à  sescondiscqiies 
qu'il  s'adressait;  ceux-ci  allaient  entrer  dansîa  car- 
rière ecclésiastique  qu'il  était,  lui,  décidé  à  aban- 
donner à  bref  délai.  L'indépendance  dont  il  allait 
bientôt  jouir  respire  dans  sa  parole  déjà  plus  libre; 
on  soupçonne,  à  l'entendre,  combien  sont  légers  les 
liens  qui  l'attachent  â  une  Église  dont  aucun  des 
dogmes  ne  le  retient. 

(1)  Le  U  décembre  IT.'O. 
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Eli  dépit  de  la  gêne  que  lui  impose  encore  sa 
situation,  CCS  deux  discours  et  quelques  vigoureuses 
ébauches  d'ouvrages  projetés  à  cette  époque  con- 
tiennent tous  les  traits  principaux  de  la  doctrine  de 
Turgot  et  le  secret  de  sa  pensée,  secret  qui  certai- 
nement n'en  était  pas  un  pour  ses  amis,  pour  ses 
camarades,  pour  ceux  de  ses  maîtres  qui  l'avaient 
formé. 

Cette  répugnance  même  qu'il  paraît  éprouver  à 
'employer  le  mot  Dieu  dans  le  sens  où  l'Église  chré- 
tienne l'entend,  dans  l'acception  que  toutes  les  reli- 
gions lui  donnent,  suffit  déjà  à  prouver  que  ce  Dieu 
n'est  pas  le  sien.  Étant  sincère,  il  est  scrupuleux; 
par  respect  pour  sa  conscience,  pour  ses  convic- 
tions^ pour  le  jugement  des  autres  hommes,  il  ne 
veut  pas  qu'on  se  trompe  sur  sa  croyance;  désor- 
mais, il  évitera  tout  ce  qui,  à  cet  égard,  pourrait 
faire  naître  ou  entretenir  l'équivoque. 


Ces  scruijules  le  suivront  sans  cesse  jusqu'à  la  fin       scrupules 

philosophiques. 

de  sa  vie,  et  à  toute  époque  il  évitera  de  se  servir 
d'expressions  qui  })OuiTaiciit  jeter  le  doute  sur  ses 
véritables  sentiments.  Dans  cette  surveillance  de 
soi-même,  rien  d'affecté,  rien  d'orgueilleux,  nulle 
envie  de  se  singulariser.  Turgot  pendant  toute  sa 
carrière  dira  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  croit,  mais 
tiendra  à  ce  qu'on  ne  lui  prête  aucune  autre  opinion, 
aucune  autre  foi  que  la  sienne. 

Quel  est  donc  le  Dieu  de  Turgot  f  Le  Dieu 

Ce  Dieu,  à  la  vérité,  est  si  vague,  si  peu  défini, 
il  en  a  une  notion  si  obscure  et  si  flottante,  que  l'on 
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conçoit  qu'il  ]iésit(^  ;i  le  nommer,  qu'il  ne  sache  à 
quelle  expression  recourir  pour  en  traduire  l'idée, 
A  l'époque  même  de  ses  discours  de  Sorbonne,  il 
écrit  :  «  Tout  l'univers  m'annonce  un  premier  être.  Je 
vois  partout  la  main  de  Dieu.  »  Et  aussitôt  il  ajoute  : 
«Si  je  veux  savoir  quelque  chose  de  précis,  je  suis 
entouré  de  nuages  (1).  »  Ces  nuages,  il  les  considère 
dès  lors  comme  impénétrables  et  reste  convaincu  de 
l'inutilité  des  efforts  de  la  raison  pour  les  percer. 
Cette  impuissance  ne  l'accable  pas,  ne  le  tourmente 
pas.  Ce  n'est  pas  une  âme  inquiète  et  ardente  comme 
Pascal;  il  se  résigne  assez  facilement  à  ne  point 
franchir  ce  sommet  qui  lui  paraît  inaccessible.  Il  a, 
répétons-le,  l'esprit  essentiellement  philosophique,  et 
peut-être,  dans  le  monde  de  philosophes  où  il  péné- 
trera bientôt,  en  trouvera-t-il  de  moins  tranquilles 
Une  «tête  bien    que  lui  et  de  plus  curieux.  Tandis  qu'il  se  résout  à 

faite».  ^  ^  '■ 

ignorer  la  nature  de  Dieu  et  celle  même  de  l'âme, 
Diderot  écrit  :  «  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux 
oreillers  fort  doux;  mais  pour  les  trouver  tels,  il 
faut  avoir  la  tête  aussi  bien  faite  que  Montaigne.  » 
Turgot  devait  avoir,  aux  yeux  de  Diderot,  la  tête  fort 
bien  faite,  car  il  ne  s'acharne  pas  à  ces  problèmes 
qui  lui  semblent  insolubles;  sa  métaphysique,  même 
incomplète^  lui  suffit  et  il  s'en  arrange. 

Il  reconnaît  donc  l'existence  d'un  premier  être, 
d'une  volonté  initiale  de  laquelle  ont  dépendu  l'ordre 
et  le  mouvement  de  l'univers.  Il  professe  nettement 
la  doctrine  des  causes  finales,  le  progrès  constant 
de  l'humanité  vers  une  fin  (|iii  lui  est  assignée;  il 

(1)  Plan    de   deux    discours  sur  YIILstuirc  universelle,  premier  dis- 
cours, première  ligne. 
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voit  respôce  humaine  se  perfectionner  graduellement 
et  se  rapprocher  par  ('"tapes  successives  d'un  but 
l)lacé  à  l'iiilini,  mais  dont  la  réalité  lui  paraît  cer- 
laiiic;  ce  n'est  point  seulement  l'esprce  qui  s'amé- 
liore suivant  des  lois  déterminées,  c'est  l'homme 
même,  l'individu  qui,  i)ar  un  acte  de  volonté  et  de 
liberté,  se  transforme  et  se  i)erfectionne  dans  les 
limites  de  son  existence  terrestre. 

Au   fond,   c'est  cette  doctrine  de  la  perfectibilité  La  perfeciibiité 

indéfinie. 

indéfinie  qu'il  expose  en  partie,  sans  la  dévoiler 
complètement,  dans  ses  deux  discours  de  Sorbonne, 
dans  son  plan  de  géograpliie  })olitique^  dans  ses 
deux  plans  de  discours  sur  Y  Histoire  anicerselle. 

Le    Dieu  de  Turgot    n'intervient   pas   dans    les  Dieu  et  l'histoire 

universelle. 

affaires  humaines;  il  ne  les  dirige,  ni  ne  les  sur- 
veille ;  il  laisse  les  empires  et  les  peuples  aller  sans 
lui.  Il  a  «placé  l'homme  au  milieu  de  l'éternité  et  de 
l'immensité»,  donné  l'impulsion  aux  mondes;  c'est 
tout  ce  qu'admet  Turgot;  il  est  par  conséquent  bien 
différent  du  Dieu  de  Bossuet.  Aussi  Turgot,  traçant 
les  lignes  magistrales  d'une  histoire  universelle, 
la  conçoit-il  sans  Dieu.  Il  prend  exactement  le  contre- 
pied  du  grand  évoque. 

Dupont  de  Nemours  a  défendu  Turgot  du  reproche        Turgot 

•^  ,  ^  ^  et  Bossuet. 

d'avoir  témérairement  tenté  de  réfuter  Bossuet;  vrai- 
semblablement Turgot  n'y  a  jamais  songé.  Il  trouvait 
dans  l'histoire  de  l'humanité  une  vaste  et  perpétu(^lle 
démonstration  de  sa  doctrine  de  la  perfectibilité 
indéfinie,  il  y  rencontrait  l'homme  ne  formant  plus 
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«  qu'une  partie  d'un  tout  immense  qui  a,  comme  lui, 
son  enfance  et  ses  progrès  »  ;  il  écartait  toute  notion 
incertaine,  ne  s'arrêtant  qu'aux  faits  et  à  la  loi  que 
leur  succession  lui  paraissait  révéler.  En  un  mot 
l'histoire  universelle  était  réellement  celle  des 
progrés  de  l'esprit  humain. 

Il  n'apercevait  ni  ne  constatait  nulle  part  l'action 
d'un  Dieu  tel  que  le  comprend  Bossuet;  il  ne  voyait 
que  les  évolutions  de  l'espèce  humaine  se  mouvant 
selon  la  loi  qu'il  soupçonne,  mais  qu'il  lui  est 
impossible  de  formuler. 

La  doctrine  Alusi,  uu  premier  être  dont  l'essence,  l'action  et  la 

causes  finies,  puissauce  échappout  à  l'investigation;  des  causes 
finales  qui  entraînent  l'être  doué  d'intelligence,  de 
volonté  et  de  liberté  vers  une  perfection  lointaine; 
tels  sont  les  premiers  éléments  de  la  métaphysique 
de  Turgot.  Ils  le  satisfont,  parce  qu'ils  suffisent,  à 
ses  yeux,  à  expliquer  tout  ce  qu'il  voit,  observe  et 
étudie.  Il  tient  à  ces  principes  aussi  fermement  qu'un 
croyant  demeure  fidèle  à  un  Dieu  plus  actif  et  plus 
autoritaire,  à  une  religion  plus  positive  et  plus  mili- 
tante. 

Turgot  est  encore  sur  les  bancs  de  l'école  à  cette 
époque;  mais  nous  le  retrouvons  plus  de  vingt  ans 
après  avec  les  mêmes  convictions,  mieux  affermies 
s'il  se  peut.  Et  il  les  défend  contre  les  philosophes. 
Condorcet  le  raille  sur  sa  doctrine  des  causes  finales. 
En  1772,  lui  faisant  part  des  phénomènes  physiques 
qu'il  observe  autour  de  lui,  il  lui  écrit  : 

Condorcet,  «  SaVCZ-VOUS  qUcUc  CSt  la  CaUSC  finale  des  crache- 

causes  finales,?   ments  de  sang,  des  toux  convulsives,  de  la  goutte, 
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dr  Ions  les  ni;iii\  ([ui  toiiniiriilciil  mes  auiis^  J'.'ivoiic, 
à  la  honte  de  ma  pliilosupliie  que  cela  siiriii  pniii* 
que  je  ne  me  rende  jamais  à  aucun  raisonnement 
en  faveur  de  la  sagesse  des  lois  générales.  » 

Turgot  répond  t'aiMcment  et  succinctemeiil  (jnc  la. 
goutte  ne  rciniK'clie  [)as  de  croire  aux  causes  tinales. 
Il  déclare  d'ailleurs  «  qu'aucun  individu,  ni  mémo 
aucune  espèce  n'est  le  centre  du  système  des  causes 
tinales,  et  que  l'ensemble  de  ce  système  n'est,  ni  ne 
peut  être  connu  de  nous  ». 

«  Cracher  du  sang,  ajoute-t-il,  tousser,  avoir  la 
goutte,  pleurer  ses  amis,  tout  cela  n'est  que  l'exécu- 
tion en  détail  de  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  tout 
ce  ([ui  nait;  et  si  nous  ne  mourons  que  pour  re- 
naître, il  sera  vrai  encore  que  la  somme  des  biens 
sera  supérieure  à  celle  des  maux.  »  Il  met  de  côté, 
bien  entendu,  les  maux  que  les  hommes  se  font  à 
eux-mêmes,  maux  ([u'il  ne  considère  que  comme 
passagers  pour  l'espèce  et  qui  le  seraient  aussi  pour 
l'individu,  s'il  traversait  plusieurs  existences  en 
conservant  sa  personnalité. 

Mais  Condorcet  n'est  pas  homme  à  céder  sur  une 
démonstration  si  sommaire  ;  il  revient  souvent  à  la 
charge.  Tantôt  il  exhorte  Turgot  à  ne  pas  avoir  la 
goutte  :  «  c'est  le  seul  moyen  de  me  faire  croire  aux 
causes  finales  (1)».  Tantôt  c'est  leur  intéressante 
amie,  M"^  de  Lespinasse,  qui  est  malade.  <r  Elle  a, 
écrit  Condorcet,  un  torticolis  qui  a  succédé  à  la 
toux,  parce  qu'il  est  apparemment  nécessaire  qu'elle 
souffre.  »  Turgot  fait  la  sourde  oreille  et  laisse  dire; 


^1)  Lelli'c  de  Cumlorccl  à  Tui-iritt,  p.  150,  édiliun  Chai-lu.s  Ucni'y. 
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enfin,  un  jour,  à  propos  d'une  étude  scientifique  de 
Condorcet  sur  la  gravitation  universelle,  il  se  décide 
à  s'expliquer  })leirienient  et  entièrement.  11  encourage 
Condorcet  dans  ses  recherches  en  exprimant  l'espoir 
que  ses  réflexions  le  condniroiil  à  se  i-nllier  nu  sys- 
tème des  causes  finales. 


La  gravitation 
universelle. 


La  cause 

productrice  du 

mouvement. 


Condorcet  paraît  croire  que  l'on  pourrait  arriver 
à  démontrer  que  la  force  de  la  gravitation  univer- 
selle suffit  seule  à  produire  la  force  de  projection  des 
planètes.  Turgot  lui  fait  remarquer  qu'en  effet  il  est 
bien  possible  d'expliquer  la  production  d'une  force 
résultant  de  la  gravitation  pour  un  mobile  déter- 
miné, dans  des  conditions  déterminées;  mais  qu'une 
telle  démonstration  ne  ferait  que  reculer  les  termes  du 
problème.  Elle  n'expliquerait  pas  comment  se  sont 
produits  les  mouvements  antérieurs  dont  cette  force 
est  la  conséquence.  On  ne  i)eut  imaginer  le  mouve- 
ment si  l'on  n'admet  pas  qu'une  cause  quelconque 
a  placé  tous  les  corps  en  dehors  de  leur  équilibre. 
Or,  selon  lui,  l'expérience  ne  fait  connaître  qu'une 
seule  cause  vraiment  productrice  du  mouvement  : 
c'est  l'action  volontaire  des  êtres  intelligents,  action 
qui  n'est  point  engendrée  «par  des  moteurs,  mais 
par  des  motifs,  non  par  des  causes  mécaniques, 
mais  par  des  causes  Jlnalcs  «.  Voilà  le  grand  mot 
prononcé.  Et  Turgot  précise  sa  pensée  en  insistant 
sur  l'action  des  êtres  intelligents  : 

«  Je  dis  que  ces  êtres  sentant,  pensant  et  voulant, 
se  proposant  des  fins  et  choisissant  des  moyens, 
constituent  un  ordre  de  choses  au  moins  aussi  réel 
et  aussi  certain  que  celui  des  êtres  supposés  pure- 
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ment  mnt'rich  (1)  a^aités  par  des  causes  purcnu  lit 
iTiô('aiii(|ues.  » 

l"'t  il  affirme,  avec  [)lus  d'cncrgic  que  jamais,  que 
non  seulement  cet  orcli-e  des  choses  est  au  moins 
aussi  compréhensible  que  le  système  des  êtres  ma- 
tériels, mais  encore  que  c'est  celui  dnui  l'existence 
nous  est  immédiatement  connue;  l'existence  des 
corps  n'est  en  effet  démontrée  que  par  des  inductions 
et  non  directement. 

L'opinion  de  Condorcet  n'est  pas  de  celles  que 
l'on  ébranle  facilement  ;  il  traite  en  sceptique  maté- 
rialiste l'argumentation  de  Turgot  :  «Je  n'aime  pas,  La  physiiuo 
lui  dit-il,  que  vous  tombiez  de  la  physique  dans  la  mythologie. 
mythologie.»  Il  se  déclare,  il  est  vrai,  plus  sûr  de 
l'existence  de  son  esprit  que  de  celle  de  son  corps, 
mais  il  n'a  point  de  certitude  de  l'existence  des 
autres  esprits  ;  il  n'en  a  Cju'une  probabilité  très  forte. 
«  Quant  à  l'existence  d'une  cause  générale,  ajoute-t-il 
comme  en  sejouant_,  la  probabilité  me  semble  une 
quantité  presque  évanouissante  ('2).  n  Turgot  se 
montra  légèrement  piqué  de  la  réponse;  «  il  me 
semble,  réplique-t-il,  que  mes  conclusions  méta- 
physicjues  se  lient  assez  bien  avec  les  réflexions  phy- 
siques et  je  ne  puis  convenir  de  la  qualification  de 
mythologiques  que  vous  leur  donnez  (3).  »  Ce  vilain 
mot  de  mythologie  l'offusque  visiblement. 

Qu'importe  cette  discussion;  on  ne  pouvait  at- 
tendre que  l'un  des  deux  parvint  à  convaincre  l'aud'e. 


(1)  Ch.  Henry,  Correspondance  inédile   de   Condorcet  et  de  Turf/of, 
p.  173. 

(2)  Cil.   Henry,  Ibidem. 
(8)  Ch.   Henry,  Ibidem. 
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Qu'il  nous  sui'tisc  (Favoir  montré  qu'à  qunrante-sept 
ans  Turgot  avait  conservé, dans  toute  leur  intégrité, 
les  opinions  philosophiques  do  sa  jeunesse. 

Comme  l'idée  de  Dieu,  comme  celle  des  causes 
finales,  ses  autres  principes  métaphysiques  varieront 
peu  jtendant  le  cours  de  sa  vie  et  ne  subiront  que 
des  modifications  qui  n'en  altéreront  ni  la  portée,  ni 
la  solidité.  Il  les  verra  peut-être  plus  clairement,  les 
défendra  avec  plus  de  force  persuasive;  il  les  déga- 
gera sans  doute  aussi  de  leur  gangue  primitive  et 
de  quelques  scories.  Bref,  il  progressera  sans 
changer. 


i.a  nntinn  Nous  avous  cu,  cu  aualysant  plus  haut  l'article 

c.u.s  Liuc.  j^xisience{\.)^  occasion  d'indiquercomment  il  exposait 
la  formation  de  cette  idée  et  par  quelles  opérations 
successives  elle  passait  de  l'état  de  simple  notion  à 
la  certitude  démontrée.  Dans  cette  étude  qui  ne 
présente  pas  la  lucidité  habituelle  à  la  plume  de 
Turgot,  on  distingue  facilement  la  marque  des 
maîtres  qui  formèrent  son  jugement  et  exercèrent  sa 
raison,  l'influence  surtout  des  leçons  de  l'abbé 
Sigorgne  qui,  réagissant  contre  les  entraînements 
<le  l'école  cartésienne,  se  rejette  violemment  vers 
l'observation,  l'autorité  des  faits  et  l'étude  des  phé- 

innuence  nomèues  physiques.  La  lecture  de  Locke  longuement 
médité  avait  aussi  impressionné  fortement  l'esprit 
du  jeune  homme.  On  en  voit  la  trace  vive  dans  l'ar- 
ticle Existence  écrit  pour  V Encyclopédie.  Tin^got 
disait  que  Descartes  était  trop  prompt  à  reconnaître 

(1]  Voir  lomc  I.   p.  38  à  hO. 
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le  caractère  de  la  certitude  dans  la  Inrimile  <|iii  sert 
de  base  à  sa  méthode  :  «Je  pense,  donc  je  suis.  »  Il 
pensait  qn'aiJrès  avoir  rrii;é  le  doute  en  système,  il 
en  sortait  beaucoup  trop  vite  par  la  simple  constata- 
tion de  l'exercice  de  la  pensée.  Il  n'y  trouvait  pas  les 
réels  fondements  de  la  certitude;  ce  premier  raison- 
nement qui  devait  être  la  source  de  tous  les  auti'cs 
et  servir  à  la  reconstitution  des  connaissances  hu- 
maines, lui  semblait  supposer  d'autres  démonstra- 
tions antérieures.  Il  se  retournait  donc  vers  les 
observations  fournies  par  l'exercice  des  sens  et 
demandait  à  la  sensation  une  évidence  i)lus  grande 
que  celle  qu'offrait  la  pensée  elle-même.  11  y  a  dans 
ce  choix  entre  deux  méthodes  plus  qu'une  différence 
de  procédés.  Sans  doute  on  peut  regarder  comme 
indifférent  de  dire  :  je  pense,  donc  je  suis,  ou  je 
sens,  donc  je  suis.  Cependant  la  préférence  donnée 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  raisonnements  indique 
une  scission  bien  marquée  entre  le  spiritualisme 
établi  sur  la  i)lus  pure  notion  de  l'essence  de  l'âme 
et  celui  qui  reste  enchaîné  à  la  matière  et  à  la  sen 
sation. 

Turgot  ne  pénétra  jamais  la  nature  de  l'âme;   il      r.a  .uume 
n'en  eut  jamais,   comme  de  celle  de  Dieu,  qu'une 
connaissance  confuse  et  trouble.  Là  encore  il  ne 
chercha  pas  à   approfondir  et   crut   inutile   de    le 
tenter. 

Dans  le  plan  de  ses  discours  sur  V Histoire  univer- 
selle^ il  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  constater  l'inéga- 
lité morale  et  intellectuelle  qui  existe  entre  les 
hommes. 


9-> 


les  hommes. 
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inégaiiie  morale  «  Uu  aiTaDgemciit  licurcux  dcs  fibrcs  du  cerveau, 
intellectuelle  éci'it-il,  plus  OU  moins  de  force  ou  de  délicatesse  dans 
les  organes  des  sens  et  de  la  mémoire,  un  certain 
degré  de  vitesse  dans  le  sang,  voilà  probablement 
les  uniques  différences  que  la  nature  seule  mette 
entre  les  hommes.  » 

Puis  reprenant  cette  pensée  sous  un  autre  aspect, 
il  ajoute  : 

«  Leurs  âmes,  ou  la  puissance  et  le  caractère  de 
leurs  âmes,  ont  une  inégalité  réelle  dont  les  causes 
nous  seront  toujours  inconnues,  et  ne  pourront 
jamais  être  l'objet  de  nos  raisonnements.  »  \o\\k 
l'enquête  définitivement  close.  Quant  à  la  possibi- 
lité d'une  vie  future,  il  ne  la  rejette  pas;  il  ne  se  pro- 
nonce point  à  son  égard;  tout  ce  qu'il  en  pense  est 
contenu  dans  une  phrase  citée  plus  haut  (1);  il  n'en 
parle  que  sous  une  forme  dubitative  ;  mais,  probable 
ou  non,  elle  ne  dérange  pas  son  système. 


La  vie  luUire. 


L-^s  idées  innées. 


Il  ne  connaît  point  d'idées  innées;  il  a  pleinement 
accepté  la  maxime  des  philosophes  dont  il  procède  : 
NiJdl  est  in  intcllecta  quod  non  priùs  fuit  in  sensu. 
En  1773,  il  écrit  :  «  Ni  nos  idées  ni  nos  sentiments  ne 
sont  innés;  mais  ils  sont  naturels,  fondés  sur  la 
constitution  de  notre  esprit  et  de  notre  âme  et  sur 
nos  rapports  avec  ce  qui  nous  environne.  »  Ce  qui 
nous  vient  des  sens  lui  paraît  constituer  la  source 
de  nos  pensées  :  vingt  ans  plus  tôt  il  affirmait  que 
c  nos  sens  ne  nous  sont  donnés  que  pour  la  conser- 
vation et  le  bonheur  de  notre  être  ». 


(1)   Voir  la  letU'C  à  Condorccl  sur  les  causes  finales  et  la  grtivilalion 
universelle. 
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Nécessairement  toute    la  psychologie  de  Turgot    La  psychologie 

.  ,       ,  j.    .  de  Turgot. 

découle  du  principe  adopté  au  pouit  de  départ.  11  dé- 
clare, il  est  vrai,  qu'il  ne  peut  expliquer  toute  la  suc- 
cession de  nos  idées  ;  mais  comme,  pour  lui,  les 
premières  idées  viennent  «  de  nos  sens  et  de  nos 
besoins  >;,  leur  liaison  est  d'autant  plus  étroite  que 
nos  sens  ont  plus  d'analogie  et  nos  besoins  plus  de 
rapports  entre  eux;  elles  se  logent  naturellement  en 
notre  esprit  dans  un  certain  ordre  et  forment  une 
espèce  déchaîne  ininterrompue  de  telle  sorte  qu'elles 
«  s'excitent  »  entre  elles,  qu'elles  s'évoquent  les  unes 
les  autres,  et  qu'en  touchant  une  seule  maille  c'est 
toute  la  chaîne  qu'on  met  en  mouvement. 

Et  c'est  sur  une  comparaison  si  peu  lucide  qu'il         Théorie 

^  '■  de  la  mémoire. 

fonde  son  explication  de  la  mémoire!  Toute  idée,  dit- 
il,  ou  signe  aperçu,  fait  une  impression  qui  se  lie 
avec  d'autres  ou  qui  ne  s'y  lie  pas.  Celle  qui  trouve 
dans  l'esprit  d'autres  impressions  auxquelles  elle 
s'associe  est  plus  facile  à  rappeler.  Lors  donc  qu'elle 
est  rappelée,  elle  se  replace  parmi  les  idées  de  même 
ordre,  au  rang  qu'elle  y  occupait  et  qu'elle  occupait 
seule;  elle  renoue  la  chaîne  dont  elle  n'était  qu'une 
maille  :  «  l'esprit  le  sent  :  voilà  la  mémoire.  » 

Mais,  se  demande-t-on,  que  devient  l'idée  qui,  en 
pénétrant  dans  l'esprit,  n'y  rencontre  point  de  ces 
idées  sœurs,  parentes  ou  amies  avec  lesquelles  elle 
puisse  se  lier,  parmi  lesquelles  elle  puisse  trou- 
ver une  place  qui  lui  soit  pr()[)re?  Que  lait- 
elle  dans  l'espritf  La  réponse  de  Turgot  est  in- 
génieuse autant  que  pittoresque  :  ce  elle  y  voltige  .,  ^^.  L/^«J||g^„^  „. 
dit-il,  n'ayant  pas  trouvé  à  se  fixer,  elle  y  demeure 
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errante  et  vagabonde;  il  n'en  reste  pas  de  trace  cer- 
taine dans  la  mémoire.  «  Il  n'y  a  personne,  fait 
observer  Turgot,  qui  n'ait  senti  voltiger  dans  sa 
tête  de  ces  idées-là,  dont  on  ne  sait  si  on  les  a  eues 
ou  non.  y>  D'autres  idées  produisent  la  même  im- 
pression, bien  qu'on  ne  les  ait  réellement  pas  eues: 
ce  sont  celles  c[ui  sont  la  suite  naturelle  des  idées 
Les  remords     déjà  fixécs.  Turgot  appelait  ces  idées  des  remords 

rjg  l'csuril 

de  Vcsprit  parce  qu'elles  semblent  lui  reprocher  de 
ne  les  avoir  pas  eues  (1). 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  Turgot  qu'il  reconnaisse, 
comme  notre  école  spiritualiste,  une  puissance  créa- 
trice dans  l'imagination  ;  elle  n'est  pour  lui  que  la 
faculté  de  former  des  images  d'objets  déjà  vus,  de 
ramener  des  sensations  évanouies  et  dont  les  causes 
ont  disparu.  Pour  lui,  «  rimagination  n'est  que  la 
mcinoirc  des  sens  ». 

L'imagination.  Ou  comprcud  immédiatement  que  chez  Turgot 
l'imagination  ne  fut  ni  aventureuse,  ni  exigeante. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  était  un  rêveur;  si  le  mot  était 
juste,  il  faudrait  avouer  que  sa  rêverie  ne  l'a  pas 
entraîné  fort  loin.  C'est  un  i)ei]seur  qui  a  sagement 
et  prudemment  pensé. 

liraucnup  Cc  quc  uous  savous  jusqu'à  préscut  de  sa  méta- 

pliysiqueen  particulier,  de  sa  philosoi)liieeii  général, 
ne  nous  le  montre  ni  fort  audacieux  dans  ses  doutes, 
ni  fort  ambitieux  dans  ses  recherches  spéculatives. 
Un  i)etit  nombre  de  principes  lui  suffît,  pourvu  qu'ils 

(1)  Remarques  critiques  sur  les  réflexions  philosophiques  de  Mau- 
perluis  sur  l'origine  des  langues  cl  la  signification  des  mois. 
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soient  ])ion  établis.  C'est,  au  reste,  une  sorte  de 
règle  qu'il  impose  à  sa  raison  et  à  son  esprit.  A  ses 
yeux,  l'erreur  n'est  le  plus  souvent  que  le  fruit  déce- 
vant de  l'ambition  de  notre  pensée,  et  nous  voici 
ramenés  à  ces  deux  oreillers  dont  parlait  Diderot  et 
si  doux  pour  les  têtes  bien  faites.  On  jurerait  que 
Turgot  a  recueilli  le  mot  de  la  bouche  même  du  })lii- 
losophe  lorsqu'on  1757  il  écrit  : 

«  On  verra  que  les  bornes  de  notre  esprit  ne  sont 
un  principe  d'erreur  que  parce  que  nous  voulons 
juger  plus  que  nous  ne  voyons,  et  qu'entin  celui  qui 
consent  à  beaucoup  i(jnoj'cr,  peut  parvenir  à  se 
tromper  fort  peu.  »  Turgot^  lui,  ne  consentait  à 
ignorer  que  peu  de  choses,  car  il  était  avide  de  con- 
naître ;  et  l'activité  de  sa  pensée  s'exerçait  sur  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines;  mais  il 
semblait  avoir  exactement  mesuré  lui-même  les 
bornes  de  son  esprit  et  s'être  imposé  de  ne  point 
chercher  à  les  franchir. 

Cette  disposition  et  cette  sagesse,  aussi  bien  que 
les  tendances  qu'il  tenait  de  Locke  et  de  ses  propres 
maîtres,  l'eussent  peut-être,  s'il  eût  vécu  de  notre 
temps,  rapproché  de    l'école  positiviste  d'Auguste        i/éroie 

■■•     '         ^  '^  positiviste. 

Comte  et  de  Littré.  Entre  ces  esprits  tout  scientiii- 
ques  et  le  sien,  il  se  fût  trouvé  bien  des  liens  de  })a- 
renté  ;  ils  se  fussent  reconnus,  déclarant  d'un  com- 
mun accord  qu'il  est  des  problèmes  métaphysiques 
impénétrables,  probablement  insolubles,  qu'on  ne 
doit  i)oint  s'attarder  à  scruter  vainement  et  qu'il  faut 
négliger  pour  les  études  positives,  pour  des  résultats 
certains,  tangibles  et  utiles.  Turgot  eût-il  sacrifié  à 
nos  philosophes  positivistes  son  idée  élémentaire  de 
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Dieu  et  sa  doctrine  des  causes  finales'?  On  n'eût 
même  pas  exigé  de  lui  cet  abandon  ;  il  eût  suffi  qu'il 
ne  s'en  occupât  pas  plus  qu'il  ne  le  fit  pendant  toute 
sa  vie. 

La  doctrine  Qu'cût-il  pcusé  aussi,  lui  qui  cousidérait  l'huma- 

nité comme  indéfiniment  perfectible  dans  l'espèce 
comme  dans  l'individu,  qu'eût-il  pensé  de  la  théorie 
de  l'évolution,  do  Darwin,  de  cette  conception  scienti- 
fique fondée  sur  «  le  combat  pour  la  vie  »,  et  consi- 
dérant dans  les  animaux  «  non  pas  des  êtres  doués 
d'instincts  spéciaux  par  le  créateur,  mais  comme  de 
très  petites  parties  d'un  ensemble  où  règne  une 
grande  loi  qui  mrne  au  progrès  de  toutes  les  formes 
organiques^  (1)  »  Tiu^got,  même  en  ne  sacrifiant 
pas  ses  causes  finales,  eût  probablement  envisagé 
d'un  œil  assez  doux  cette  perfectibilité  non  plus  seu- 
lement humaine,  mais  universelle. 

Ce  sont  là  assurément  de  pures  hypothèses,  nous 
ne  les  avons  soulevées  que  pour  bien  faire  com- 
prendre la  nature  de  l'esprit  deTurgot,  son  penchant 
philosophique,  pour  ainsi  dire,  en  indiquant  de  quel 
côté  il  eût  incliné,  ou  versé  même,  s'il  eût  connu  la 
science  du  dix-neuvième  siècle,  ses  écoles  et  ses 
doctrines. 


g  m. 


La  morale  Ce  qq^  nos  r)hilos()phes  n'eussent  i)U  ni  modifier, 

de    Turgot.  111  1  7 

ni  altérer,   c'est  la  forte   morale  de  Turgot,   qui, 


(1)  Darwin,  Mémoire  posthume  publié  par  M .  Romanes. 
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mémo,  n'eût  i)as  trouve  nouveau  ce  que  nous  avons 
désigné  du  nom  quelque  peu  prétentieux  et  ambigu 
de  morale  iiulcpendantc. 

Si  l'indépendance  de  la  morale  consiste,  comme      La  morale 

,       1-,      ,        ,  ,  P  T      ,  .  imlcvenilanle. 

on  le  dit,  a  n  em})runter  aucune  torce  de  la  puissance 
DU  de  la  sagesse  d'un  Dieu^  à  ne  tirer  aucune  auto- 
rité de  la  Religion  et  des  vérités  rx'uélces,  à  n'avoir 
pour  sanction  ni  des  peines  ni  des  récompenses  au 
delà  de  cette  vie;  en  ce  cas,  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut 
jamais  morale  })lus  indcpendante  que  celle  de  Tur- 
got.  Ajoutons  qu'avec  ou  sans  dépendance^  il  n'y  en 
eut  jamais  de  plus  ferme,  ni  de  plus  pure.  Si  sa  mé- 
taphysique présente  des  lacunes  trop  étendues,  si  sa 
psychologie  fait  aux  sens  une  part  trop  large  et, 
faute  de  s'élever,  demeure  également  incomplète,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  sa  morale,  établie  sur  les 
plus  larges  bases,  s'appliquant  à  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie,  à  toutes  les  conditions  humaines 
et  sociales. 

Il  trouve  la  source  de  la  morale  dans  l'homme 
même,  dans  sa  conscience  avertie  et  instruite  par 
ses  rapports  avec  ses  semblables.  Et  cette  morale, 
Turgot  la  possède,  dans  toute  son  étendue  et  son 
intégrité  avant  son  entrée  même  dans  la  vie  active. 
Sa  métaphysique  sent  l'école;  sa  psychologie  est 
})lus  originale;  nous  voulons  dire  par  là  qu'elle  lui 
fournit  parfois  l'occasion  d'exprimer  ses  idées  d'une 
façon  toute  ])crsonnelle,  dans  une  forme  bien  à  lui. 
Sa  morale  semble  lui  appartenir  mieux  encore.  Ce 
qui  la  domine,  c'est  l'idée  àa  justice,  la  notion  du  L'idée  de /;«//cf. 
droit.  Parmi  les  matériaux  rassemblés  pour  ses  pre- 
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miers  travaux  do  jeune  liomme  (1),  nous  relevons 
cette  pensée  : 

«  Il  y  a  eu  un  droit  des  gens  entre  les  nations  dès 
qu'elles  eurent  un  certain  commerce  ensemble, 
comme  des  règles  de  morale  entre  les  hommes  dès 
quils  se  sont  rencontrés,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
société  sans  loi.  » 

L'amour  de  soi  A  kl  même  é|)oc|ue,  traçant  son  vjlan  d'histoire  uni- 
par  la  justice,  versello,  il  écrit  :  «  La  morale  et  la  politique  dépen- 
dent de  l'amour  de  soi,  réglé  par  la  justice.  »  Re- 
marquons bien  ce  mot  àQ  justice,  car  nous  le  verrons 
reparaître  plus  tard  et  non  seulement  le  mot,  non 
seulement  l'idée,  mais  le  perpétuel  souci  de  son 
application. 

Notons  encorc_,  incidemment,  au  risque  de  nous 
laisser  entraîner  par  les  digressions,  notons  l'étroite 
liaison  qu'il  établit,  dès  ce  moment,  entre  la  morale 
et  kx  politique;  cette  dernière,  en  vérité,  n'avait  qu'à 
gagner  à  ce  rapprocliement,  surtout  à  l'époque  où 
Turgot  lui  faisait  un  tel  honneur. 

La  morale  donc_,  selon  lui,  pi-ocède  de  l'amour  de 
soi,  réglé  par  la  justice;  mais  comment  lui-même 
entend-il  cette  justice?  Il  s'explique  immédiatement 
à  cet  égard  et  dit  : 

«  La  justice  n'est  elle-même  qu'un  amour  de  soi 
très  éclairé.  » 


L'amour  de  soi        H  ne  faudrait  i)as  ici  s'abuser  sur  la  portée  de 

et  régoïsiiie. 

cette  expression  d'  «  amour  de  soi  »  et  croire  que 


(1)  Année  17û0.   Turgot  u  vinel-trois  ans. 
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Turgot  prétend  que  le  premier  principe  de  la  morale 
est  le  sentiment  de  la  conservation  et  du  bonheur 
égoïste.  Cet  amour  de  soi  comprend  l'amour  des 
autres,  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  dans 
celui  de  sa  propre  dignité,  la  charité  et  la  bonté  qui 
s'étendent  et  rayonnent  au  dehors.  Pour  Turgot, 
l'égoïsme,  la  dureté,  l'inhumanité,  ne  révèlent 
qu'  «  un  amour  de  soi  mal  éclairé  »  ou  sans  clarté. 
Sa  morale  est  complexe  :  elle  comprend,  à  sa 
base,  l'amour  de  soi  ;  plus  haut  la  justice,  et  un  peu 
plus  haut  la  morale  pure,  la  simple  honnêteté,  la 
bonté,  la  générosité,  enfin  la  vertu,  et  là,  au  môme 
point,  c'est-à-dire  au  sommet,  le  sentiment  de  la 
beauté. 

Le  juste,  l'honnête,  l'utile,  le  beau,  se  distinguent       i.'honnête. 

*  .  11,'".        l'utile,  le  beau. 

sans  doute,  mais  ne  se  séparent  pas  dans  1  esprit 
déjà  fortement  constitué  du  jeune  disciple.  Il  y  a 
étroite  connexion  entre  sa  morale,  sa  politique  et  son 
esthétique. 

«  On  n'a  connu  qu'après  un  très  long  1em]»s, 
écrit-il,  que  la  vertu  même  chez  les  hommes  ainsi 
que  la  beauté  dans  les  arts  dépendaient  de  certains 
rapports  entre  les  objets  et  nos  organes  (1).  » 

Ces  idées  de  vertu  et  de  beauté  lui  semblent  ])Our       La  venu 

.     T  P        1  -1    1  -1  •  ^'  ^^  beauté. 

ainsi  dire  se  confondre,  il  les  considérera  toujours 
comme  indissolublement  unies. 

Ce  qui  le  frappe  le  plus  chez  les  hommes,  c'est 
moins  l'étendue  de  leur  intelligence  et  la  puissance 

(1)  Plan  de  YHisto'rc  univi'rscUc,  2"  discours. 
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de  leurs  facultés  que  l'usage  qu'ils  en  font,  leur 
habileté  à  les  employer  sous  l'empire  du  sentiment 
de  la  justice  et  du  besoin  d'être  utiles  :  en  un  mot,  cet 
équilibre  cpii  constitue  ht.  beauté  morale,  c'est-à-dire 
la  vertu. 

La  vertu  Ou  s'cu  apcrçoit  bicu  daus  la  péroraison  de  son 

de  Gournay.  .  i     -^  /i\     /rr^  ■      i  i. 

éloge  de  Gournay  (1)  (1  urgot  alors  a  dépasse  trente 
ans),  il  y  fait  la  leçon  à  Marmontel  qui  lui  a  demandé 
des  notes  et  lui  fait  bien  sentir  que  ce  qui  doit  cou- 
ronner la  biographie  de  l'iiommo  qu'il  a  mission  de 
louer,  c'est  la  considération  de  la  vertu.  Il  y  insiste 
à  tel  point  qu'il  semble  que  la  haute  idée  que  Turgot 
a  pu,  auparavant,  faire  concevoir  des  talents  et  du 
mérite  de  Gournay  s'efface  devant  cette  splendeur 
de  la  vertu.  Le  mot  même  revient  si  souvent  sous 
sa  plume  que  dans  la  dernière  page  il  est  répété 
près  de  dix  fois,  sept  fois  de  suite  en  quelques  lignes. 
Cette  répétition  prolongée  peut  paraître  quelque  peu 
abusive.  Mais  l'on  reconnaîtra  sans  peine  que  ce 
n'était  pas  trop  alors  d'un  tel  hommage  pour  rele- 
ver le  prestige  de  la  vertu  qui,  en  1759,  était  certes 
une  denrée  rare. 

Nous  savons  donc  déjà  d'où  est  issue  la  morale  de 
Turgot  et  de  quelle  façon  il  l'a  comprise  dès  qu'il  a 
pu  penser  et  juger  par  lui-môme.  Cette  morale  est 
indépendante  de  toute  puissance  étrangère  à  l'huma- 
nité elle-même.  Il  suffit  que  deux  hommes  existent 
et  se  rencontrent  pour  que  la  morale  soit.  Sa  néces- 
sité et  son  autorité  ne  découlent  ni  de  l'idée  de  la 


(1)  La    leltre    d'envoi   de  Téloge  de  Gnurnay  à  Marmontel  esl  dalce 
du  :i2  juillel  1750.   Voir  I.   I,  p-  ^0  et  51. 
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divinité  ni  des  considérations  tirées  de  la  destinée  de 
l'homme.  Incrédule  ou  fervent,  religieux  ou  philoso- 
phe, cartésien,  spinosiste  ou  matériahste,  l'homme 
porte  en  soi  la  lumière  qui  doit  éclairer  ses  actions, 
guider  le  choix  de  sa  volonté  et  de  sa  liberté. 

Toutefois  Turgot  n'oublie  pas  que  cette  façon  de 
concevoir  et  de  fonder  la  morale  n'est  pas  acces- 
sible au  commun  des  mortels  :  Non  lied  omnibus 
adiré  Corynthum.  Cela  convient  aux  philosophes, 
aux  penseurs,  qui  ont  la  curiosité  ou  le  loisir  de  se 
démontrer  à  eux-mêmes  pourquoi  ils  sont  honnêtes 
et  pourquoi  ils  doivent  l'être.  Mais  cet  amour  abstrait 
de  la  justice,  du  bien,  du  beau,  du  vrai,  est-il  suffi- 
sant pour  décider  la  masse,  la  foule,  en  un  mot  le 
peuple,  le  peuple  qui,  lui,  ne  philosophe  point  ? 

Turgot  sent  promptement  combien  il  est  difficile  ^a  jjaie 
de  persuader  aux  hommes  qu'il  leur  suffit,  pour  être 
probes,  honnêtes^  vertueux  même,  d'écouter  les 
arrêts  de  la  conscience  qui  souvent  s'agite  dans 
leurs  âmes.  Il  ne  comprend  que  trop  combien  ces 
êtres  auront  peu  de  confiance  dans  des  principes 
tirés  d'eux-mêmes,  pris  dans  leur  propre  fonds.  Les 
fondateurs  des  grands  systèmes  sensualistes  ou 
matérialistes  ont  eu  pour  premier  soin  de  se  consti- 
tuer une  morale  rigide  et  austère,  soit  pour  se  pré- 
server des  excès  de  leurs  adeptes,  soit  pour  détour- 
ner le  reproche  de  corruption  et  d'infamie.  Même 
parmi  leurs  disciples,  cette  morale  aété  insuffisante; 
elle  n'a  paru  propre  qu'à  un  très  petit  nombre  d'es- 
prits élevés  formant  une  sorte  d'aristocratie.  Les 
autres  ont  rapidement  descendu  la  pente  qui,  des 
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hauteurs  de  la  doctrine,  devait  les  conduire  fatale- 
ment au  désordre  et  au  mépris. 

Bref,  ce  que  Turgot  voyait  très  clairement  c'est 
que  sa  morale,  bonne  et  excellente  pour  lui,  était 
inaccessible  au  peuple,  et  que  rien  n'était  plus  rare 
que  cet  amour  de  soi  trrs  éclaire  qui  en  était  la 
source. 

Fondement  Aussi  ue  répugualt-il   nullement  à  chercher  un 

morale  populaire  autrc  poiiit  d'appui  à  kl  uioralc,  de  telle  sorte  qu'elle 
acquit  aux  yeux  de  tous  l'autorité  nécessaire  pour 
être  universellement  acceptée.  Indépendante  pour 
lui,  il  admettait,  pour  d'autres,  qu'elle  fût  dépendante 
soit  de  la  Divinité  et  de  la  Religion,  soit  du  principe 
des  causes  tinales. 

Dans  son  premier  discours  de  Sorbonne  il  recon- 
naît, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que  laReHgion,  en 
soumettant  les  hommes  à  Dieu,  leur  a  imposé  «  le  seul 
frein  »  qui  pût  contenir  leurs  passions.  Dans  son 
second  discours,  nous  relevons  cette  jîhrase  caracté- 
ristique :  «  Ce  sentiment  du  bon  et  de  l'honnête  que 
la  Providence  a  gravé  dans  tous  les  cœurs,  qui  de- 
vance la  raison,  qui  souvent  l'entraine  malgré  elle- 
même,  ramène  les  philosophes  de  tous  les  temps 
aux  mêmes  principes  de  la  Science  des  mœurs  (1).  » 

Quatre  ans  après,  dans  sa  seconde  lettre  sur  la 
tolérance  (2)  adressée^  il  est  vrai,  à  un  prêtre,  à 
un  grand-vicaire,  il  écrit  : 

«  La  force  est  le  seul  principe  de  droit  que  les 
athées  admettent...  La  vraie  morale  connaît  d'autres 


(1)  Loco  citalo,  p.  8. 

(2)  Ecrite  en  1754,  environ  un  an  après  la  première. 
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principes;  elle  regarde  tous  les  hommes  du  même 
œil,  elle  recomiaîtdans  tous  un  droit  égal  au  bonheur, 
et  cette  égalité  de  droit,  elle  ne  la  fonde  pas  sur  le 
combat  des  forces  des  différents  individus,  mais  sur 
la  destination  de  leur  nature  et  sur  la  bonté  de  celui 
qui  les  a  formés,  bonté  qui  se  répand  sur  tous  ses 
ouvrages.  « 

Ici,  sans  désigner  Dieu  autrement,  il  rattache 
cependant  à  lui  le  principe  de  la  morale,  en  donnant 
toutefois  le  pas  à  la  destination  de  l'homme. 

L'intention  est  évidente  :  il  cherche  pour  la  rendre,  ^'«'■^'^  pratique . 
qu'on  nous  passe  le  mot^  pour  la  YQmlvQ  pratique,  il 
cherche  à  la  morale  des  points  d'appui  en  dehors  de 
l'homme.  Ce  Dieu,  qu'il  désigne  plus  volontiers  par 
des  périphrases,  lui  semble  sans  doute  fournir  une 
base  solide,  mais  à  laquelle  il  préfère  pourtant  le 
principe  des  causes  finales. 

Et  maintenant,  pour  suivre  la  méthode  que  nous  vinst ans  après. 

1  ,       1        T    ,  1  1         ,  La  morale 

avons  appliquée  des  le  début  de  cette  étude,  tran-     de  rurgui  en 

^  ^        ^  .  '  1773. 

chissons  un  espace  de  vmgt  années  et  vérifions  si 
Turgot  a  bien  alors  la  même  })ensée,  la  même  con- 
viction, ainsi  que  nous  l'avions  prétendu.  En  procé- 
dant de  la  sorte,  nous  aurons  à  la  fois  mieux  pré- 
cisé sa  doctrine  et  fourni  une  démonstration  utile  de 
la  solidité  et  de  la  persistance  de  ses  opinions. 

Nous  voici  donc  transportés  à  la  fin  de  l'année  1773. 
Turgot  a  quarante-six  ans;  dans  six  mois  environ 
il  sera  ministre  ;  il  ne  s'en  doute  guère,  et  dans  sa 
conversation,  dans  sa  correspondance,  il  continue  à  . 
raisonner  et  à  argumenter  comme  un  simple  })hilo- 

T.    II.  3 


3i  RELIGION    —    MIOTAriIYSIQUE    —    MORALE 

sophe.U  a,  paraît-il,  dans  une  lettre  que  nous  n'avons 
plus,  qualifié  avec  irrévérence  le  livre  d'Helvétius,  ce 
VEsv'it  fameux  et  incohérent  traité  De  l'Esprit  qui  fit  tant 
d  Heivetius.  ^^  \,Y^^x  en  son  temps  et  qu'on  a  bien  peu  lu  depuis. 
Condorcet  reproche  à  Turgot,  sur  un  ton  assez  plai- 
sant et  léger,  sa  sévérité  pour  le  pauvre  Helvétius, 
mort  deux  ans  auparavant.  Turgot,  qui  n'est  pas 
toujours  prêt  à  la  plaisanterie,  qui  considère  plus 
aisément  les  choses  par  leur  côté  sérieux,  prend  sou- 
dainement feu  sur  la  question  de  morale.  Peut-être 
n'a-t-il  jamais  eu  occasion  de  s'expliquer  sur  l'af- 
freuse morale  d'Helvétius  ou  sur  celle  un  peu  incer- 
taine (1)  de  Condorcet;  en  tout  cas,  il  tient  à  bien 
établir  la  sienne  sous  les  yeux  d'un  homme  qui  fait 
profession  de  «  philosophie  »  et  même  d'irréligion. 
Et  il  écrit  ah  irato  à  son  jeune  ami  (Condorcet  alors 
n'a  que  trente  ans)  une  lettre  (2)  toute  pleine  de 
l'éloquence  que  donnent  l'indignation  et  la  vertu  en 
révolte. 

La  morale  H  cst  cu  cffct  indigné  à  la  pensée  que  l'on  peut, 

de  imteret.     ^^^^  Helvétius,  croirc  et  proclamer  que  «  l'intérêt  est 

l'unique  principe  qui  fait  agir  les  hommes».  Une 

(1)  Plus  sévère  cependant  qu'on  ne  le  prétend  généralement. 

(2)  Dupont  de  Nemours  en  publiant  cette  lettre  n'en  a  pas  donné 
la  date.  M.  Eugène  Doire  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Titrgol  a 
dit  qu'elle  n'était  pas  beaucoup  postérieure  à  l'année  1759.  Il  sup- 
posait qu'elle  avait  suivi  de  peu  l'apparition  du  livre  d'Helvétius  qui, 
en  effet,  fut  publié  à  cette  époque.  Mais  M.  E.  Daire  a  négligé  de 
vérilicr  si  Turgot  pouvait  en  1759  correspondre  avec  Condorcet.  Or 
celui-ci  n'avait  alors  que  seize  ans  et  n'était  connu  ni  de  Turgot,  ni 
de  qui  que  ce  fût,  hors  de  sa  famille  et  de  son  collège.  La  lettre  est 
bien  réellement  de  1773  et  prouve  en  quelle  considération  Turgot  te- 
nait les  avis  de  Condorcet  qui  avait  tout  juste  seize  ans  de  moins  que 
lui. 
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telle  assertion  lui  semble  monstrueuse.  Aussi  épar- 
gnc-t-il  peu  l'auteur  de  VEsprit  que  d'ailleurs  il 
n'aimait  guère  de  son  vivant.  Helvétius,  remarque- 
t-il^  eût  pu  prouver  que  les  hommes  ont  un  intérêt 
véritable  à  être  «honnêtes  gens».  Il  semble  avoir 
cherché  tout  le  contraire.  Et  Turgot  lui  reproche 
d'avoir  répandu  à  grands  flots  le  «  mépris  et  le  ridi- 
cule »  sur  tous  les  sentiments  honnêtes,  sur  «  toutes 
les  vertus  privées  »,  de  les  avoir  rabaissées  devant 
de  «  prétendues  vertus  publiques  »  plus  funestes 
qu'utiles,  d'avoir  partout  exclu  «  l'idée  de  justice  et 
de  morale  »,  de  ne  point  «  fonder  sa  morale  sur  la 
justice  »,  de  ne  pas  dire  un  mot  tendant  à  prouver 
que  «  la  justice  envers  tous  est  l'intérêt  de  tous, 
qu'elle  est  l'intérêt  de  chaque  individu  comme  celui 
des  sociétés  ». 

Ne  reconnaît-on  pas  dans  ces  paroles  do  l'inten- 
dant de  Limoges  qui  sera  bientôt  appelé  au  pouvoir, 
ne  reconnaît-on  pas  le  langage,  les  idées^  les  expres- 
sions textuelles  du  jeune  étudiant  sur  les  bancs  de 
Sorbonne  ? 


Rapprochant^  comme  autrefois,  ces  trois  termes 
qu'il  ne  sépare  pas  :  justice,  morale,  politique,  il 
accuse  encore  Helvétius  de  ne  point  voir  que  «  l'in- 
térêt des  nations  n'est  autre  que  l'intérêt  même  des 
individus  qui  les  composent  ». 

Il  effleure  une  question  plus  délicate  qu'il  n'a 
peut-être  jamais  abordée  ailleurs,  du  moins  en 
dehors  de  l'intimité:  celle  de  l'amour.  Et  il  lui 
échappe  un  accent  irrité,  presque  douloureux,  qu'il 


L'intérêt 
des  nations  et 

l'intérêt 
des  individus. 


Turgot 
et  l'amuar  ! 
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n'a  pas  encore  l'ait  entendre  et  que  l'on  n'entendra 
plus  :  il  reproche  à  Helvétius  de  n'avoir  pas  su 
analyser  les  vrais  besoins  de  l'homme,  de  ne  les 
faire  consister  que  dans  celui  «  d'avoir  des  femmes», 
Le  besoin       ct  Turgot  s'écrio  :    c  II  ne  se  doute  nulle  part  que 

d'aimer.  ,,,  .,    ,  .         ,,      . 

I  homme  ait  besom  ci  aimer!  » 

C'est  comme  un  cri  que  nous  surprenons  au  pas- 
sage, que  nous  retenons,  car  il  marque  un  trait 
profond  et  presque  inconnu  de  Turgot.  Nous  le  rap- 
pellerons plus  tard.  Il  n'est  ici  que  la  protestation 
d'un  esprit  honnête  et  d'un  cœur  aimant  contre  cette 
effroyable  morale  de  l'intérêt.  Aussi  Turgot  accu- 
mule-t-il  les  preuves  pour  montrer  que  les  actions 
humaines  ont  un  tout  autre  mobile  que  l'intérêt  : 
«  Il  est  faux,  dit-il,  que  les  hommes,  même  les  plus 
corrompus;  se  conduisent  toujours  par  ce  principe.  » 

II  les  montre  luttant  avec  leur  sentiment  naturel 
quand  celui-ci  est  contraire  à  leur  intérêt;  d'ailleurs, 
ils  ont  des  remords  ;  d'autre  part,  cet  intérêt  qu'ils 
poursuivent  est  souvent  fondé  sur  un  sentiment 
honnête;  enfin  ils  aiment  et  admirent,  dans  les 
romans,  dans  les  ouvrages  dramatiques,  des  héros 
honnêtes,  vertueux,  désintéressés,  tandis  qu'un  per- 
sonnage dont  la  conduite  aurait  pour  règle  le  prin- 
cipe d'Helvétius  leur  inspirerait  une  vive  répulsion. 

La  morale  11  établit  qu'cu  matière  de  morale,  la  sensibilité 

n'est  pas  un  élément  nécessaire.  <■<  Je  sais,  dit-il,  qu'il 
y  a  des  hommes  très  peu  sensibles  et  qui  sont  en 
même  temps  honnêtes^  tels  que  Hunu\  Fonie- 
jicllc,  etc.;  mais  tous  ont  pour  base  de  leur  hon- 
nêteté Injustice,  et  même  un  certain  degré  de  bonté.  » 
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Cette  idée  prédominante  àa justice  qui  revient  sans 
cesse  finit  par  acquérir  une  étrange  intensité,  comme 
le  son  d'un  timbre  souvent  frappé.  Pour  la  retrouver 
à  ce  degré  de  puissance  dans  l'histoire  contempo- 
raine, il  faut  aller  jusqu'à  Proudhon,  philosophe  Lîdée de  justice 

.    .  .     •[  et  Proudhon. 

prudent  comme  Turgot,  logicien  opiniâtre  et  tenace 
comme  lui,  et  moraliste  non  moins  élevé  (1). 

En  se  prononçant  si  vivement  contre  la  morale 
d'Helvétius,  Turgot  soulageait  la  colère  que  depuis 
longtemps  lui  causait  la  faveur  aveugle  accordée  à 
un  ouvrage  sans  valeur  et  qui  eût  été  dangereux  s'il 
avait  pu  paraître  agréable  et  se  répandre.  Heureu- 
sement le  livre  était  vide  et  parfaitement  ennuyeux. 

La  lettre  de  Turgot  troubla  Condorcet  qui  y  sentit 
frémir  l'émotion  des  sentiments  intimes  et  profonds. 
A  cette  profession  de  foi,  il  voulut  répondre  par  une 
autre  et  préciser  à  son  tour  la  morale,  telle  qu'il  la 
comprenait.  Or^  la  morale  de  Condorcet  ne  vaut  pas  cie''eo™doïet. 
celle  de  Turgot.  Condorcet,  une  fois  sorti  du  collège, 
a  beaucoup  réfléchi  sur  les  idées  de  justice  et  de 
vertu;  il  a  observé  que  l'idée  du  mal  souffert  par  un 
autre  être  sensible  causait  une  peine  à  laquelle 
l'homme  cherchait  naturellement  à  se  soustraire. 
Il  trouvait  dans  ce  sentiment  ou  cet  intérêt  un  pre- 
mier mobile  qui  l'engageait  à  être  juste  et  vertueux. 
Il  avait,  dès  lors,  pour  ne  point  devenir  méchant, 
renoncé  à  la  chasse  et  s'était  même  interdit  de  tuer 
de  simples  insectes.  Il  admettait  donc,  au  point  de 
départ  même  de  sa  propre  morale,  un  sentiment 
dont  Helvétius  n'avait  «  pas  soupçonné  la  force  et 

(l)  p. -J.  Proudhon,  De  la  justice  dans  la  Révolution  et  dans  llùjUse. 
Paris,  1858,  Garnier,  éditeurs. 
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Legc-nie        l'influence)).    Mais  Condorcet  déclarait  que,  selon 

et  la  morale.       ,     .  ^  ,     ,  , 

loi,   c  on  peut  être  un  grand  homme  de  guerre,  un 

grand  philosophe,  un  grand  poète  et  avoir  des  mœurs 

détestables;  il  établissait  une  véritable  hiérarchie  des 

Hiérarchie      vcrtus  :  c  la  justicc,  la  bienfaisance,  l'amour  de  la 

des  vertus  6iitt'6 

elles.  patrie,  le  courage,  la  haine  des  tyrans»,  lui  parais- 
saient devoir  être  placés  «  bien  loin  au-dessus  de 
la  chasteté,  de  la  fidélité  conjugale,  de  la  sobriété». 
Il  pensait  c|u'en  fait  de  mœurs  il  fallait  tenir  compte 
des  circonstances  locales,  absoudre  certains  vices. 
Les  gens       «  Les  gous  scrupulcux,  écri  vait-il,  ne  sont  pas  propres 

scrupuleux  im-  . 

propres  aux      aiix  Cfraudcs  choses  :  un  chrétien  perdra,  à  domijter 

grandes  choses.  _        _  _  .  . 

les  aiguillons  de  la  chair,  le  temps  qu'il  aurait  pu 
employer  à  des  choses  utiles  à  l'humanité.  » 

Turgot  ne  saurait  traiter  si  légèrement  un  pareil 

sujet.  La  morale  qu'il  confesse,  qu'il  pratique,  qu'il 

enseignerait  même,  s'il  le  pouvait,  est  la  base  de  sa 

vie,   la  règle  constante  de  sa  conduite,  une  partie 

La  morale  n'est  essentielle  dc  sa  dignité  et  de  son  caractère.  Aussi 

point  locale.  .,       .  '  ,        . 

réplique-t-il  vivement  aux  lettres  du  jeune  mathé- 
maticien. Non,  la  morale  ne  saurait  jamais  être 
locale.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  certaines  vertus 
fassent  obstacle  à  d'autres;  non,  aucune  vertu  ne 
dispense  de  la  justice.  <■<  Je  ne  fais  pas,  écrit-il,  plus 
de  cas  des  gens  qui  font  de  grandes  choses  aux 
dépens  de  la  justice  que  des  poètes  qui  s'imaginent 
produire  de  grandes  beautés  d'imagination  sans 
Justesse.  »  Quant  au  capucin  qui  perd  son  temps  à 
dompter  les  aiguillons  de  la  chair,  il  fait  finement 
observer  qu'il  faudrait  savoir  s'il  n'en  aurait  pas 
perdu  beaucoup  plus  à  les  satisfaire.  Et  il  répète, 
presque  mot  pour  mot,  ce  que  plus  de  vingt  ans  au- 
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paravant  il  écrivait  do  la  morale  :  <r  Ses  principes 
sont  partout  fondés  sur  la  nature  de  l'homme  et  sur 
ses  rapports  avec  ses  semblables,  qui  ne  varient 
point,  si  ce  n'est  dans  des  circonstances  très  ex- 
traordinaires. » 

Nous  sommes  encore  ici  en  présence  de  cette 
morale  imh' pendante  dont  l'homme  trouve  la  source 
en  lui-même. 

A-t-il  complètement  renoncé  à  chercher  à  cette 
morale  un  autre  point  d'appui  f  Non  pas.  Son  désir 
à  cet  égard  n'a  pas  varié.  Le  18  mai  1771,  à  la  veillu 
même  d'entrer  dans  le  ministère,  il  écrit,  parlant  de 
système  des  causes  finales,  qu'il  lui  paraît  indiqué 
par  la  physique,  qu'il  «  repose  et  satisfait  l'esprit  en 
métaphysique  »  et  qu'  «  il  donne  à  la  moj^ale  un 
appui  solide  et  doux  ». 

Cet  examen  critique  des  idées  professées  sur  la      constance 

des  cocvictioii<: 

morale  par  Turgot  aux  diverses  époques  de  sa  vie,      ^e  Turgot. 
nous  semble  avoir  fourni  une  démonstration  rigou- 
reuse de  la  constance  de  son  esprit  dans  des  convic- 
tions acquises  dès  la  jeunesse,  au  prix  d'un  travail 
assidu  et  d'une  longue  méditation. 

Il  a  donc  pensé  toute  sa  vie  qu'en  faisant  ce  qui  est 
juste  on  était  sûr  de  faire  en  même  temps  ce  qui  est 
honnête  et  bon,  ce  qui  est  beau  et  utile.  Cette  vérité, 
il  ne  la  considère  pas  seulement  comme  devant  servir 
de  règle  aux  individus,  mais  encore  de  maxime  aux 
nations,  si  bien  qu'elle  forme  la  base  même  de  sa 
poHtique  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

Chose  assez  curieuse,  lui  nui  vécut  dans  le  monde    L'emhousiasme 

'  ^  dangereux. 
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des  philosophes  où  l'on  prisait,  non  sans  affectation, 
cette  sorte  d'exaltation  intellectuelle  qu'on  appelait 
VentJiousiasme,  mot  pris  ailleurs  en  mauvaise  part, 
Turgot  se  défiait  de  cette  excitation.  Il  trouvait 
qu'en  se  passionnant  pour  certaines  idées,  pour 
certaines  qualités,  on  se  créait  des  principes  factices 
fort  dangereux,  une  sorte  d'honneur  imaginaire 
et  des  devoirs  chimériques.  On  hrouillait  ainsi 
toute  la  morale:  on  confondait  les  talents  avec  les 
vertus  ;  on  rattachait  celles-ci  à  des  préjugés  ;  on  les 
fondait  sur  des  entraînements  et  des  engouements 
excessifs. 

Sensiblerie  H  vovait  avcc  rcgrct  toutes  les  exagérations  de 
sentimentalité,  scusibilité,  dc  Sentimentalité,  et  de  libéralisme,  qui 
éclataient  autour  de  lui  ;  il  détestait  les  déclamations 
qu'elles  inspiraient  et  qui  finissaient  par  former  le 
ton  habituel  du  langage  dans  ce  milieu  si  bizarre  de 
femmes  d'esprit,  de  gens  de  lettres,  d'économistes  et 
de  savants.  Il  manifeste  même  une  vive  répulsion 
pour  une  phraséologie  sonore  et  vide  qui  lui  gâtait 
la  jouissance  des  plus  nobles  sentiments. 

Il  n'était  pas  religieux,  mais  il  n'aimait  point  l'irré- 
ligion ;  il  était  accessible  à  toutes  les-idées  libérales  et 
redoutait  les  explosions  bruyantes  de  libéralisme; 
il  aimait  ardemment  son  pays,  il  était  profondément 
et  sincèrement  Français,  et  cependant  il  avait  peu  de 
confiance  dans  les  manifestations  trop  vives  d'un 
brûlant  amour  pour  la  ])a1rie. 

Tiirgot,  Condorcet  qui  le  connut  de  si  près  et  qui,  lui- 

la  liberlé  et  le  . 

patriotisme,      mômc,  douna  toute  sa  vie  dans  ces  travers,  nous  a 
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laissé  à  cet  égard  un  témoignage  très  précis  :  «  Le 
fanatisnaede  la  liberté^  dit-il  (1),  relui  (\\i  patriotisme, 
ne  lui  paraissaient  pas  des  vertus.  »  Si  ces  senti- 
ments étaient  sincères,  Turgot  les  considérait  comme 
de  regrettables  erreurs,  d'ailleurs  dignes  de  respect, 
mais  qu'il  fallait  s'efforcer  de  dissiper  par  le  raison- 
nement, par  la  persuasion. 

II  était  quelque  peu  effrayé  de  l'énervement  de  la 
société  surchauffée  qui  s'agitait  autour  de  lui;  il  se 
montrait  fort  réservé,  circonspect,  inquiet  même  en 
présence  de  cet  étalage  énorme  de  sensibilité,  d'hé- 
roïsme et  de  vertus  qui  se  faisait  sous  ses  yeux.  Il 
n'y  croyait  que  peu  et  avec  une  extrême  précaution. 
A  l'entendre,  toutes  ces  belles  apparences  eussent 
supporté  difficilement  un  examen  attentif  et  une  cri- 
tique sévère.  Il  avait  grand'peur  de  découvrir,  à 
l'analyse,  que  l'amour  de  la  patrie  ne  fût  chez  la 
plupart  que  l'espoir  et  le  «désir  de  profiter  de  sa  l'auK  iibéra- 
grandeur  (2)  »,  que  l'amour  de  la  liberté  ne  fût  une  faux  patriotisme, 
forme  particulière  de  ramlji1i(jn  et  n'eût  encore  pour 
but  la  domination.  Et  il  faisait  remarquer,  pour 
motiver  ces  doutes  et  ces  craintes,  qu'en  somme  «  il 
importait  peu  au  plus  grand  nombre,  ou  d'avoir  de 
l'influence  sur  les  affaires  publiques,  ou  d'appartenir 
à  une  nation  dominatrice  ». 

La  vraie  loi  morale,  selon  lui,  était  de  contribuer 
au  progrès  incessant  de  l'humanité,  en  se  perfec- 
tionnant soi-même,  en  s'appliquant  à  perfectionner 
tout  autour  de  soi.  Cette  vue  constante  d'une  per- 
fection lointaine,  mais  assurée,  qu'il  faut  poursuivre 

(1)  Dans  sa  Vie  de  Tiirgoi.  p.  27.S  et  suiv. 

(2)  Condorcel,  Vie  de  Tiirçiot  [loco  citatu). 
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sans  interruption,  est  le  vrai  guide  de  sa  pensée  et 
de  sa  vie  ;  car  la  pureté  de  sa  morale  serait  peu  de 
chose  s'il  ne  l'avait  fidèlement  observée.  Or,  nous 
avons  reconnu,  en  le  suivant  pas  à  pas  à  travers 
les  diverses  phases  de  sa  carrière,  que  tous  ses  actes 
ont  été  inspirés  et  réglés  par  le  souci  de  la  justice^ 
l'amour  de  l'humanité,  la  passion  du  bien  public  et, 
au-dessus  de  tout,  par  une  conception  puissante  de 
l'utile. 

Convaincu  que  les  hommes  s'amélioreraient  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  leurs  lumières  se  multi- 
plieraient et  que  la  somme  des  vérités  s'accroîtrait, 
il  pensait  qu'on  devait  s'appliquer  à  les  éclairer,  à 
les  convaincre,  sans  les  contraindre.  Chercher  la 
vérité,  l'enseigner,  répandre  les  principes  de  la  jus- 
tice par  la  persuasion  :  telles  furent  les  préoccupa- 
tions dominantes  de  l'esprit  de  Turgot  depuis  son 
entrée  dans  le  monde  jusqu'au  jolu'  de  sa  mort.  Et, 
La  venu        comme  il  savait  que  le  i)lus  puissant  arc'ument  pour 

de  Turgol.  1  1  i  O  1 

persuader  c'est  l'exemple,  il  pratiqua  la  plus  pure,  la 
plus  entière  et  la  plus  saine  vertu,  dont  l'austérité 
n'éloigne  ni  ne  repousse  personne,  dont  l'aspect  ne 
rebute  pas,  qui  n'est  ni  triste  ni  intolérante.  Voltaire 
jugeait  bien  lorsqu'il  écrivait  de  lui  :  «  C'est  un  [ihi- 
losoplie  très  aimable  (1).  ^ 

l  IV. 

Une  défaillance.       Ccpeudaut  la  purcté  de  la  morale  de  Turgot  parut 
se  troubler  et  s'obscurcir  un  jour  ;   l'édifice  sembla 

(1)  Vûllaire,  Lettre  au  cutnle  d'Argental,  IG  novembre  17110. 


I!EMGIO.\    —    MÉTAPHYSIQUE    —    MOUALK  43 

fléchir.  Ce  fut  une  épreiivo  si  grave  parmi  toutes 
celles  qu'il  subit  pendant  son  rapide  passage  au 
pouvoir  qu'on  nous  permettra  d'y  insister  quelques 
instants.  Nous  ne  l'avons  signalée  que  sommai- 
rement dans  notre  exposé  succinct  des  faits  ;  elle 
mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Nous  voulons  parler  des  scruijules  de  conscience       Louis  xvi 

•^  ^  et  les 

que  Louis  XVI  d'une  part,  Turgot  de  l'autre,  éprou-     serments  du 
vèrent  dans  un  sens  et  à  des  degrés  différents  en 
présence  des  serments  compris  dans  le  cérémonial 
du  sacre. 

Parmi  les  engagements  que  le  roi  devait  prendre 
dans  cette  circonstance  solennelle,  Turgot  voulait 
écarter  ceux  qui  obligeaient  le  roi  à  protéger  exclu- 
sivement la  religion  catholique,  à  «  exterminer  les      Exterminer 

'-'    ■  ^       •^  les  li6reliques  ! 

hérétiques  »,  à  ne  jamais  faire  grâce  aux  duellistes. 
Il  craignait  que  Louis  XVI  ne  vît  dans  les  déclara- 
tions du  sacre  autre  chose  que  de  simples  formules 
de  promesses  surannées,  tombées  en  désuétude, 
mais  auxquelles  n'était  attachée  aucune  obligation 
étroite.  Il  avait,  sans  doute,  des  motifs  de  penser  que, 
placé  sous  certaines  influences,  soumis  à  quelque 
puissante  pression,  le  faible  Louis  XVI  pourrait  se 
croire,  un  jour,  tenu  de  se  conformer  à  la  lettre 
même  de  ses  promesses  faites,  devant  Dieu  et  devant 
l'Église,  et  se  trouverait  amené  à  prendre  contre  les 
protestants,  contre  tous  les  dissidents  en  général,  des 
mesures  de  rigueur  dont  les  conséquences  pouvaient 
être  terribles. 

Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'Église 
avait  en  quelque  sorte  périodiquement  réclamé  qu'il 
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fût  sévi  contre  l'hérésie  de  quelque  côté  qu'elle  vînt, 
contre  les  jansénistes  aussi  bien  que  contre  les  ré- 
formés. Turgot  n'avait  pas  oublié  que,  vingt  ans 
auparavant,  Timminence  d'un  semljlable  danger  lui 
avait  inspiré  ses  deux  lettres  sur  la  tolérance,  et 
qu'il  avait  dû  écrire  sous  le  voile  de  l'anonyme  son 
traité  Le  Conciliateur^  dans  lequel  il  avait  si  effica- 
cement défendu  la  liberté  de  conscience.  Louis  XV, 
indifférent,  indolent  et  sceptique^  s'était  laissé  per- 
suader par  les  arguments  du  jeune  maître  des  re- 
quêtes. Allait-il  être  aussi  facile  de  convaincre  le 
nouveau  roi?  Ne  se  laisserait-il  pas  au  contraire 
influencer  par  d'autres,  par  ceux  qui  avaient  tout  à 
gagner  à  la  proscription  des  dissidents,  à  leur  exclu- 
sion de  toutes  les  charges  et  de  tous  les  emplois  % 
Évidemment  Turgot  crut  Louis  XVI  assez  faible 
pour  céder  aux  suggestions  et  aux  efforts  probables 
du  fanatisme  religieux  et  de  l'intolérance,  et  il  tenta, 
avec  peu  d'espoir  sans  doutc^  de  conjurer  encore 
une  fois  le  péril. 

Il  le  fit  franchement,    honnêtement  ;    ici   rien    à 

reprendre  dans  sa  conduite.  D'accord  avec  Males- 

herbes,  son    noble  et  vertueux  ami^    il  essaya  de 

Nouvelles       décider  le  Roi  à  modifier  le.  texte  des  déclarations 

formules  de         t  t  i  •     •    l  •  ^  • 

serment.  du  sacrc.  Lcs  dcux  mmistrcs  soumirent  au  jeune 
prince  de  nouvelles  formules  de  serment  destinées 
à  être  substituées  aux  anciennes.  Turgot,  en  cette 
circonstance,  dut  déployer  toute  sa  puissance  de 
persuasion,  toute  son  habileté  à  convaincre  et  à 
démontrer,  car,  de  bonne  heure,  il  était  passé  maître 
en  cet  art.  Sa  proposition  était  présentée  par  deux 
hommes   d'une   intégrité    absolue   et    d'une    vertu 
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certaine;  elle  était  énergiquemeni  et  éloqucmment 
•soutenue  ;  elle  échoua  pourtant.  La  difficulté  à  ^^  ^^^'^^^^\,  d, 
vaincre  était  grande  d'ailleurs;  il  s'agissait  de  Maiesherbes. 
changer  d'une  manière  essentielle  des  déclarations 
de  principe  consacrées  par  la  tradition,  d'un  carac- 
tère non  seulement  religieux,  mais  constitutionnel, 
dans  un  acte  imposant,  solennel,  uni(|ue  dans  chaque 
existence  de  roi. 

Ce  que  Turgot  et  Malesherbes  tentaient,  ce  n'était 
point  de  détacher  le  Roi  de  l'Église,  encore  moins  de 
la  religion,  pas  même  de  reléguer  celle-ci  dans  le 
domaine  spirituel  :  ce  qu'ils  voulaient,  c'est  que  le  Roi 
ne  fût  pas  en  quel(]ue  sorte  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  de  l'Église,  précisément  en  cette  matière 
spirituelle,  et  qu'en  aucune  conjoncture  il  ne  pût  se 
croire  obligé  d'être  inhumain  pour  rester  chrétien. 

Louis  XVI  n'avait  que  vingt  ans,  il  était  timide, 
timoré  même;  il  ne  se  sentit  probablement  pas  la 
force  d'imposer  au  clergé  des  innovations  si  pé- 
nibles; il  ne  se  crut  peut-être  pas  non  plus  l'autorité 
morale  nécessaire  pour  changer  des  usages  suivis 
})ar  ses  ancêtres  et  déroger  à  des  règles  qu'ils  avaient, 
sincèrement  ou  non,  acceptées.  Bref,  il  refusa. 

Le  sacre  eut  lieu  en  la  forme  ordinaire,  le  il  juin       Le  sacre. 
1775,  dans  l'église  cathédrale  de  Reims. 

On  a  prétendu  qu'au  lieu  et  place  des  formules  de 
serment  consacrées,  Louis  XVI  murmura  des 
phrases  inintelligibles  qui  ne  l'engageaient  nulle- 
ment. 

C'est  là  une  assertion  inacceptable  que  réfutent  sincériiéau  uoi 
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également  et  riionnêteté  profonde  du  jeune  Roi  et  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouva  Turgot  de  lui  per- 
suader que  ses  serments  étaient  nuls. 

Si  Louis  XVI  n'avait  rien  juré  qui  l'engageât,  quel 
besoin  avait-on  de  le  dégager?  S'il  n'attachait  aucune 
valeur  aux  formules  prononcées  sous  la  foi  du  ser- 
ment, quel  besoin  encore  de  lui  démontrer  qu'il  de- 
meurait aussi  libre  qu'auparavant  et  aussi  maître 
de  ses  résolutions  ? 

Or,  il  est  certain  que  Turgot  s'efforça,  peu  de 
temps  après  le  sacre,  de  combattre  l'impression  que 
cette  solennité  avait  laissée  dans  l'âme  du  prince. 
N'ayant  pu  l'empêcher  de  prêter  les  serments 
d'usage,  il  s'efforça  de  lui  prouver  non  seulement 
que  ces  engagements  étaient  vains,  mais  que  son 
devoir  de  roi  lui  interdisait  de  les  remplir. 

Turgot  avait  bien  prévu  que  le  Roi  se  sentirait 
engagé;  peut-être  en  son  for  intérieur  le  trouvait-il 
réellement  plus  lié  qu'il  ne  feignait  de  le  croire  ; 
toujours  est-il  qu'il  n'hésita  pas  à  lui  assurer  que  les 
paroles  prononcées  dans  la  cathédrale  de  Reims 
devaient  rester  lettre  morte. 

Le  but  de  Turgot  était  excellent,  ses  efforts  étaient 
guidés  par  la  plus  sage  prévoyance,  par  la  pensée  la 
plus  libérale.  Mais  il  alla  trop  loin  dans  sa  démons- 
tration. Pour  dissiper  les  scrupules  du  Roi,  il  ne  se 
contenta  pas  d'invoquer  la  justice  de  ce  Dieu  qu'il 
nommait  si  rarement  et  les  devoirs  du  Roi  envers  le 
peuple;  il  retrouva  tout  à  coup  en  lui-même  l'habi- 
leté dialectique  du  théologien,  la  subtilité  du  logicien 
Turgot,  çasuisie,  rompu  au  maniement  du  syllogismc  ;  enfin  il  se  ht 
casuiste  pour  la  circonstance. 
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Quelle  que  fût  la  piiret '»  de  l'intention,  ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  de  regret  qu'on  le  voit,  pour 
affranchir  le  prince  de  scrupules  peut-être  excessifs, 
ébranler  la  sainteté  du  serment  et  obscurcir  le  respect 
dû  à  la  parole  donnée.  Cet  excès  d'argumentation 
n'était  pas  nécessaire  ;  c'est  ce  qu'on  sent  vive- 
ment lorsqu'on  lit  le  mémoire  qu'il  adressa  au  roi 
à  cette  occasion  ou  plutôt  le  fragment  qui  nous  en 
reste. 

On  peut  dire  que,  dans  ce  mémoire,  Turgot  mit 
tout  ce  qu'il  avait  de  courage,  d'éloquence,  d'énergie 
et  aussi  le  peu  d'argile  impure  qui  se  liait  au  riche 
métal  de  son  âme.  Jamais  il  n'avait  montré  franchise 
aussi  rude,  aussi  audacieuse;  mais  il  montra  en 
même  temps  comment  un  esprit  élevé  et  pur,  tel  que 
le  sien,  peut,  pour  défendre  une  cause  chère  et  juste, 
faire  fléchir  ses  principes  les  plus  fermes. 

Tout  le  début  du  mémoire  est  d'une  contexture 
serrée,  d'une  allure  rapide,  violente  même.  Il  frappe 
fort  et  juste.  C'est,  en  quelques  pages,  un  traité  des 
devoirs  d'un  roi  envers  la  conscience  de  ses  peuples. 

('  Vos  serments,  sire,  dit-il,  ont  été  prononcés  en     Les  serments 

-  .  .  du  Pioi 

présence  de  Dieu  et  de  vos  suicts.  Vos  sujets  ont     et  les  droits 

.  ,  _  _  ''  du  peuple. 

intérêt,  ils  ont  droit  à  votre  justice;  Dieu  vous  en  fait 
une  loi.  Commettre  une  injustice  pour  exécuter  des 
formules  qu'on  vous  a  fait  prononcer,  serait  violer 
ce  que  vous  devez  à  Dieu,  à  vos  peuples,  à  vous- 
même.  « 

Voilà  le  thème.  Il  le  développe  en  faisant  des 
ruines  autour  de  lui  et  dans  l'esprit  même  de  ce  jeune 
prince  qui  a  quelque  raison  d'honorer  ses  prédéces- 
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seurs  et  ses  ancêtres.  Les  maximes  hardies  se  pres- 
sent sous  la  plume  cle  Turgot  : 

«  S'il  y  a  une  vraie  religion  (quel  doute  !),  il  faut  la 
suivre  et  la  professer  malgré  toutes  les  puissances  de 
la  terre,  malgré  les  édits  des  empereurs  et  des  rois, 
malgré  les  jugements  des  proconsuls  et  le  glaive  du 
bourreau.  » 

a  Les  souverains  n'ont  pas  droit  d'ordonner  à 
leurs  sujets  de  suivre  la  religion  qu'eux  souverains 
ont  adoptée.  » 

Plus  loin  il  parle  du  «  piège  que  le  fanatisme  into- 
lérant a  tendu  aux  princes  qui  ont  eu  la  sottise  de 
U ('Coûter  ». 

Il  leur  a  attribué  un  pouvoir  inutile  et  vain  pour 
les  faire  servir  d'instrument  à  sa  fureur. 

C'est  cet  esprit  «s  qui  a  produit  l'infernale  Saint- 
Barthélémy  et  la  àéiQ'èi'Ah\QlÀ^\xQ,  mettant  tour  à  tour 
le  poig/utrd  dans  la  main  des  rois  pou/'  érjorger  les 
peuples,  et  dans  la  main  des  peuples  /jour  assassiner 
les  rois  «. 

Presque  tout  le  mémoire  est  sur  ce  ton. 

Et  il  faut  entendre  l'appréciation  de  Turgot  sur  le 
grand  aïeul  de  Louis  XVI,  sur  Louis  XIV. 

Jugement  H  reconnaît  qu'il  a  mérité  d'être  estimé,  qu'il  avait 

de  Turgot  sur  ^  '■ 

Louis  XIV.  j(3  \.^  probité,  de  l'honneur,  mais  le  caractère  un  peu 
gâté,  un  amour  excessif  de  la  gloire  ;  cependant  «  il 
avait  cette  colon t''  ferme  sans  laquelle  les  rois  ne 
peuvent  ni  faire  le  bien  ni  empêcher  le  mal  ».  Mal- 
heureusement il  savait  très  peu  de  chose,  recon- 
naissait lui-même  que  son  éducation  avait  été  né- 
gligée, «  et  il  osait jngiôi'  de  la  religion  de  ses  sujets  !  » 
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Quelle  virulence  !  Quelle  abondance  !  Il  ne  tarit  pas 
sur  ce  prince  dont  il  fait-ressortir  l'ignorance  et  «la 
malheureuse  facilité  à  croire  aveuglément  des  prêtres 
de  cour  et  des  dévots  de  parti  » .  Audacieuse  leçon 
d'iiistoire  donnée  au  jeune  héritier  de  Louis  le 
Grand  ! 

Ce  n'est  plus  un  simple  mémoire;  s'il  était  adressé 
à  tout  autre  qu'à  Louis  XVI  ce  serait  un  véritable 
pamphlet.  Il  se  termine  par  une  argumentation  de 
sorbonniste  qui  aboutit  à  cette  définition  : 

«  Le  mensonge  ou  le  parjure  consistent  dans  la     Le  mensonge 

,.      .  .'  .  -,  et  le 

contradiction   entre  1  assertion  et  la  persuasion  de        parjure, 
celui  qui  aftîrme  ou  qui  fait  serment.  » 

Maxime  qui,  suivant  l'interprétation^  fournit  des 
conclusions  bien  diverses  : 

<(  Le  protestant  qui,  par  intérêt  ou  par  crainte  se 
fait  catholique  et  le  catholique,  qui,  par  les  mêmes 
motifs  se  fait  protestant»,  sont  également  parjures. 

Celui  qui  affirme  avec  serment  une  chose  vraie 
qu'il  croit  fausse  est  parjure;  celui  qui  affirme  une 
chose  fausse  cju'il  croit  vraie  ne  l'est  pas. 

De  telle  sorte  que,  si  en  prononçant  ses  serments 
du  sacre  le  Roi  a  affirmé  des  choses  c[u'il  croyait  sin- 
cèrement, il  n'est  pas  parjure. 


Et  il  ne  l'est  pas  plus  en  répudiant  ses  serments     une  théorie 

.  .  .  commode. 

lejouroù  il  considère  comme  faux,  injuste  ou  gênant 
tout  ce  qu'il  a  juré. 

On  comprend  ce  qu'une  théorie  si  complaisante 
permettrait  à  un  prince  corrompu  et  perfide. 

A  certaines  allusions  fort  claires,  on  devine  que 

T.    II.  4 
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Turgot,  redoutant  pour  le  jeune  Roi  l'influence  des 
«prêtres  de  cour  et  des  dévots  de  parti»,  a  voulu 
combattre  ceux  ci  avec  leurs  propres  armes.  Si,  dans 
cette  lutte,  en  quelque  sorte  i)réventive,  on  regrette 
de  trouver  Turgot  au-dessous  de  sa  dignité  et  de  sa 
morale  habituelles,  il  faut  songer  qu'il  se  trouvait 
blessé  au  point  sensible  :  que  c'en  était  fait  de  ses 
projets,  de  ses  espérances,  si  le  pouvoir  se  trouvait 
dans  la  dépendance  de  la  religion.  Or  c'était  le  con- 
traire qu'il  rêvait,  qu'il  voulait;  toute  sa  politique  en 
dépendait.  Quelle  place  et  quel  rôle  réservait-il  donc 
à  la  religion  dans  l'État?  Quels  services  en  atten- 
dait-il f  Nous  voici  amené  naturellement  à  consi- 
dérer l'ensemble  du  système  politique  de  Turgot. 


CHAPITRE  II 

POLITIQUE   -   GOUVERNEMENT  —   PRIVILÈGES 
INSTRUCTION    PUBLIQUE 


^  I.  —  La  religion  et  la  politique.  —  Nécessité  d'une  religion  recon- 
nue par  l'Etat.  —  La  religion  catholique  pourquoi  choisie.  —  La 
religion  naturelle  mise  en  système.  — Qu'est-ce  que  la  religion?  — 
La  religion  et  l'instruction.  —  Turgot  et  les  curés.  =  g  II.  — L'é- 
difice politique  de  Turgot.  —  Les  lois.  —  Les  vices  utilisables.  — 
Le  peuple  et  le  Roi.  —  Opinion  de  Turgot  sur  les  parlements.  — 
Pas  trop  gouverner.  —  L'Etat  et  l'inilialive  individuelle.  —  Le 
système  des  municipalités.  —  Le  village.  —  Assemblées  parois- 
siales et  municipales.  — ■  Voix  entières  et  fractions  de  voix.  — 
Avantages  des  assemblées  paroissiales  au  point  de  vue  fiscal.  — 
Assemblées  d'arrondissement.  —  Assemblées  provinciales.  —  Mu- 
nicipalité royale  ou  générale.  —  Les  assemblées  et  la  volonté  du 
Roi.  — La  constitution  de  Turgot.  —  Le  régime  parlementaire.  — 
La  confusion  des  pouvoirs.  :=  §  III.  —  Esprit  conciliant  de  Tur- 
got. —  La  gabelle  et  le  clergé.  —  La  corvée  et  la  noblesse. —  La 
corvée  et  le  clergé.  —  «  Maintenir  le  principe.  »  —  La  noblesse 
jalouse  du  clergé.  —  Trop  d'oisifs  dans  la  nation.  —  La  noblesse 
et  la  carrière  des  armes.  —  Trop  d'officiers.  —  La  discipline  dans 
l'armée.  —  Le  courage  militaire  aux  yeux  de  Turgot.  —  Horreur 
de  Turgot  pour  la  guerre.  —  La  noblesse  et  l'exemption  d'impùt. — 
Turgot  et  le  peuple.  =  §  IV.  —  Les  classes  populaires  et  l'Etat.  — 
L'instruction,  principal  agent  de  la  politique.  —  L'Eglise  et  fins 
truction  publique.  —  Une  instruction  nationale.  —  L'instruction 
d'Etat.  —  Ses  livres  spéciaux  et  son  progran.me.  —  Le  maître 
d'école.  —  L'enseignement  secondaire.  —  Universités,  académies. 
Le  conseil  d'instruction  nationale.  —  Dix  ans  d'expérience. 


Nous  avons  vu  quo^  dans  son  premier  discours  en      La  religion 

...  .  et  la  politique. 

Sorbonne,  Turgot  considérait  la  religion  chrétienne, 
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non  pas  an  point  de  vue  de  la  solidité  de  ses  prin- 
cipes, de  la  vérité  de  ses  dogmes  et  de  l'autorité  de 
la  révélation,  mais  uniquement  comme  élément  de 
civilisation  et  constatait  les  progrès  qu'elle  avait  fait 
taire  à  l'art  de  gouverner,  c'est-à-dire  à  la  poli- 
tique. 

<;  Faire  le  bonheur  des  sociétés,  en  assurer  la 
durée,  voilà  le  but  et  la  perfection  de  la  politique», 
écrit-il  en  1750.  Dès  cette  époque,  son  unique  pensée 
est  l'amélioration  du  sort  de  ses  semblables;  son 
principal  souci,  l'étude  des  moyens  de  les  rendre 
plus  heureux  et  meilleurs  ;  et  il  ne  rêve  pas  de  tâche 
plus  noble,  de  mission  plus  élevée,  que  celle  de  con- 
tribuer au  bonheur  de  l'humanité  :  c'est  sa  vocation 
et  il  la  connaît,  car  il  s'en  est  expliqué  avec  ses  con- 
disciples qui  voient  en  lui  un  futur  administrateur. 

Il  a  déjà  tout  un  corps  de  doctrine  sur  la  politique; 
il  a  observé  l'influence  que  les  religions  ont  eue  dans 
tous  les  temps  sur  le  gouvernement  des  hommes  ;  il 
en  reconnaît  la  force  etl'uiilité  ;  il  en  proclame  bientôt 
la  nécessité. 

De  même  qu'il  avait  très  nettement  compris  que  la 
morale  indépendante  était  peu  accessible  à  la  multi- 
tude, il  sentait  mieux  encore  que  la  foule  ne  pouvait 
se  contenter  des  austères  et  abstraites  démonstra- 
tions delà  philosophie;  il  sentait  que  son  Dieu  à  lui 
ne  pouvait  satisfaire  la  majorité  des  hommes  et  qu'il 
fallait  tenir  compte  des  besoins  de  leur  âme  dans 
l'état  actuel  de  leurs  lumières  et  de  leur  instruction. 
Nous  avons  dit  sur  quelles  raisons  il  fondait  l'obli- 
gation pour  les  rois  d'observer  la  tolérance  :  il  éta- 
blissait une  égalité  complète  entre  les  croyances  et 
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dégageait  le  prince  des  entraves  d'une  religion  toute 
puissante  et  naturellement  dominatrice.  Ici  il  ne 
s'agit  plus  de  tolérance,  simple  question  d'humanité 
et  de  justice,  mais  d'un  principe  de  gouvernement. 
Turgot,  nous  savons  pourquoi,  ne  distingue  pas 
entre  les  religions;  il  pense  simplement  nue  l'Etat    ^,  NécessUé 

*-  ^  ^  ^  d  une  religion 

doit  cependant  en  choisir  une  pour  la  «  présenter  a  "^arma 
l'incertitude  des  hommes».  La  nécessité  d'une  re- 
ligion étant  reconnue,  il  faut  naturellement  recom- 
mander de  préférence  celle  qui  se  prête  le  mieux 
aux  besoins  du  gouvernement,  celle  qui  en  peut  le 
plus  efficacement  favoriser  l'action  et  l'influence. 

En  quelque  pays  que  ce  soit  c'est  la  religion  du 
plus  grand  nombre  qui  doit  être  choisie,  pour  cette 
raison  et  aussi  parce  qu'elle  est  presque  toujours 
«la  religion  de  ceux  qui  gouvernent».  En  ce  qui 
touche  la  France,  Turgot  semble  presque  regretter  au 
point  de  vue  politique  cjue  ce  soit  la  religion  catho- 
lique qui  y  prédomine. 

«  Si  l'infaillibilité  de  l'Église,  écrit-il,  n'était  pas      La  religion 

o  7  7  1  calliolique  pour- 

vraie  (si  elle  l'est,  l'État  n'en  est  pasjuge),  on  pourrait  ^"'^'  choisie. 
croire  que  la  religion  catholique  ne  devrait  être  que 
tolérée.  La  religion  protestante  ou  l'arminianisme 
ne  présentent  pas  les  mêmes  inconvénients  poli- 
tiques. 3  Mais  Turgot  reconnaît  que  les  dogmes  de 
ces  deux  religions  n'opposeraient  pas  de  barrière 
suffisante  aux  progrès  de  l'irréligion  et,  cette  irré- 
ligion, il  la  redoute.  C'est  donc  au  cathoHcisme  qu'il 
faut  s'en  tenir. 

Et  pourtant  si  l'on  avait  pu  réaliser  quelque  autre 
combinaison,  si  l'on  avait  pu,  par  exemple,  former 
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un  corps  imposant  de  doctrine  acceptable  pour  tous, 
qui  pût  se  façonner  et  s'adapter  plus  spécialement 
aux  besoins  de  l'État  et  au  fonctionnement  du 
pouvoir  !  Ce  rêve  a  hanté  l'esprit  de  Turgot  ;  il  l'a 
poursuivi,  il  n'ose  encore  le  croire  réalisable.  Pour- 
tant, examinant  dans  sa  première  lettre  sur  la  tolé- 
rance, les  religions  existantes,  il  soulève  un  instant 
le  voile  qui  cache  sa  pensée;  il  pose  tout  à  coup  cette 
étrange  question  : 

La  religion  *  I^^  rcUgio/i  ncUurcllc  mise  en  système,  et  accom- 

^^^^en^l]Jsièmc^.^  pagnéc  d'uu  CULTE,  cu  défendant  moins  de  terrain 
ne  serait-elle  pas  plus  inattaquable?  » 

Mais  aussitôt  il  sent  combien  sa  proposition  va 
paraître  énorme,  bizarre,  il  s'arrête  : 

c  Je  ne  voulais  écrire  que  quatre  mots,  dit-il,  et 
/(?  perce  dans  la  nuit.  » 

Il  était  assez  singulier  et  piquant  en  effet  de  sou- 
mettre un  projet  de  religion  nouvelle  à  un  grand 
vicaire. 

Cependant,  tout  en  avouant  qu'il  perçait  dans  la 
nuit,  Turgot  ne  croyait  pas  son  idée  aussi  ténébreuse 
qu'il  le  disait.  Il  n'y  renonce  pas;  il  y  revient  même 
dès  l'année  suivante,  dans  une  seconde  lettre  (1754)  : 
il  reconnaît  le  bien  que  le  christianisme  a  fait  au 
monde,  mais  à  ses  yeux,  &  le  plus  grand  de  ses 
bienfaits  a  été  d'avoir  éclairci  et  propagé  la  religion 
naturelle  ». 

Ce  qu'il  entend  parce  mot  on  le  devine  sans  peine  : 
c'est  sa  philosophie,  avec  son  Dieu  vague  et  insai- 
sissable, sa  métaphysique  incomplète,  sa  connais- 
sance imparfaite  de  l'àme  humaine. 
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Vingt  ans  plus  tard,  d'ailleurs,  il  la  définira  lui- 
môme,  cette  religion  naturelle,  en  écrivant  non  plus  à 
un  jeune  prêtre,  mais  à  un  jeune  prince,  à  Louis  XVI. 

Dans  son  mémoire  au  Roi  sur  les  serments  du 
sacre  (1),  il  pose  cette  question  :  Qu'est-ce  que  la     Qirest-ce  que 

.  .,      ,  ,  la  religion  ? 

religion  i  Lt  il  repond  : 

«  C'est  l'assemblage  des  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu,  devoirs  de  culte  à  rendre  à  cet  Être  suprême, 
devoirs  do  justice  et  de  bienfaisance  à  l'égard  des 
autres  hommes;  devoir  ou  connus  par  Les  simples 
lumières  de  la  raison  qui  composent  ce  qu'on 
appelle  la  religion  naturelle  ou  que  la  Divinité 
elle-même  a  enseignés  aux  hommes  par  une  révéla- 
tion surnaturelle  et  qui  forment  la  religion  révélée.  5 

On  saisit  maintenant  avec  netteté  ce  qu'était  cette 
religion  que  Turgot  imaginait  de  mettre  en  sr/stùne, 
de  munir  d'un  culte  et  de  «  présenter  à  l'incertitude 
des  hommes  a . 

Après  lui,  malheureusement,  l'idée  fut  reprise  et 
l'expérience  tentée,  on  sait  au  milieu  de  quelles  ter- 
ribles circonstances  :  on  honora  l'Etre  suprême,  on 
célébra  la  fête  de  la  Raison.  Quelle  indignation  et 
quelle  profonde  douleur  la  belle  âme  de  Turgot 
n'eùt-elle  pas  éprouvées  devant  un  tel  spectacle  ! 

Quoi  qu'il  on  soit  de  ce  projet  chimérique,  et  le 
choix  une  fois  lixé  sur  la  religion  catholique,  choisie 
non  pas  parce  qu'elle  est  vraie,  mais  parce  Cju'elle 
est  utile,  Turgot  voulait  que  la  protection  de  l'Etat      La  religion 

'  ^  •-  I-  .et  l'instruction 

se  bornât   à   «en  assurer  la   durée».   Elle  devait 
donner  une  instruction  permanente,  distribuée  dans 

(1)  En  juin  1775. 
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toutes  les  parties  de  l'État,  à  la  portée  de  tous  : 
c.  il  fallait  dans  chaque  village  un  curé,  qui  ne  restât 
pas  pour  sa  subsistance  dans  la  dépendance  de  son 
troupeau,  mais  dont  la  vie  fût  assurée  par  des  biens- 
fonds  ».  Ce  sont  là  les  idées  de  sa  jeunesse;  il  les 
étendra  et  les  développera;  il  cherchera  par  exemple 
à  attribuer  à  l'État  une  plus  grande  part  dans  l'ins- 
truction; quant  à  la  religion  protégée,  quant  à 
l'Église  et  à  ses  ministres,  il  les  restreindra  au  do- 
maine purement  spirituel. 

11  n'y  a  chez  lui,  qu'on  le  note  bien,  aucun  esprit 
d'hostilité  contre  le  clergé,  ce  qu'il  pense  de  l'indé- 
pendance du  prêtre  sufllt  à  le  prouver.  Mais  il  veut 
assurer  aussi  l'indépendance  du  pouvoir,  le  pré- 
server des  envahissements  de  l'Église.  Voltaire  disait 
de  lui  (1)  :  «  Il  a  été  élevé  pour  être  prêtre  et  il  con- 
naît trop  bien  les  prêtres  pour  être  leur  dupe  ou  leur 
ami.  »  Soit;  mais  Turgot  ne  fut  jamais  leur  ennemi. 

L'élimination  absolue  et  systématique  du  clergé 
lui  paraissait  plus  propre  à  exciter  qu'à  éteindre  les 
ambitions  d'une  caste  sacerdotale.  Après  sa  chute 
même,  il  écrivait  :  t  Là  où  la  tolérance,  c'est-à-dire 
l'incompétence  absolue  du  gouvernement  sur  la 
conscience  des  individus  est  établie,  l'ecclésiastique, 
au  milieu  de  l'assemblée  nationale,  n'est  qu'un 
citoyen,  lorsqu'il  y  est  admis;  il  redevient  ecclésias- 
tique lorsqu'on  l'en  exclut  (^2).  » 

Nous  avons  vu  que,  durant  son  intendance,  il  con- 
sultait volontiers  les  curés  de  sa  généralité,  avait  re- 

(1)  Lettre  au  comte  d'Argcntal,  5  septembre  1774. 

(2)  Lettre    au   docteur    Prise    sur     les    constitutions     américaines, 
22  mars  1778. 
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cours  à  leurs  lumières^  sollicitMit  leurs  bons  offices 
et  leur  coucours  pour  l'aider  à  attéuuer  les  maux  de 
la  disette  (1).  Miuistre,  il  eu  affit  de  même  au  moment        Turpot 

.  .  '  ^  et  les  curés. 

de  la  crise  des  farines.  Turgot  cependant  était  sans 
cesse  excité  contre  eux  par  ses  amis  les  plus  in- 
times. Que  ne  lui  dit  pas  Condorcet  pour  l'irriter 
contre  le  clergé  !  Il  laissait  dire  et,  quand  on  le 
poussait  trop  vivement,  il  répondait  avec  placidité  : 
>iMa  proscrition  contre  les  dévots  n'est  pas  aussi 
générale  que  la  vôtre  parce  que  j'en  ai  vu  qui  étaient 
de  très  honnêtes  gens  (2).  » 

Autant  nous  l'avons  vu  énergique  à  flétrir  les  in- 
trigues des  prc très  de  cour,  autant  nous  le  trouvons 
digne,  équitable  et  bon  dans  ses  rapports  avec 
l'humble  clergé  de  nos  campagnes.  Ce  que  Turgot 
entendait  défendre  contre  l'Eglise,  c'étaient  les 
abords  du  pouvoir,  c'était  l'autorité  politique  et 
administrative. 


^  II. 


Ce  qu'il  veut  au  sommet  de  son  édifice  politique,     i-'édifice  poii 
c'est  donc  une  autorité  entière,  incontestée,  absolu-      de  Turgot. 
ment  libre,  assez  forte  pour  réprimer  et  réparer  tout 
désordre^  assez  solide  et  bien  établie  pour  n'avoir  rien 
à  craindre  de  l'exercice  de  la  liberté.  Cette  autorité       Les  lois, 
doit  assurer  l'exécution  de  lois  sages  fondées  sur  la 
justice  et  l'équité.  Suivant  ses  propres  expressions, 
celles  du  moins  de  ses  premiers  ouvrages  (1"50),  ces 

(1)  Voir  les  lettres   circulaires   aux    cures  do   la  poncralilé    de    Li- 
moges. 

(2)  Ch.  Henry,  Lettre  à  Condorcet,  1773,  p.  151,  lettre  CIX. 
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lois  doivent  combiner  &  tous  les  rapports  que  la  nature 
ou  les  circonstances  peuvent  mettreentre les  hommes, 
balancer  toutes  les  conditions  et,  de  même  qu'un  pi- 
lote habile  sait  avancer  presque  à  l'opposition  du  vent 
par  une  adroite  disposition  de  ses  voiles,  diriger  au 
Les  vices       bouheur  public  les  intérêts,  les  passions  et  les  vices 

utilisables.  '■ 

même  des  particuliers  ».  Le  jeune  politicien  réclame 
bien  des  choses  de  la  loi;  mais  son  programme  un 
peu  ambitieux  se  restreindra  et  s'épurera  ;  plus  tard 
il  ne  songera  plus  à  utiliser  même  les  vices;  il  son- 
gera à  les  faire  disparaître  ou  tout  au  moins  à  en 
atténuer  les  effets.  L'important,  pour  nous,  c'est  de 
constater  que,  dès  ce  moment,  Turgot  a  une  orien- 
tation politique,  et  que,  vienne  à  soufUer  le  vent,  il 
saura,  en  pilote  sinon  habile,  du  moins  bien  pré- 
paré, tourner  la  proue  vers  le  but  à  atteindre. 

Au-dessous  des  lois,  viennent  les  agents  de  tout 
ordre,  chargés  de  les  faire  exécuter,  et  la  nation  tout 
entière,  qui  doit  les  observer  strictement  parce  qu'elles 
sont  faites  pour  son  utilité  et  pour  son  bonheur. 

Voilà,  en  sa  simplicité,  la  structure  do  la  politique 
de  Turgot  telle  qu'il  la  conçoit;  il  ne  la  concevra 
jamais  autrement. 

Le  peuple  H  voit  bicu  ciu'il  cxisto  dcs  classes  tranchées  dans 

et  le  Roi.  .  ^ 

la  nation,  classes  établies  sur  des  distinctions  de  fait, 
sur  des  inégalités  nécessaires  résultant  de  la  nature 
des  choses  et  de  la  différence  des  âmes,  des  talents, 
des  aptitudes;  mais,  entre  cette  masse  compacte, 
d'une  part,  et  le  groupe  formé  par  l'autorité  suprême, 
les  lois  et  ceux  qui  les  appliquent,  d'autre  part,  il  ne 
trouve  pas  de  place  pour  un  troisième  élément;  il 
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n'imagine  pas  d'intermédiaire  entre  le  peuple  et  le 
Roi,  il  ne  conçoit  pas  la  nécessité  d'une  représenta- 
tion des  sujets  auprès  du  souverain. 

Dans  la  pratique,  il  a  prouvé  que,  tout  en   redou-      opinion  de 

,  .    .  .,  .  .  Turgol 

tant  l'influence  d  une  Eglise  ambitieuse,  il  craignait  sur le parlement. 
aussi  l'ingérence  des  parlements  dans  les  affaires 
publiques  ;  il  s'opposa  avec  énergie  à  leur  rétablisse- 
ment. Il  semble  ne  les  avoir  considérés  que  comme 
une  sorte  d'écran  destiné  à  empêcher  que  l'action 
bienfaisante  du  souverain  rayonnât  sur  ses  peuples 
et  qu'il  piît  en  recevoir  les  lumières  dont  l'autorité 
suprême  a  besoin  pour  s'éclairer  et  se  guider. 

Pour  lui,  l'autorité  suprême  doit  ne  se  faire  sentir  l'as 

trop  gouverner. 

qu'avec  douceur.  Il  a  retenu  la  mfixime  du  marquis 
d'Argenson  :  Pas  trop  gouverner;  il  adopte  aussi  en 
grande  partie  les  principes  de  cet  homme  d'État  qui, 
comme  lui,  fut  un  précurseur. 

La  machine  gouvernementale  doit  ressembler  aux 
horloges  dont  on  ne  voit  que  le  mouvement  des  ai- 
guilles sur  le  cadran,  sans  rien  apercevoir  de  la 
combinaison  de  leurs  rouages  et  de  la  marche  de 
leur  mécanisme. 

Quesnay  avait  dit  :  c  Laissez  faire,  laisser  passer  »; 
ce  que  désire  Turgot,  ce  qui  lui  paraît  être  la  perfec- 
tion réelle  de  l'art  de  gouverner,  c'est  que  l'État  inter- 
vienne le  moins  possible  dans  les  intérêts  des  particu- 
liers. «  Ce  que  l'État  doit  à  chacun  de  ses  membres, 
écrit-il,  en  1756,  c'est  la  destruction  des  obstacles  qui 
les  gêneraient  dans  leur  industrie,  ou  qui  les  trouble- 
raient dans  la  jouissance  des  produits  qui  en  sont  la 
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conséquence  (1).  «  Et,  en  décembre  1773,  traitant  une 
question  économique  (2),  il  reproduit  la  môme  pensée 
en  d'autres  termes  :  «  Ce  que  doit  taire  la  politique  est 
de  s'abandonner  au  cours  de  la  nature  et  au  cours  du 
commerce,  non  moins  nécessaire,  non  moins  irrésis- 
tible que  le  cours  de  la  nature,  sa/is  prctendre  le 
dirifjer.  » 

L'état  II  veut  qu'en  toutes  les  parties  de  la  chose  publique 

et  rinitiative 

in.iividueiie.  qu  attende  beaucoup  de  l'initiative  individuelle,  à  con- 
dition qu'on  la  favorise,  qu'on  la  stimule. 

Son  grand  souci,  c'est  en  quelque  sorte  de  déblayer 
le  terrain  de  l'État,  de  le  décharger  d'une  foule  d'obli- 
gations, de  fonctions  et  de  tâches  qui  le  forcent  à  in- 

Le  systèmu      terveuir  constamment.  C'est  dans  ce  but  qu'il  avait 

des  ^ 

miinicipaiiiés.  imaginé  son  «  système  des  municipalités  » .  Il  espérait 
pouvoir  le  réaliser;  son  passage  aux  affaires  fut  trop 
rapide.  Ce  projet  si  remarquable  ne  nous  est  connu 
que  par  un  mémoire  dont  il  fournit  tous  les  éléments, 
mais  qu'il  fit  préparer  par  Dupont  de  Nemours,  son 
tidèle  collaborateur.  En  étudiant  ce  remarquable  do- 
cument, il  convient  donc  de  ne  s'attacher  qu'au  fond 
et  non  pas  à  la  forme  qui  n'appartient  pas  à  Turgot. 

Le  village.  j|  p^^.j.  j^  dernier  échelon  de  l'organisation  territo- 

riale, du  groupe  poHtique  le  plus  élémentaire  :  le  vil- 
^^^mss'S'''   lage.  Il  propose  d'y  créer  une  assemblée  municipale 
dont  le  premier  objet  serait  la  répartition  de  l'impôt  ; 
le  gouvernement  serait  ainsi  délivré  d'une  fonction 


(1)  Encijclopédic,  article  Fundaiion. 

(2)  Lettre  à    l'abbe   Terray    sur   la    marque    des  fers,  :24  décembre 
1773. 


et  municipales. 
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pénible    que   presque   partout  le  taillal)le   regarde 
comme  odieuse.  Cette  assemblée  serait  formée  avec 
le  concours  de  tous  les  propriétaires  de  biens-fonds, 
admi^  à  i.articiper  dons  des  mesures  différentes  a 
sa  constitution.  Les  uns,  propriétaires  d'un  fonds  de 
terre  suffisant  pour  faire  vivre  une  famille,  c'est-a- 
dire  produisant  au  moins  000  livres  de  revenu  au- 
raient voix  entière  pour  entrer  dans  cette  assemblée, 
les  autres  n'auraient  chacun  qu'une  fraction  de  voix 
proportionnée  à  la  valeur  de  leurs  biens,  et  les  pos- 
sesseurs de  fractions,  en  se  réunissant,  pourraient     voiK^e„t,e,-es 
envover  à  l'assemblée  autant  de  députés  qu'ils  for-       cie  vo.x. 
ment  entre  eux  de  voix  entières.  Les  premiers  se- 
raient en  quelque  sorte  des  citoyens  entiers,  les 
autres  des  moitiés,   des  quarts,   des  sixièmes    de 
citoyen.    Conséquent    avec  lui-même  et  avec    ses 
principes  économiques,  Turgot,  qui  regarde  la  terre 
comme  la  source  première  de  la  richesse,  n'admet  a 
l'administration  des  affaires  que  les  propriétaires  de 
bien^-fonds  de  tout  ordre;  il  en  exclut  les  journaliers, 
les  manœuvres,  les  salariés,  leur  mobilité  même  les 
rendant  le  plus  souvent  étrangers  aux  intérêts  de 
communes  où  rien  ne  les  fixe  définitivement.  On  reste 
donc  bien  loin  encore  du  suffrage  universel. 

Turo-ot  trouvait,  sous  le  rapport  fiscal,  de  grands  J^^^^^, 
avant^es  à  cette  création.  Non  seulement  il  débar-  .-|- 
rassait  l'État  et  ses  agents  d'une  besogne  pénible  et 
souvent  vexatoire;  mais  il  assurait  une  meilleure 
répartition  de  l'impôt  fondée  sur  une  exacte  appré- 
ciation des  fortunes,  faite  par  les  intéressés  mêmes 
entre  eux,  se  contrôlant  mutuellement.   Cette  as- 
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semblée  paroissiale  pouvait,  une  fois  les  taxes  ac- 
quittées, affecter  l'excédent  des  revenus  du  village  à 
des  travaux  sur  place,  à  des  améliorations  locales 
qui,  au  point  de  vue  de  la  viabilité,  de  la  culture  et 
de  l'hygiène,  devaient  produire  les  plus  heureux 
effets.  Enfin  on  trouvait  ainsi  un  moyen  commode 
et  peu  coûteux  de  constituer  un  cadastre  exact  et  un 
terrier  général  du  royaume. 

En  obligeant  les  propriétaires  des  villages  à  gérer 
eux-mêmes  leurs  affaires,  à  répartir  leurs  contribu- 
tions, à  embellir  et  assainir  leur  localité,  on  dévelop- 
pait l'esprit  d'initiative,  le  jugement  de  chacun,  l'in- 
dustrie et  l'ingéniosité  de  tous,  au  grand  profit  de  la 
prospérité  publique. 

Cet  arrangement  était,  grâce  à  quelques  modifica- 
tions, approprié  aux  villes  petites  ou  grandes,  en 
créant  selon  le  besoin  de  chacune  d'elles  des  muni- 
cipalités de  quartiers,  des  municipalités  paroissiales 
et  une  municipalité  centrale. 

Assemblées         Gravlssous  uu  degré  de  plus  :  du  village,  de  la 

d  arrondisse-  o  i  07 

'^'^"'-  paroisse  et  de  la  cité,  élevons-nous  jusqu'à  une  agglo- 
mération territoriale  plus  large,  jusqu'à  l'arrondis- 
sement, l'élection  ou  le  district.  Turgot  proposait 
d'établir  dans  chacune  de  ces  circonscriptions  une 
assemblée  formée  par  les  représentants  des  assem- 
blées paroissiales  à  raison  d'un  député  par  paroisse 
ou  cité. 

L'assemblée  d'arrondissement  aurait  à  répartir 
parmi  les  paroisses,  selon  leur  importance,  le  mon- 
tant total  de  l'imposition  à  fournir  par  la  circonscrip- 
tion entière;  elle  devait  aussi  juger  les  différends 
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nés  au  sein  des  assemblées  paroissiales  sur  des 
questions  d'évaluation  foncière,  de  travaux  pu- 
blics. 

Un  degré  plus  haut  encore,  on  devait  trouver  l'as- 
semblée provinciale  issue  des  assemblées  d'arron- 
dissement composant  la  province  et  lui  envoyant 
chacune  un  député.  Cette  assemblée  plus  élevée  ré- 
partirait l'impôt  entre  les  arrondissements  ou  élec- 
tions, donnerait  son  avis  sur  les  atténuations  de 
taxes  que  ceux-ci  pourraient  avoir  à  réclamer  en  cas 
de  disette  ou  de  calamité,  se  prononcerait  sur  les 
travaux  publics  d'intérêt  provincial,  pourvoirait  aux 
moyens  d'en  couvrir  les  frais. 

Enfin,  au-dessus  de  ces  assemblées  appelées  à     Municipalité 

^  ^  royale 

délibérer  sur  des  intérêts  différents  de  nature  et  «u  générale, 
d'étendue,  devait  planer  une  assemblée  supérieure, 
désignée,  dans  le  mémoire  que  nous  analysons,  sous 
les  noms  de  Grande  Municipalité,  Municipalité 
Royale  ou  Municipalité  Générale  du  Royaume, 
termes  entre  lesquels  Turgot  n'avait  pas  encore  choisi 
et  qu'il  eût  probablement  modifiés  dans  le  projet 
définitif.  Cette  assemblée  devait  être  composée  d'un 
député  de  chaque  assemblée  provinciale;  c'est  à  elle 
qu'incombait  le  soin  de  distribuer  par  province  l'en- 
semble des  impositions;  elle  devait  se  prononcer  sur 
les  grands  travaux  publics  d'intérêt  général,  sur  les 
allégements  à  accorder  aux  provinces  éprouvées  par 
quelque  fléau  ou  sur  les  entreprises  utiles  que  la 
pénurie  d'une  province  ne  lui  permettrait  pas  de 
faire. 

Dans  tout  cela,  nul  soupçon  de  pouvoir  législatif. 
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nul  droit  de  remontrances,  nul  élément  d'opposition 
ou  de  résistance. 


Les  assemblées  Turij;ot  (lit  cxprossémcnt  que,  grâce  à  ces  assem- 
voiontés  du  Roi.  blécs,  Ic  Roi  pourrait  faire  exécuter  les  réformes 
fiscales  qu'il  jugerait  favorables  à  son  peuple  et  que 
c  tous  les  obstacles  seraient  levés  par  l'union  du 
vœu  national  à  sa  volonté»;  mais  que  si,  par  im- 
possible, elles  ne  s'y  prêtaient  pas,  le  Roi  n'en  serait 
pas  moins  «  le  maître  de  faire  ces  réformes  de  sa 
seule  autorité  » . 

Il  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  cette  observation 
capitale  qu'aucune  de  ces  assemblées  ne  pourrait 
avoir  le  caractère  des  États;  qu'elles  pourraient 
éclairer,  non  empêcher  ;  et  n'auraient  aucune  auto- 
rité pour  s'opposer  aux  opérations  résolues  par  le 
pouvoir  suprême.  Il  fait  remarquer  avec  soin 
«  qu'elles  auraient  tous  les  avantages  des  États  sans 
aucun  de  leurs  inconvénients,  sans  leur  esprit  de 
corps,  leurs  préjugés,  leurs  intrigues. 

Ce  sont  des  conseils  électifs,  formés  par  des  scru- 
tins à  divers  degrés,  mais  uniquement  pourvus 
d'attributions  administratives  et  ne  participant  à 
aucune  des  fonctions  du  pouvoir  central. 

La  constitution        DuDont  dc  Ncmours  nous  apprend  que  c'était  là  le 

de  Turgot.  .  i  i  i 

projet  de  la  constitution  que  Turgot  aurait  voulu 
donner  à  la  France  «  pour  l'avantage  mutuel  de  la 
nation  et  du  Roi  » . 

L'idéal  politique  de  Turgot  est  donc  bien  éloigné 
de  celui  des  peuples  contemporains.  On  peut  penser 
sans  doute  qu'il  a  réglé  son  système  sur  l'état  de 
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l'esprit  public  dans  son  temps.  On  ne  saurait  mécon- 
naître cependant  qiiQ  l'exclusion  de  tout  pouvoir 
législatif,  autre  que  celui  du  Roi  ou  émanant  de  lui, 
est  de  sa  part  absolument  volontaire.  Turgot  avait 
profondément  étudié  la  constitution  des  divers  États  ; 
il  connaissait,  dans  toutes  ses  parties,  le  régime 
parlementaire  anglais;  il  avait  lu  et  médité  V Esprit  Ly^|i-|.P^^;- 
des  lois,  cette  œuvre  magistrale  de  Montesquieu  (1); 
il  avait  dû  surtout  étudier  le  Traité  du  gouvernement 
civil  de  Locke  (2). 

Il  avait  pu  apprécier  les  mérites  et  les  dangers,  les 
qualités  et  les  vices  du  régime  représentatif.  Si  donc 
il  reste  muet  à  cet  égard  dans  son  projet  de  constitu- 
tion, ce  n'est  ni  par  oubli  ni  par  ignorance. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  dans  le  moment  où     La^confu.jon 
il  était  appelé  à  exercer  le  pouvoir  et  où  il  avait  l'es- 
pérance de  le  conserver,  la  confusion  des  pouvoirs 
exécutif  et  législatif  dans  la  même  main  ne  le  gênait 
nullement  et   qu'il  ne  se  souciait  pas  de  la   faire 

cesser. 

Ce  qui  au  fond  le  préoccupait  surtout,  c'était  la 
réalisation  de  réformes  qui  permettraient  de  faire 
disparaître  les  privilèges  en  matière  fiscale  et  d'ar- 
river graduellement  à  établir  pour  tous  l'égalité 
devant  l'impôt.  Ce  premier  pas  fait  vers  l'égalité 
politique  l'eût  rendu  sans  doute  plus  hardi  pour  en 
accomplir  d'autres.  Mais  il  allait  au  plus  pressé;  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'ailleurs,  que  son  souci 
le  plus  immédiat  était  celui  des  finances;  qu'il  devait 

(1)  Voir  dans  Y  Esprit  des  lois  tout  le  chapitre  vi  du  livre  XI. 

(2)  Voir  dans  ce  traité  le  chapitre  xii. 

T.   II.  ^. 
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songer  à  développer  les  ressources  de  l'État  sans 
surcharger  le  «  taillable  ». 


l  in. 

11  avait  évidemment  compris  à  quels  obstacles  il 
se  heurterait  en  brusquant  l'exécution  des  réformes 
qu'il  projetait  et  avec  quelle  prudence,  avec  quels 
ménagements  il  lui  fallait  procéder  pour  arriver  par 
de  légers  et  insensibles  progrès  au  grand  résultat 
final. 

On  a  dit  et  répété  maintes  fois  qu'il  s'était  montré 
trop  violent  et  trop  radical  dans  ses  décisions  qui 
troublaient  tant  d'intérêts  d'ailleurs  peu  respectables. 

Espiii  cunciiiani       Cc  reproclic  serait  fondé  s'il  n'avait  ménagé  aucun 

(le  Turgot.  /  ^  ,.,       ,  .  1  , 

de  ces  mtérets,  s  il  n  avait  procède  que  par  des  coups 
soudains  et  imprévus.  Mais  il  n'est  que  trop  certain 
que  la  résistance  qu'il  rencontra  n'eût  été  ni  apaisée, 
ni  amoindrie,  quand  même  il  eût  montré  plus 
d'égards  encore  qu'il  n'en  eut  pour  des  abus  invé- 
térés et  qui  n'avaient  d'autre  droit  au  respect  que  le 
fâcheux  prestige  de  leur  ancienneté. 

Les  témoignages  abondent  pour  démontrer  que 
Turgot,  en  dépit  des  conseils  et  des  excitations  de 
ceux  qui  lui  tenaient  de  plus  près,  de  ses  amis  et  de 
ses  conseillers  de  la  première  heure,  fut,  de  propos 
délibéré,  toujours  modéré  et  conciliant. 

On  sait,  par  exemple,  que  la  gabelle  a,  de  tous 
temps,  paru  odieuse  dans  notre  pays.  Rien  n'eût  été 
plus  opportun  ni  peut-être  plus  facile  que  de  l'abolir. 
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C'est  l'avis  do  Turgot,  et  voici  ce  qu'il  écrit  au  Roi  (1) 
au  mois  de  janvier  1776  : 


«  Un  des  plus  grands  biens  que  Votre  Majesté  pût 
faire  à  ses  peuples,  serait  de  convertir  la  gabelle  en 
un  autre  genre  d'imposition  moins  vexatoire  ;  mais 
le  clergé  paye  l'impôt  sur  le  sel  qu'il  consomme,  et 
il  résistera  à  payer  la  même  somme,  si  on  la  lui 
demande  directement.  » 

S'il  ne  tenait  pas  à  ménager  le  clergé,  la  gabelle 
serait  vite  abolie. 

Quand  il  propose  de  supprimer  la  corvée,  de  la 
remplacer  par  une  imposition  qui  atteindra  tous  les 
privilégiés  en  dépit  de  leurs  privilèges,  il  s'inquiète 
peu  des  réclamations  qu'élèvera  la  noblesse  ou  qui 
seront  élevées  en  son  nom.  11  a,  à  cet  égard,  des  rai- 
sons de  se  montrer  inébranlable.  Il  considère  avec 
raison  que,  comme  on  a  la  facilité  d'acquérir  la  no- 
blesse à  prix  d'argent,  le  «  corps  des  nobles  »  tinit 
par  comprendre  «  tout  le  corps  des  riches  »,  et  qu'à 
vrai  dire  il  ne  s'agit  plus  mémo  de  favoriser  les 
familles  distinguées  aux  dépens  des  roturiers,  mais 
le  riche  au  détriment  du  pauvre  (2). 


La  gabelle 
et  le  clergé. 


La  corvée 
et  la  noblesse. 


Il  n'a  pas  les  mêmes  arguments  contre  le  clergé  : 
n'y  entre  pas  qui  veut,  et  le  privilège  attaché  à  sa 
condition  ne  s'acquiert  pas  à  prix  d'argent.  Il  y  a  là 


La  corvée 
et  le  clergé. 


(1)  Dans  le  mémoire  sur  les  projets  des  édils  qui  devaient  paraître  au 
mois  de  février  suivant. 

(2)  Voir  les  réponses  de  Turgot  aux  observations  du  garde  des 
sceaux,  Hue  de  Miromesnil,  sur  les  projets  d'édits  de  la  corvée,  des 
jurandes,  etc.,  etc. 
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une  distinction  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte, 
mais  qui  s'imposait  au  Contrôleur  général.  Aussi 
pensa-t-il  que  la  situation  spéciale  du  clergé  motivait 
ces  ménagements,  ces  égards,  qu'on  prétend  qu'il 
n'a  pas  eus. 

Dans  le  mémoire  qu'il  adresse  au  Roi  sur  ses  pro- 
jets d'édit,  il  affirme  bien  la  nécessité  de  faire  payer 
le  clergé  pour  ses  biens-fonds,  mais  déjà  il  a  exclu 
la  dîme  qui  n'y  sera  pas  comprise,  et  il  avoue  que 
«  c'est  une  condescendance  trop  grande  » .  Cette  pre- 
mière concession  a  bien  sa  valeur.  Mais  il  la  croit 
encore  insuffisante.  Il  ci^aint  que  le  Roi  ne  soit  arrêté 
ou  intimidé  par  les  réclamations  qui  ne  peuvent 
manquer  de  s'élever.  Alors,  sans  grand  enthou- 
siasme certainement,  il  trouve  un  expédient,  un 
biais.  Ces  réclamations,  pensc-t-il,  «  on  pourrait  ab- 
solument les  éluder  en  demandant  au  clergé  un 
Maintenir       abonneine/it  particulier  ;  maïs  je  crois  très  important 

le  principe.  •    .        •     ;  •       •        /in 

de  maintenir  le  principe  (1)  ». 

Céder  dans  la  pratique,  iléchir  sur  les  questions 
d'exécution,  pour  sauver  ridée,  maintenir  le  prin- 
cipe, hélas!  c'est  la  lutte  de  tous  les  jours;  c'est  une 
nécessité  à  laquelle,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Turgot  a 
largement  sacrifié.  Or,  dans  cette  circonstance,  il  fit 
fléchir  même  le  principe,  et  renonça  à  imposer  les 
biens  ecclésiastiques. 

Ces  ménagements  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui 
de  n'avoir  pas  eus,  on  lui  reprochait  alors  de  les 
avoir. 

Quand  l'édit  sur  la  corvée  eut  paru,  quand  on  en 

(1)  Mémoires  au  Roi  sur  les  projets  d'édil,  janvier  177u. 
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connut  les  dispositions,  les  nobles  et  soi-disant 
nobles  furent  irrités  d'être  moins  bien  ti'aitol^s  que 
rÉ"-lise,  ils  se  plaignirent  vivement.  Et  l'endiablé 
marquis  de  Condorcet  écrivit  à  Turgot  : 

«  Si  la  noblesse  française  no  vous  force  pas  par      La  noblesse 

jalouse 

ses  cris  à  faire  payer  la  corvée  au  clergé,  elle  sera      du  cierge. 
la  dernière  canaille  de  l'univers.  » 

On  juge  par  ces  paroles,  dénuées  d'artifice,  de  la 
violence  des  objurgations  et  des  excitations  qui  se 
déchaînaient  autour  de  Turgot. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  cette  partie  spéciale  de 
notre  étude,  ce  n'est  point  ce  que  Turgot  pense  de  la 
légitimité  des  privilèges  exercés  par  la  noblesse, 
même  ancienne  et  bien  prouvée,  et  par  le  clergé  à 
raison  de  son  caractère;  ce  qui  importe,  c'est  son 
opinion  sur  la  valeur  politiiiue  de  ces  privilèges  : 
secours  ou  obstacles  à  un  bon  gouvernement, 
embarras  ou  stimulants  au  progrès  du  bien-être 
général  et  de  la  prospérité  publique. 

Or,  qu'on  ne  cn^ie  pas  que,  par  les  concessions 
qu'il  fait  au  clergé,  il  reconnaisse  implicitement  que 
celui-ci  a  des  droits  mieux  établis  que  ceux  de  la  no- 
blesse; en  aucune  façon.  11  constate  simplement  des 
différences  de  situation  justifiant  une  différence  de 
traitement,  grâce  à  laquelle  il  évitera,  comme  il  dit, 
de  soulever  deux  querelles  à  la  fois.  Mais  son  opi-  son  ^opinion  sur 
nion  est  la  même  sur  les  immunités  des  uns  et  des  Hi^^^/^ 
autres.  11  le  déclare  nettement  :  «  Le  privilège  du 
clergé  est  susceptible  des  mêmes  discussions  que 
celui  de  la  nol^lesse  ;  je  ne  le  crois  pas  mieux  fondé.  » 
Nous  avons  montré  plus  haut  à  quelle  part  limitée 
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d'action  il  entendait  restreindre  l'Église  dans  le 
domaine  politique. 

Trop  d'oisifs         La  situation   de   la  noblesse  dans   l'Etat  ne  lui 

dans  la  nation.  ^  .  .,,,.. 

parait  pas  monis  susceptible  de  critiques  et  de  ré- 
formes. Comme  Colbert,  et  pour  les  mêmes  raisons 
que  Colbert,  il  trouve  qu'il  y  a  trop  d'oisifs  dans  la 
nation,  trop  de  forces,  d'inlelligences  et  de  richesses 
improductives.  Les  nobles  en  réalité  ne  lui  semblent 
utiles  que  comme  propriétaires  fonciers  ;  ceux  d'entre 
eux  qui  possèdent,  qui  afferment  et  font  valoir  ha- 
bilement leurs  biens,  sont,  à  ses  yeux,  des  produc- 
teurs; mais  leurs  voisins,  roturiers,  propriétaires 
non  nobles,  sont  producteurs  au  même  titre, et  contri- 
buent, dans  une  bien  plus  large  mesure,  aux  charges 
de  l'État.  Le  privilège  de  la  noblesse,  en  matière 
d'impôt,  lui  paraît  surtout  inique  :  «  Il  faut,  écrit-il, 
revenir  aux  vrais  principes,  à  la  justice,  qui  doit 
faire  charger  de  la  dépense  ceux  qui  y  ont  intérêt  ;  » 
et,  lorsqu'il  s'agit  des  chemins,  par  exemple,  il  trouve 
que  les  nobles  et  propriétaires  de  biens  nobles,  ont 
le  plus  grand  intérêt  à  la  bonne  confection  et  à 
l'entretien  des  routes. 

La  noblesse         Ou  lui  objccte,  il  cst  vrai,  que  la  noblesse  paye  au- 

et  I3.  curricrG  des 

armes.  tremcut,  en  se  vouant  à  la  carrière  des  armes.  Mais 
Turgot  répond  que  si,  jadis,  c'était  à  elle  seule  qu'in- 
combait le  service  militaire  et  ses  charges,  il  n'en  est 
plus  de  même;  que  la  cause  qui  justifiait  le  privi- 
lège a  disparu;  qu'il  est  d'ailleurs  fort  déplorable 
qu'un  préjugé  ne  la  rende  propre  exclusivement  qu'à 
une  profession  à  laquelle  se  vouent  aussi  nombre  de 
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roturiers.  On  a  tort  de  craindi'e  qu'en  assujettissant 
la  noblesse  à  l'impôt  on  n'affaiblisse  le  tempérament 
militaire  de  la  nation  :  «  Les  nations  chez  qui  la 
noblesse  paye  les  impôts  comme  le  peuple  ne  sont 
pas  moins  belliqueuses  que  la  nôtre  (1).  » 

Ce  préjugé  qui  la  porte  vers  la  carrière  des  armes 
a  «  pour  effet  infaillible  d'avilir  toute  autre  profes- 
sion ».  Turgot  le  regrette  particulièrement  en  ce 
qui  touche  la  magistrature  qu'il  voudrait  voir  plus 
élevée  et  plus  honorée. 

La  répugnance  de  la  noblesse  pour  les  autres  pro-  Trop  d-ufOciers. 
fessions  a  pour  conséquence  d'encombrer  l'armée 
d'ofiicicrs  inutiles,  de  rendre  l'entretien  des  troupes 
extrêmement  onéreux  et,  au  point  de  vue  technique, 
d'en  compromettre  la  cohésion  et  la  solidité.  Elle  n'y 
apporte  point  ces  idées  de  discipline  qui,  observées 
par  les  officiers,  s'imposent  aux  soldats,  et  dont 
Turgot  apprécie  hautement  l'importance,  lui  qui,  à 
vingt-trois  ans,  faisait  cette  observation  si  profon- 
dément juste  : 

.  La  discipline  et  la  subordination  peuvent  l'em-     Jf^sT-^^rK. 
porter  sur  la  force  corporelle,  sur  la  valeur  exaltée, 
sur  la  liberté  même,  comme  on  l'a  vu  dans  les  guerres 
contre  les  barbares.  » 

Nous  avons  vu,  nous-mêmes,  d'autres  guerres  qui 
nous  ont  cruellement  démontré  cette  vérité. 

D'ailleurs  Turgot,  comme  la  plupart  des  philoso- 
phes qu'il  fréquenta,  ne  tenait  pas  en  grande  estime 

(1)  Réponse  aux  observations  du  garde  des  sceaux  sur  le  mémoire 
relatif  aux  projets  d'édit,  janvier  177(3. 
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Le  courage      Ic  foin'ago  à  la  gucrre.  «  Tous  les  chiens  de  basse- 
aux  yeux  de     coiii'  Ynut,  »  disait  l'irrévércncieux  Condorcet.  Tur- 

Turgot. 

i;ni,  qui  a,  peut-être,  poussé  un  })eu  trop  loni  sa  pré- 
vention contre  tout  ce  qui  peut  porter  les  honames  à 
s'entretuer,  pensait  de  même,  en  s'exprimant  avec 
plus  de  modération.  En  1757,  il  écrivait  : 

«  Ceux  qui  ont  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  se 
soucier  d'une  mort  mutile  et  assez  de  vertu  pour 
ne  pas  vouloir  la  donner  à  des  innocents,  seront  or- 
dinairement les  plus  propres  à  la  braver,  à  la  re- 
pousser avec  vigueur,  à  la  recevoir  avec  noblesse, 
lorsqu'il  s'agira  réellement  du  service  de  leurs  sem- 
blables et  de  la  défense  de  leur  pays.  » 

('  Croyez,  ajoute-t-il,  que  le  courage  d'Antoine  ne 
valait  pas  celui  de  Caton.  » 

La  prévention  se  trahit  dans  ce  rapi)rochement 
d'ailleurs  habile;  il  eût  pu,  en  effet,  choisir  mieux 
qu'Antoine  pour  être  comparé  à  Caton. 

Horreur  Sou  instinctivc  horreur  pour  la  guerre  lui  rendait 

de  ïurgol  pour  .  .  •]•->, 

la  guerre.  suspccts  ccux  qui  pouvaicut  avou*  qucique  mtéret  a 
la  provoquer  et  à  l'entretenir.  Il  était  donc  naturelle- 
ment porté  à  ne  point  faire  grand  cas  des  qualités  et 
des  mérites  dont  la  noblesse  s'est  toujours  prévalue, 
souvent  avec  raison.  Il  n'admettait  pas  même  qu'elle 
servit  avec  désintéressement  comme  on  le  lui  objec- 
tait (I),  et  supportât  une  «  grande  partie  des  frais  de 
la  guerre  » . 

Il  serait  bon,  répondait-il,  d'examiner  de  près  à 
combien  s'élève  «  la  dépense  militaire  en  France  »  ; 

(Il  Le  garde   des  sceaux,  Hue   de  Miromcsiiil,  dans    ses   observa- 
lions  déjà  citées  sur  les  projets  d'édils,  janvier  177G. 
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cl  il  observait  (]U0  iioliv  armée,  à  elle  seule,  coûtait 
alors  les  cinq  sixièmes  de  ce  (|ue  (•(tùtaicut  en- 
semble les  forces  des  deux  plus  grandes  puissances 
militaires  de  l'Europe  :  l'Autriche  et  la  Prusse. 

Le  corps  des  officiers  est  fort  onéreux,  et  ils  sont 
si  nombreux  qu'en  dépiMisant  beaucoup  on  n'arrive 
encore  qu'à  les  payer  insuftisamment.  Mal  payés,  ils 
dépassent  la  limite  de  leurs  ressources;  endettés,  ils 
se  croient  des  droits  à  être  dédommagés  par  l'Etat 
de  ce  qu'ils  considèrent  comme  des  sacrifices,  si  bien 
que  «  l'État  est  ruine  à  son  tour  pour  entretenii'  un 
militaire  dont  la  force,  à  Ijcaucoui)  près,  ne  répond 
pas  à  ce  qu'il  coi^ite  » . 

En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  raison  ])our  (pie  les 
nobles  se  croient  voués  sans  rémission,  sans  voca- 
tion, souvent  contre  leur  goût  natui-el,  à  la  carrière 
des  armes.  11  n'y  a  pas  de  raison  surtout  pour  qu'ils 
trouvent  dans  cette  sorte  de  prédestination  un  pré- 
texte de  se  soustraire  à  toutes  les  obligations  civi- 
ques, de  se  décharger  du  i»lus  fort  des  impositions 
pour  en  faire  retomber  le  poids  sur  le  roturier,  sur  le 
pauvre.  Turgot  qui,  ne  l'oublions  pas,  est  de  bonne 
noblesse,  trouve  que  les  nobles  ont  tort  de  se  faire 
honneur  de  n'être  iiropres  qu'à  une  seule  besogne, 
à  un  métier  unique,  et  de  se  piquer  d'échapper  aux 
charges  publiques.  Il  exprime  cette  pensée  plus 
rudement  même  que  nous  ne  le  saurions  faire. 

«  Si  l'on  considère,  dit-il,  la  question  du  côté  d(^     J'î-.'iÏÏXi 
l'humanité,  il  est  bien  diiïicile  de  s'applaudir  d'être       Ji-n-H. 
exempt  d'imposition  comme  gentilhomme,  quand  on 
voit  cxi'cutcr  la  marmite  d'un  paysati.  » 
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Cette  marmite  du  paysan  qu'on  exécute  n'éveille- 
t-elle  pas  une  émotion  réelle"^  Ne  croirait-on  pas 
entendre  parler  Sully  ou  Henri  IV  lui-même? 

et  le  "peuple.  Oui,  le  paysau,  l'ouvrier,  le  pauvre,  tout  ce  qui 
souffre  et  pâtit,  en  produisant,  en  travaillant,  tel  est 
le  souci  constant,  profond  et  intime  de  Turgot. 

Contrôleur  général,  ministre  des  finances,  il  pro- 
tégera les  classes  moyennes,  parce  que  ce  sont  elles 
qui  donnent  les  fortes  recettes  fiscales  ;  parce  qu'il 
attribue  aux  propriétaires  de  la  terre  la  faculté,  en 
quelque  sorte  exclusive,  de  produire  la  richesse;  on 
peut  même  dire,  sans  témérité,  qu'il  leur  réserve 
la  plus  grande  part  d'action  dans  les  affaires  pu- 
bliques. 

Il  n'accorde,  au  contraire,  aucune  place,  aucun 
rang,  aucune  participation  dans  l'administration 
communale,  provinciale,  nationale,  au  paysan,,  au 
laboureur,  au  pauvre,  vivant  de  salaire  et  végétant 
dans  la  pauvreté.  Mais  c'est  sur  ce  paysan,  sur  ce 
travailleur,  sur  ce  pauvre,  qu'il  concentre  le  plus  pur 
de  sa  pensée  et  de  ses  affections;  qu'il  applique  toute 
la  vigilance  d'une  sollicitude  poussée  vraiment  jus- 
qu'à la  tendresse.  On  sent  qu'il  ne  l'exclut  do  la  po- 
litique que  pour  un  temps  ;  qu'il  compte  bien  le  faire 
sortir  de  sa  misère,  lui  rendre  la  sécurité  et  la  dignité. 
C'est  ce  qui  nous  est  déjà  apparu,  lorsque  nous 
avons  eu  à  montrer  comment,  en  dehors  de  toute 
considération  politique,  Turgot  envisageait  les  Ques- 
tions sociales  et  leur  préparait  des  solutions  (1). 

(1)   Voir  plus  haut,  p.  385,  t.   I.   Deuxième  partie,  liv.   I,  chap.    ii, 
U  II  et  ni. 
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Ce  pauvre  qu'il  aime,  dont  le  sort  émeut  sou 
cœur,  attire  sou  géuie,  il  cherchera  avant  tout  à 
lui  donner  le  bieu-être;  il  songera  à  l'élever  en  l'ins- 
truisant. 


IV. 


Turgot  pense,  en  grand  et  sage  politique,  que  les     ^^«^^^^1^1^ |^ 
classes  qui  contribuent  le  plus  à  entretenir  la  force         l'Et^t. 
et  le  prestige  de  l'État  sont  celles  que  jusqu'alors 
l'État  a  le  moins  cherché  à  s'attacher.  Elles  lui  sont 
restées  presque  étrangères. 

Le  propriétaire  roturier,  le  laboureur,  le  ma- 
nœuvre, connaissent  le  seigneur,  par  ses  exigences, 
il  est  vrai;,  mais  souvent  aussi  par  sa  bonté;  ils  con- 
naissent le  prêtre  par  sa  supériorité  morale,  l'exer- 
cice de  son  ministère  et  les  bienfaits  de  sa  charité. 
Ils  ne  connaissent  le  Roi  que  par  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  en  dit,  par  l'action  parfois  violente,  rarement 
modérée,  toujours  gênante  et  suspecte  de  ses  agents 
de  tout  ordre,  de  ses  fermiers.  Le  propriétaire  paye 
la  taille;  le  paysan  ouïe  manœuvre  porte  le  poids 
des  taxes  de  consommation  et,  en  outre  des  obliga- 
tions seigneuriales,  subit  encore,  par  surcroit,  la 
corvée.  Il  a  bien,  dans  l'excès  de  ses  souffrances,  la 
consolation  suprême  de  s'écrier  :  «  Ah  !  si  le  Roi  le 
savait!  »  Mais  ce  Roi  est  si  loin,  si  haut;  il  se  sent, 
lui,  le  pauvre,  si  impuissant  et  si  abaissé,  qu'il  ne  lui 
vient  pas  môme  la  pensée  que  l'État  puisse  être 
quelque  chose  pour  lui  et  qu'il  soit,  de  son  côté, 
quelqu'un  et  quelque  chose  pour  l'État. 
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L'instruction,         Eli  uii  mot,  Turgot  troiivc  trop  grande,  intini- 

principal  agent  n        i         t  •  i,tS  i 

delà         ment  trop  grande,  la  distance  qui  sépare  1  Etat  du 

politique.  i    o  ?  il 

peuple.  Et  cette  différence  il  veut  la  combler  par 
l'instruction.  L'instruction  est,  et  doit  être,  selon  lui, 
pour  préparer  l'avenir,  le  principal  agent  de  la  poli- 
tique. 

Autrefois,  dans  les  projets  déjà  si  fermes  et  si 

lucides  des  jeunes  années,  c'est  à  l'instruction,  à 

l'enseignement    de    la    morale    et    des    premières 

notions  usuelles,  qu'il  limitait  le  rôle  politique  de  la 

L'Église       religion  protégée,  de  l'Église.  L'État  ayant  l'Église 

et  l'instruction  n  f  n       7  o  j  o 

publique.  daus  la  maiii  en  quelque  sorte,  ùi  manu,  devait 
avoir  aussi  l'autorité  et  le  contnMe  sur  cette  instruc- 
tion qu'il  la  chargeait  de  distribuer.  Il  était  dès  lors 
entendu  que  l'enseignement  serait  à  la  portée  de 
tous  et  qu'aucune  parcelle  du  territoire  n'en  serait 
privée  (1). 

Mais  plus  tard,  quand,  à  l'expérience  du  magis- 
trat s'est  ajoutée  celle  de  l'intendant ,  celle  du 
ministre,  la  pensée  s'est  élargie  et  précisée, 

Turgot  a-t-il  acquis  la  conviction  que,  pour  cette 
mission  si  haute  d'instruire  et  de  former  des  intelli- 
gences en  vue  des  intérêts  du  royaume  et  des  insti- 
tutions existantes,  l'Église  ne  serait  pas  un  instru- 
ment suffisamment  docile  i  II  se  peut,  et  c'est  là  une 
hypothèse  fort  vraisemblable. 

Toujours  est-il  qu'à  l'époque  où  Turgot  faisait 
rédiger  par  Dupont  de  Nemours  son  plan  de  consti- 
tution (2),  il  attribuait,  dans  ce  projet,  la  première 
place  et  un  rôle  pour  ainsi  dire  primordial  à  cette 

(1)  Voir  la  première  lettre  sur  la  tolérance,  écrile  en  1753. 

(2)  Ce  projet  a  dû  être  rédige  dans  les  derniers  mois  de  1775.  Car 
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instruction  nécessaire  que,  cette  fois,  il  ne  confiait 
plus  à  l'Église. 

Il  établit  alors  pour  premier  principe,  pour  véri- 
table base  de  la  constitution  politique  des  nations, 
la  formation  des  mœurs  qui  ont  elles-mêmes  pour 
principal  fondement  «  l'instruction  prise  dès  l'en- 
fance sur  tous  les  devoirs  de  l'homme  en  société  »  . 

Il  veut,  à  l'origine  de  tout  développement  social  et  une^instrm|Uon 
politique,  une  instruction  nationale. 

En  observant  autour  de  lui,  il  a  constaté  qu'il 
n'existait  qu'une  seule  instruction  qui  eût  «  quelque 
uniformité  »,  l'instruction  religieuse.  Mais  que  cette 
uniformité  môme  est  imparfaite  !  A  Paris  on  se  sert 
de  tel  catéchisme,  à  Montpellier  de  tel  autre,  d'un 
troisième  tout  différent  à  Besançon  ;  l'enseignement 
et  le  livre  changent  avec  le  diocèse;  chose  inévitable, 
dit-il  «  dans  une  instruction  qui  a  plusieurs  chefs 
indépendants  les  uns  des  autres  » . 

D'ailleurs  cette  instruction  religieuse  lui  parait 
maintenant  insuffisante  <à  enseigner  la  morale  qui 
doit  être  «  observée  entre  les  citoyens  et  surtout 
entre  les  diverses  associations  de  citoyens  »,  et  ce 
qui  le  prouve,  selon  lui,  ce  sont  les  compétitions 
qui  s'élèvent  chaque  jour  entre  les  différentes  classes 
de  la  nation.  Il  ne  proscrit  ni  n'entend  diminuer 
l'instruction  que  distriljue  le  clergé,  mais  il  estime 
que  celui-ci  n'est  ni  un  agent  assez  sûr,  ni  un  insti- 
tuteur assez  désintéressé,  pour  enseigner  ce  qui  est 
le  plus  favorable  au  bien  de  l'État. 

Dupont  dit  expressément  que,  ne  pouvant  entreprendre,  avant  le 
mois  d'octobre  1775,  les  réformes  qu'il  avait  conçues,  Turgot  préfe- 
rait se  donner  une  année  pour  les  préparer  et  les  mûrir. 
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Turgot  veut  que  tous  les  enfants,  sans  exception^ 
reçoivent  une  instruction  qui  leur  fasse  bien  con- 
naître «  les  obligations  qu'ils  ont  à  la  société  et  au 
pouvoir  qui  la  protège,  les  devoirs  que  ces  obliga- 
tions leur  imposent,  l'intérêt  qu'ils  ont  à  remplir  ces 
devoirs  pour  le  bien  public  » .  Ce  ne  sont  point  là 
sans  doute  les  véritables  expressions  de  Turgot, 
puisque  c'est  Dupont  de  Nemours  qui  tient  la  plume, 
mais  c'est  bien  sa  pensée  et  elle  est  très  reconnais- 
LMnsiruciion  sablc.  Eu  cc  cas,  demaudc-t-on,  ce  qu'il  voulait, 
c'était  une  véritable  éducation,  un  véritable  ensei- 
gnement d'État?  Absolument. 

Ses  livres  Bicu  plus,  à  ccttc  iustruction  spéciale  il  voulait 

spéciaux  et  son     ,  ,.  .  p    -x       x        - 

programme,  dcs  livrcs  spcciaux,  taits  tout  cxprcs  sur  un  pro- 
gramme donné  mis  au  concours.  Outre  les  notions 
morales  et  civiques,  ces  livres  scolaires  devaient 
embrasser  l'écriture,  la  lecture,  le  calcul,  la  mesure 
des  surfaces,  et  les  premiers  éléments  de  la  méca- 
nique. 

Le  maître  Et,  (laiis  cJiaquc pctroissc,  uu  maîtro  d'école. 

Son  îunbition  ne  se  borne  pas  à  l'enseignement 

primaire  ;    il  veut,    au-dessus ,    un    enseignement 

secondaire,  distribué  dans  les  collèges,  fondé  sur  les 

L'enseignement    uiêmcs  pHncipes,  plus  dévcloppés  ct  appropriés  à 

secondaire.         ,         ,         .  .  ,         .  ,  ,  ,  ,  ,     , . 

la  destmation  ultérieure  des  élevés,  c  est-a-dire  en 
vue  des  carrières  qu'ils  doivent  embrasser  ou  des 
situations  qu'ils  doivent  occuper  dans  l'État. 

Universités,  aca-       Puis,  daus  Ics  régious  supéricures,  s'élevaient  des 

démies.  '  ,  .         •  •  •  , 

universités,  dos  académies,  toutes  mspirées  du 
même  esprit,  rattachées  par  le  même  lien  à  l'intérêt 
général  et  enseignant  tous  les  corps  de  science  avec 
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celte  préoccupation  fondamentale  du  l)ien  puljlicet 
des  besoins  de  la  nation.  Il  veut,  en  un  mot,  que 
toutes  les  parties  de  l'enseignement,  depuis  les 
petites  eco/es  jusqu'aux  foyers  les  plus  actifs  d(>  la 
haute  science,  soient  inséparables  de  l'idéal  civique 
et  de  la  culture  toujours  perfectionnée  du  citoyen. 

Ces   institutions  devaient   être  })lacées   sous    la      i.e  conseil 
direction  d'un  conseil   tVinstruction  nationale,   qui  ~     nationale, 
devait    animer  d'un  souflle  invarialjle  et  constant 
tout  cet  organisme  d'une  simplicité  imposante. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  termes  sans  doute  très 
fidèles  dans  lesquels  Dupont  de  Nemours  a  traduit 
la  pensée  du  maître,  Turgot  ne  demandait  que  dix        Dix  ans 

1,  ,     •  1  ,.  ,  c  I  d'expérience! 

ans  d  expérience  de  ce  système  pour  transtormer  la 
nation  au  point  «  qu'elle  ne  serait  pas  reconnais- 
sable  »  et  se  montrerait  de  beaucoup  supérieure  à 
tous  les  autres  peuples. 

Il  nous  sera  permis,  croyons-nous,  sans  être  soup- 
çonné d'avoir  cherché  des  comparaisons  forcées  et 
des  rapprochements  hasardeux,  il  nous  sera  per- 
mis de  reconnaître  la  trace  de  la  pensée  de  Turgot 
dans  les  transformations  de  l'enseignement  public 
en  France  dans  ces  dernières  années.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  prononcer  sur  le  mérite  de  ces 
réformes,  ni  d'en  préjuger  les  effets  ultérieurs  ;  nous 
nous  bornons  à  exprimer  le  vœu  qu'elles  produisent 
tous  les  résultats  qu'en  attendait  Turgot,  et  qu'elles 
lient  d'une  façon  indissoluble  le  citoyen  aux  intérêts 
de  la  société  et  aux  destinées  du  pays. 
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LA   VIE    PRIVÉE    DE   TURGOT  —  SES    AMIS 


g  I.  —  Débuts  dans  la  vie.  —   M™"  de    Grafiîgny.  —    Son    salon.  — 
Les  enfants.  —  La  famille.  —   Le   mariage.  —  Une  fille  à  marier. 

—  Minette.  —  M^e  Plelvétius.  —  Les  salons  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. —  M""'  Geoffrin. —  Ses  dîners, —  Ses  soupers. —  Ses  hôtes.  — 
M™e  du  Deffand.  —  Son  train  de  vie.  — Son  caractère.  —  Sa  so- 
ciété. —  M""  de  Lcspinasse.  —  Premier  portrait  de  Turgot.  = 
g  II.  —  Caractère  de  Turgot.  —  Ses  défauts.  —  Paresse.  —  Non- 
chalance. —  La  goutte.  —  Plaisirs  de  la  table.  —  L'esprit  de 
Turgot.  — Sa  timidité.  —  Turgot  dans  l'intimité.  —  Médisance.  — 
Ironie.  —  Pas  assez  charlatan!  —  Désintéressement. —  Economie. 

—  Charité.  —  Générosité.  —  Compassion.  —  Sensibilité.  —  Pru- 
dence.—  Précautions.  =  g  III.  —  Les  Encyclopédistes.  —  Turgot 
à  Limoges.  —  Villégiature.  —  Excursions.  —  Ses  congés.  —  Une 
journée  de  Turgot.  —  M"""  Blondel.  —  M"""  du  Marchai.  —  La  du- 
chesse d'Anville.  —  La  comtesse  de  Bouflleis.  —  D'Alembert.  — 
L'abbé  Galiani.  —  Les  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés.  — 
L'abbé  Morellet.  —  Prédictions  de  Galiani.  —  Le  chevalier  de 
Turgot.  —  Condorcet.  —  Liaison  avec  Turgot.  —  Correspondance. 

—  Le  mouton  enragé.  —  Turgot  au  ministère.  —  Une  journée  de 
Condorcet.  —  Une  journée    de    M'"   de  Lespinasse.  —  Les  dîners 
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chez  Turiiol.  —  Les  amies  de  Turgol  el  la  polilique.  —  Les  loisirs 
du  ministre. —  Voltaire.  —  Nouveaux  portraits  de  Turgot. —  Jean 
Causeur  le  ceiiLenaire.  —  Hommage  public  rendu  par  Voltaire  à 
Turbot.  =  fi  IV.  —  Les  administrateurs  et  les  économistes.  — 
—  Acceptions  diverses  du  mot  économistes.  —  Gournay.  —  Tru- 
daine. —Albert.  —  Abeille.  —  Cliqu  it  Blcrvache.  —  Albert,  lieu- 
tenant de  pjlice.  —  De  Vaines,  premier  commis.  —  Economistes 
disciples  de  Quesnay.  —  Leur  liaison  avec  Turgol.  —  La  secte.  — 
Flaillcries  de  Galiani.  —  Maurepas  et  les  hommes  à  projets.  — 
Une  meule.  —  Les  rentes  de  l'abbc  Morellel.  —  Attaques  de  Lin- 
guet. —  Averlissemenl.  —  Linguct  supprimé  après  la  chute  de 
Turgul.  —  L'abbé  Bandeau  el  M.  de  Sarline.  —  Dupont  de 
Nemours.  —  Roucher  et  André  Chénier., 


Nous  connaissons  Turgot  par  ses  doctrines  phi- 
losophiques, par  ses  principes  économiques;  nous 
savons  à  quelles  règles  sévères  s'est  assujetti  le  ma- 
gistrat et  l'administrateur,  quelles  réformes  et  quelles 
améliorations  a  tentées  le  ministre;  nous  avons  em- 
brassé toute  sa  vie  publique  depuis  le  jour  de  ses 
débuts  en  Sorbonne  jusqu'à  l'iieure  funeste  de  sa 
chute. 

Le  possédons-nous  ainsi  complètement,  intégrale- 
ment, comme  eiit  dit  Condorcet  ?  Non,  sans  doute. 
Il  nous  faut  à  la  fois  plus  et  moins  ;  il  nous  faut  con- 
naître un  Turgot  sans  contrainte,  Turgot  chez  lui 
ou  chez  les  autres,  mais  en  dehors  des  fonctions, 
dégagé  de  l'exercice  de  l'autorité,  dans  les  loisirs  de 
l'intendance  et  du  ministère;  étude  difficile,  car, 
pour  lui,  le  loisir  c'est  l'exception,  l'agitation  des 
idées,  c'est  sa  vie  et  certes  ils  sont  rares  les  moments 
oiiil  est  permis  de  le  surprendre  en  plein  repos,  cau- 
sant librement,  se  livrant  à  ses  amis  particuliers.  Or, 
en  lui,  l'homme  public  est  si  étroitement  lié  à /7iOA7zme 
privé  qu'on  risque,  si  l'on  ne  pénètre  dans  l'intimité 
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et  le  cœur  de  celui-ci,  de  mal  juger  du  courage,  des 
talents  et  des  vertus  du  premier. 

La  nouveauté  de  cette  recherche  est  d'ailleurs 
pleine  d'attraits.  Entrons  dans  la  vie  intime  et  mon- 
daine de  Turgot. 


^.  I". 


Nous  savons  comment  il  fut  élevé;  enfance  triste  Débuts 
et  farouche  dans  la  famille;  vie  claustrale  du  collège 
commencée  trop  tôt  ;  existence  laborieuse  du  sémi- 
naire troublée  par  les  inquiétudes  du  doute  et  les 
révoltes  de  la  conscience;  succès  de  Sorbonne; 
enfin  rupture  brusque  et  absolue  de  tout  lien  ecclé- 
siastique. Turgot  a  expliqué  et  justifié  sa  résolution, 
son  père  l'a  approuvé.  Il  a  donc  abordé  la  magistra- 
ture ;  on  le  présente  dans  le  monde. 

Il  est  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  ;  il  a  vingt- 
quatre  ans;  il  est  timide  à  l'excès  ;  mais  celanemes- 
sied  pas  à  son  âge,  et  il  a  cette  charmante  gaucherie 
que  les  femmes  savent  si  bien  pardonner  à  un  jeune 
homme  qui  débute.  Il  a  des  traits  agréables,  de  belles 
dents  que  laisse  voir  «  un  demi-sourire  »  un  peu 
dédaigneux,  de  beaux  cheveux;  il  est  bien  pris  de 
corps,  bien  proportionné,  de  taille  élevée  et  de  belle 
prestance,  quoique  parfois  il  ne  se  tienne  pas  fort 
droit.  lia,  en  un  mot, toutes  les  qualités  que  le  monde 
sait  goûter  dans  les  jeunes  gens,  avec  les  menus 
défauts  qui  s'excusent.  Point  de  vice  d'aucune 
sorte;  nul  désir  mauvais  n'a  encore  germé  dans 
cette  âme  neuve  ;  la  moindre  équivoque  sur  certains 
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sujets  le  fait  rougir  jusqu'aux  yeux,  et  le  met  dans 
un  extrême  embarras  (1). 

»in.e  de  Tel  il  était  lorsqu'il  fut  présenté  tout  d'abord  chez 

M"""  de  Graffigny,  dont  le  salon  était  ouvert  à  tous 
les  hommes  déjà  distingués  dans  les  lettres  et  aux 
jeunes  gens  de  mérite  qui  marchaient  sur  leurs  traces. 
Plusieurs  des  condisciples  de  Turgot  y  avaient 
accès. 

Son  salon.  ]\l™e  ([q  Graffiguy  avait  alors  cinquante-six  ans  (^). 

Elle  jouissait  elle-même  d'une  ré})utation  littéraire, 
exagérée  peut-être,  mais  justifiée  dans  une  certaine 
mesure  par  le  succès  très  franc  que  ses  ouvrages 
avaient  récemment  obtenu.  En  femme  avisée,  elle 
ne  se  contentait  pas  des  conseils  de  ses  illustres 
amis  ;  elle  aimait  aussi  à  recourir  aux  avis  des 
jeunes  gens  de  mérite  qu'elle  recevait.  Elle  faisait 
certainement  un  cas  particulier  de  l'esprit  et  des  lu- 
mières de  Turgot,  puisqu'elle  lui  demanda  une  sorte 
de  consultation  en  forme  sur  son  fameux  roman, 
les  Lettres  d'une  Pcruciennc,  qu'on  ne  lit  plus  guère 
aujourd'hui. 

Déjà  elle  avait  provoqué  ses  observations  sur  son 
drame  de  Ccnie,  représenté  peu  de  temps  aupara 
vaut  (juin  1750).  Pour  les  Lettres  cVune  Péruvienne, 
elle  voulait  un  peu  plus  que  des  appréciations  criti- 
ques ;  elle  se  proposait  évidemment  de  profiter  de  la 
vogue  de  ce  roman,  pour  lui  donner  une  «  suite  ». 
Comment  et  dans  quel  sens  pouvait-il  être  continuée 

(1)  Morellet,  31emoires,  l.  H. 

(2)  Elle  élait  née  le  13  février  1G9ù  cL    mourul  le  1^  décembre  1752. 
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quel  rôle  donner  désormais  à  ses  héros  et  vers  quel 
dénouement  les  conduire?  Tels  sont  sans  doute  les 
points  sur  lesquels  elle  avait  appelé  l'attention  de 
Turgot. 

On  a  dit  (1)  à  tort  que  c'était  le  manuscrit  même 
des  Lettres  péruviennes  qu^elle  avait  donné  à  lire  à 
Turgot  avant  de  le  faire  imprimer.  Il  y  a  là  une 
erreur  matérielle  qu'il  est  bon  de  rectitier  en  passant. 
M'"°  de  Graffigny  consultait  Turgot  en  1751,  et  son 
roman  avait  paru  en  1747,  quatre  ans  auparavant. 

Ce  que  M'""  de  Grafïigny  désirait  réellement,  et  ce 
que  Turgot  lui  fournit  dans  la  très  remarquable 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cette  occasion,  c'était  la  ma- 
tière d'un  nouvel  ouvrage,  conçu  dans  le  même 
esprit,  c'est-à-dire  à  peu  près  calqué  sur  le  modèle 
des  Lettres  persanes.  Comme  un  peintre  fait  sa 
palette  en  y  rassemblant  des  couleurs,  l'habile  femme 
amassait  des  idées  et  des  matériaux,  se  défiant 
un  peu  des  ressources  de  son  esprit. 

Turgot  répondit  complètement  au  désir  exprimé  Les  enfants, 
par  M'""  de  Graffigny;  il  lui  envoya  sur  nos  mœurs 
les  observations  critiques  qui  lui  paraissaient  avoir 
quelque  nouveauté.  Plusieurs  d'entre  elles  étaient 
si  neuves,  en  effet,  qu'elles  le  parurent  encore 
lorsque,  dix  ans  après,  Jean-Jacques  Rousseau 
les  produisit  à  son  tour  dans  V Emile.  Turgot  y  for- 
mule avec  une  netteté  et  une  fermeté  bien  extraor- 
dinaires chez  un  si  jeune  homme,  les  vraies  règles 
de  l'éducation  morale  et  intellectuelle  de  l'enfant. 


(1)  Dupont  de    Nemours,    Œuvres  de  Tunjot,  Lettre  à  Madame  de 
Graffii^ny  ;  en  note. 
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La  famille.  Où  Turgot  a-t-il  doiic  puisé  ces  considérations  si 

graves  et  ces  réflexions  profondes  qui  semblent  plus 
senties  encore  que  pensées?  Dans  son  cœur.  Il  a  in- 
terrogé son  enfance  à  lui  ;  il  s'est  rappelé  ses  heures 
de  solitude  attristée,  ses  jours  sans  sourires  et  sans 
caresses,  et  il  trouve  des  expressions  touchantes 
pour  traduire  les  sentiments  qui  jadis  s'agitaient 
confusément  dans  son  âme  enfantine.  Pour  qui  veut 
bien  lire  sous  les  lignes  et  entre  les  lignes,  ce  n'est 
pas  seulement  une  critique  qu'il  élève,  mais  un  cri 
de  douleur  qui  lui  échappe  lorqu'il  écrit  : 

«  On  rougit  de  ses  enfants,  on  les  regarde  comme 
un  embarras,  on  les  éloigne  de  soi,  on  les  envoie  dans 
quelque  collège  ou  au  couvent  pour  en  entendre 
parler  le  moins  qu'on  peut.   » 

Nous  ne  retenons  de  cette  lettre  que  ce  qui  sem- 
ble arraché  au  cœur  de  l'homme  et  ne  sent  point  le 
lettré  dont  nous  parlons  ailleurs. 

«  Que  je  veux  de  mal,  s'écrie-t-il,  que  je  veux  de 
mal  à  Montaigne  d'avoir  en  quelques  endroits  blâ- 
mé les  caresses  que  les  mères  font  aux  enfants  ! 
Qui  peut  en  savoir  plus  qu'elles  ?  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Les  caresses  d'une  mère  courageuse  inspirent 
le  courage  ;  elles  sont  le  plus  puissant  véhicule  pour 
faire  passer  dans  une  âme  toutes  sortes  de  senti- 
ments. » 

Que  d'amertume  et  de  regrets  en  quelques  mots  ! 

Le  mariage.  Dan  S  ccttc  lettre  où  Turgot  se  livre  avec  la  con- 
fiance de  la  jeunesse,  il  aborde  un  autre  sujet, 
plus  délicat  et  sur  lequel  on    n'était  peut-être  pas 
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fâché  de  connaître  sapensée  chez  M'"°  de  Graftigny: 
le  mariage. 

Il  déclare  qu'il  y  a  longtemps  déjà  qu'il  pense  que 
la  nation  a  besoin  qu'on  lui  prêche  le  mariage  et 
le  bon  mariage.  Il  trouve  que  les  mariages  de  son 
temps  se  font  «  avec  bassesse,  par  des  vues  d'ambi- 
tion ou  d'intérêt  ».  Il  plaide  en  faveur  des  mariages 
d'inclination.  Ils  ne  réussissent  pas  toujours, 
dit-il,  «  ainsi,  de  ce  qu'en  choisissant  on  se  trompe, 
on  conclut  qu'il  ne  faut  pas  choisir.  La  conséquence 
est  plaisante  » . 

Voilà  ce  dont  il  voudrait  que  parlât  Zilia,  l'héroïne 
du  roman  ;  il  s'étend  même  un  peu  complaisamment 
sur  les  conditions  de  la  vie  à  deux  :  «  qu'il  faut 
d'adresse,  s'écrie-t-il,  pour  vivre  ensemble,  pour 
être  complaisant  sans  s'avilir,  pour  reprocher 
sans  dureté,  pour  corriger  sans  empire,  pour  se 
plaindre  sans  humeur  !  » 

En  lisant  ces  réflexions  du  jeune  moraliste,  on  se        une  niie 

,.,,.  ....  .  à  marier. 

demande  si  c  est  bien  pour  Zilia,  la  Péruvienne, 
qu'il  parle,  ou  pour  M"^  de  Graftigny,  qui  a  dépassé 
la  cinquantaine?  N'y  aurait-il  pas,  par  hasard,  dans 
la  maison  quelque  jeune  fille  à  marier  i 

Oui,  vraiment,  il  y  en  avait  une,  M""  de  Ligniville, 
petite-nièce  de  M'"''  de  Graftigny.  Elle  avait  vingt- 
trois  ans  alors,  était  une  belle  et  grande  personne, 
d'esprit  aimable  et  d'humeur  enjouée. 

On  l'appelait  familièrement   Minette.   Parfois  sa        Minette, 
gaieté  dérangeait  sans  doute  un  peu  les  graves  con- 
versations  échangées    dans    le    cénacle    assemblé 
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autour  de  sa  tante  :  aloi-s  elle  sortait  et  Turgot  quit- 
tant lui-même  le  cercle  allait  jouer  avec  elle  une 
bonne  partie  de  volant. 

On  pourra  facilement  supposer  qu'en  s'adressant 
à  la  tante,  le  timide  jouvenceau  a  bien  écrit  quelque 
peu  pour  la  nièce.  Et  c'est  en  effet  ce  qu'on  croyait 
autour  des  deux  jeunes  gens.  Morellet,  l'ami,  le 
condisciple  de  Turgot,  et  qui  lui-même  était  de  la 
maison,  nous  dit  bien  qu'on  soupçonnait  entre  eux 
un  penchant  réciproque  l'un  pour  l'autre  et  il 
s'étonne  que  ces  parties  de  volant  n'aient  pas  eu  de 
résultat  plus  sérieux. 

N'y  eut-il  là  qu'une  simple  et  innocente  liaison 
sans  nulle  conséquence  et  qui  se  dénoua  d'elle- 
même?  Ou  bien  Turgot,  sérieusement  épris,  fut-il 
arrêté  par  sa  malheureuse  timidité  ?  Ne  sut-il  ni 
parler  à  temps,  ni  se  faire  comprendre  f  Toujours 
est-il  que  son  court  roman  avec  M"  de  Ligni ville 
n'eut  point  de  suite,  tout  comme  celui  de  Zilia  et  de 
Heivetias.  M^"^  dc  Graftîgny.  JMinette  devint  bientôt  M'^'  Helvé- 
tius  et  Turgot  dut  étouffer  en  lui  son  amour,  si  tou- 
tefois amour  il  y  eut.  La  conjecture  est  pourtant 
vraisemblable  car  on  sait  qu'à  ces  premiers  et 
timides  rapports  survécut  une  «  amitié  tendre  (1)  » 
que  le  temps  n'éteignit  pas  et  qui  se  manifestait 
encore  quand,  après  la  mort  du  mari,  survenue  en 
1771,  Turgot  rendait  assidûment  visite  à  M""*  Hel- 
vétius  retirée  à  Auteuil. 

Que  la  blessure  fût  profonde  ou  légère,  que  Turgot 
souffrit  d'une  passion  ardente,  volontairement  con- 

(1)  Le  mot  est  de  l'abbé  Morellet. 
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tciiLic  ou  (ju'il  uc  rc.s.sciilil  (|iriiiic' émotion  passagère 
})romptcment  apaisée,  peu  importe  :  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  (pr.M  (Inicr  de  cette  époque  nul  (locumenl, 
nul  récit,  nul  pamphlet  même,  ne  nous  le  montre 
(le  nouveau  aux  prises  avec  l'amour  et  rien  désor- 
mais ne  nous  révèle  ni  projet  de  mariage,  ni  liaison 
suivie,  ni  aventure  épiiémère. 

Ce  fut  vers  la  môme  époque  que  Turgv)t  fut  admis  Les  salons 
chez  IM'""  Geoffrin  dont  le  salon,  mieux  (mcore  (pie  uu  xViu<' siècle, 
celui  de  M"'"  de  Graffigny,  devait  si  longtemi)s  réunir 
l'élite  du  monde  savant,  littéraire,  artistiijue,  à 
laquelle  venait  se  joindre  tout  ce  que  l'Eurojje  nous 
envoyait  d'hommes  distingués  par  la  naissance,  la 
réputation  ou  le  talent. 

M""'  Geoffrin,  lorsque  Turgot  la  connut,  avait  M-e  neoiïnn. 
cinquante-deux  ans  environ;  il  n'y  avait  que  peu 
d'années  que  son  salon  était  ouvert  et  déjà  on  pou- 
vait le  considérer  comme  un  des  centres  de  la  vie 
intellectuelle.  Pendant  vingt-cinq  ans  (1),  il  conserva 
cette  vogue  et  cette  réputation  qu'il  partagea  avec 
celui  de  M""*"  du  Deffand  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 

M™*"  Geoffrin  avait  d'ailleurs  les  rares  qualités 
qui,  jointes  à  l'esprit,  car  l'esprit  ne  suffît  pas,  per- 
mettent à  une  femme  d'attirer  les  hommages,  de 
retenir  les  amitiés,  de  rapi)roclier  les  hommes  et  de 
les  maintenir  groupés  autour  d'elle,  avec  assez  de 
liberté  pour  que    chacun    puisse  se  développer   à 

(1)  Frappée  de  paralysie  en  177G,  ÎNI""'  Geoffrin  mourut  le  G  oc- 
tobre 1777. 
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Taise,  avec  assez  de  respect  pour  que  certaines 
limites  ne  soient  jamais  franchies. 

Elle  était  bourgeoise  et  essentiellement  parisienne 
et  pensait  qu'il  n'y  avait  pas  d'air  meilleur  que  celui 
de  Paris  et,  à  Paris  môme,  que  celui  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  où  elle  demeurait. 

Horace  Walpole,  qui  fut  pendant  un  temps  un  de 
ses  hôtes  famihers,  nous  apprend  d'elle  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  est  utile  d'en  connaître. 

«  M"'"  Geoffrin,  écrivait-il  (1),  est  une  femme 
extraordinaire,  avec  plus  de  sens  commun  que  je 
n'en  ai  jamais  rencontré,  une  grande  promptitude 
de  coup  d'œil  à  découvrir  les  caractères,  de  la  péné- 
tration à  aller  au  fond  de  chacun^  et  un  crayon  qui 
ne  manque  jamais  la  ressemblance  ;  et  elle  est  rare- 
ment en  beau.  Elle  exige  pour  elle  et  sait  se  con- 
server, en  dépit  de  sa  naissance,  et  de  leurs  absurdes 
préjugés  d'ici  sur  la  noblesse,  un  grand  creur  et  des 
égards  soutenus.  Elle  y  réussit  par  mille  petits  arti- 
fices et  bons  offices  d'amitié,  et  par  une  liberté  et 
une  sévérité  qui  semblent  être  sa  seule  fin  en  tirant 
le  monde  à  elle  :  car  elle  ne  cesse  de  grandir  ceux 
qu'elle  a  une  fois  enjôlés.  Elle  a  peu  de  goût  et  encore 
moins  de  savoir  ;  mais  elle  protège  les  artistes 
et  les  auteurs,  et  elle  fait  la  cour  à  un  petit  nombre 
de  gens  pour  avoir  le  crédit  d'être  utile  à  ses  pro- 
tégés. » 

Elle  avait  été  d'ailleurs  à  excellente  école  et  con- 
naissait l'art  mystérieux  de  faire  naitre  et  de  garder 


(1)  Le  25  janvier  1760.  Correspondance   d'Horace   Walpole,    Iraduile 
par  M.  le  comte  de  Bâillon.   Paris,  1872. 
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les  affections,  grâce  à  M'""  de  Tencin  (l).  Elle  savait 
discerner,  tout  aussi  bien  que  les  défauts,  les  qua- 
lités réelles  de  ceux  qu'elle  voulait  mettre  en  lumière 
et  leur  fournissait  l'occasion  de  les  faire  paraître. 
Être  admis  auprès  d'une  telle  femme,  se  faire 
apprécier  d'elle,  obtenir  une  part  dans  ses  affec- 
tueuses gronderies,  c'était  alors  un  succès  qui,  à 
lui  seul,  créait  en  faveur  d'un  jeune  homme  une 
présomption  de  mérite  sinon  de  talent.  Turgot  y 
réussit  pleinement  puisqu'il  devint  bientôt  un  des 
familiers  de  cette  maison  si  recherchée. 

M'"^  Geoffrin  donnait  à  dîner  deux  fois  par  ses  dîners, 
semaine.  Le  dîner  du  lundi  était  réservé  aux 
artistes;  ceux  qu'on  y  rencontrait  le  plus  souvent 
étaient  Vanloo,  Vernet,  Boucher,  Latour,  Vien, 
Souftiot,  Lemoine,  auxquels  se  joignaient  quelques 
amateurs,  protecteurs  éclairés  des  arts,  et  aussi 
quelques  littérateurs.  Toutefois  ceux-ci  apparte- 
naient plutôt  à  la  série  des  mercredis  consacrés  plus 
spécialement  aux  gens  de  lettres,  aux  philosophes, 
aux  savants  :  d'Alembert,  Mairan,  Marivaux,  Mar- 
montel  (qui,  lui,  était  des  deux  dîners),  le  chevalier 
de  Chastellux,  l'abbé  Morellet,  Saint-Lambert,  Hel- 
vétius,  l'abbé  Raynal,  Thomas,  d'Holbach,  Burigny 
(de  l'Académie  des  inscriptions)  (2j. 

Après  le  repas,  M'"^  Geoffrin  continuait  à  rece-     ses  soupers 

(1)  La  mère  dénaturée  de  d'Alembert. 

(2)  C'était  Burigay  qui  faisait,  le  plus  souvent,  l'office  de  majordome 
dans  le  salon  de  M"»  Geoffrin.  II  y  faisait  la  police,  et  lorsqu'il  s'éle- 
vait quelque  parole  imprudente,  c'était  à  lui  qu'elle  s'en  prenait. 
(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.   II,  p.  319.) 
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voir;  les  visiteurs  affluaient  et  vers  la  fin  de  la 
soirée,  quand  la  foule  s'était  écoulée,  un  souper 
délicat  réunissait  quelques  intimes  choisis  et 
quelques  femmes  d'un  rang  distingué.  Aux  dîners, 
au  contraire,  nulle  femme  n'était  admise  :  il  ne  fut 
fait  exception  à  cette  règle  qu'à  partir  de  1764,  en 
faveur  de  M""  de  Lespinasse,  lorsqu'elle  se  fut  séparée 
de  M""^  du  Deffand. 

Ses  hûtes.  11  u'arrivait  pas  à  Paris  un  étranger  de  marque 

qui  ne  se  fît  présenter  chez  M'""  Geoffrin,  où  les 
princes  venaient  familièrement,  où  les  ambassa- 
deurs se  rencontraient;  où,  parfois,  se  trouvaient 
confondus  tous  les  genres  d'illustrations.  C'est  là 
que  passèrent  tour  à  tour,  hôtes  habituels  ou  fugi- 
tifs :  Caraccioli,  ambassadeur  de  Naples,  le  comte 
de  Creutz ,  ambassadeur  de  Suède  (1) ,  l'abbé 
Galiani(2),  Grimm,  le  médecin  Gatti  que  la  pratique 
de  l'inoculation  avait  rendu  célèbre,  le  philosophe 
Hume,  Gibbon,  l'historien  du  Bas-Empire,  etc.,  etc. 
C'est  dans  ce  milieu  choisi  que  Turgot  prit  place 
et,  en  dépit  de  sa  timidité,  de  sa  réserve,  sut  se  faire 
juger  comme  il  le  méritait.  Dès  les  premières  années, 
il  y  avait  conquis  l'amitié  sincère  de  quelques 
hommes  déjà  illustres  et,  tout  au  moins,  les  bonnes 
grâces  des  autres.  C'est  la  période  mondaine  de  sa 
vie,  celle  où  une  part  est  faite  aux  plaisirs  de 
.  l'esprit,  au  repos  de  la  pensée,  où  le  travail  a  encore 
quelque  relâche. 

Turgot  en  jouit  dans  la  mesure  qu'autorise  son 

(1)  Le  comte  de  Creutz  fut  ambassadeur  à  Paris  de  176G  à  1783. 

(2)  L'abbé    Galiani    n'entra    chez   M"'e    Geoffrin   que    vers    1759   ou 
même  un  peu  plus  tard. 
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caractère  de  magistrat.  Il  partage  les  goûts  de  ses 
nouveaux  amis,  prend  parti  avec  eux  pour  la 
musique  italienne  (ju'il  va  applaudir  aux  Bouf- 
fons (1),  en  compagnie  de  d'Alembert,  de  Diderot,  de 
d'Holbach,  et  des  autres  dilletanti  passionnes  qui, 
nous  raconte  Marmontel,  occupaient  le  coin  de  la 
Reine. 

Son  activité  alors  est  prodigieuse  ;  on  retrouve 
dans  ses  travaux  la  môme  variété  que  dans  ses  rela- 
tions :  tandis  qu'en  dehors  de  sa  tâche  judiciaire  il 
trouve  le  moyen  d'écrire  à  la  fois  sur  la  littérature, 
sur  la  philosophie,  la  morale,  les  questions  écono- 
miques, tandis  qu'il  traduit  un  pamphlet  de  Josias 
Tucker,  étudie  les  langues  étrangères,  rédige  ses 
lettres  sur  la  tolérance  et  publie  Le  Conciliateui' ;  on 
le   trouve  en    même    temps  en   relation    avec    les 
hommes  d'église,  ses  amis  de  Sorbonne,  tous  très 
répandus,  avec  ses  maîtres  qu'il  fait  connaître  à  son 
tour,    on    le    rencontre    tantôt    cliez    les   femmes 
d'esprit,  telles  que  M'"°  Geoffrin  et  M""=  de  Graffigny, 
tantôt  chez  des  administrateurs  tels  que  Trudaine, 
Gournay,  chez  le  docteur  Quesnay  où  ]Vr"°duHausset 
l'entend  faire  une  éloquente  sortie  en  faveur  du  Roi 
et  de  la  monarchie  ;   au  théâtre  avec  les  amateurs 
d'opéra  italien  et  partout,  avec  les  encyclopédistes. 
Bien  plus,  il  est  encyclopédiste  lui-même  et  donne 
au  recueil  de  ses  amis  de  remarquables  articles, 
n'interrompant  cette   collaboration  que   le  jour  où 
les  convenances  de  sa  situation  officielle  la  lui  inter- 
disent. 

(1)  Opéra   italien. 
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M-°du  Deffand.  Ce  fut  vcrs  Cette  époque  (1757)  qu'il  fut  présenté 
chez  M"'^  du  Deffand,  dont  le  salon,  quoique  rival 
de  celui  de  M'""  Geoffrin  et  non  moins  fréquenté, 
était  cependant  fort  différent  et  offrait  un  tout  autre 
aspect.  Les  deux  salons  ont  en  quelque  sorte  un 
fonds  commun  :  beaucoup  parmi  ceux  qui  sont 
assidus  à  l'un,  le  sont  aussi  à  l'autre,  mais  ce  n'est 
plus  ni  le  même  ton,  ni  la  même  allure,  ni  le  même 
train. 

Son  train  de  vie.  H  y  a  cutre  Ics  dcux  malsous  toute  la  distance  qui 
sépare  la  haute  bourgeoisie  de  M'"^  Geoffrin  de  la 
noblesse  trop  galante  de  la  marquise  du  Deffand. 
Rien  de  plus  frappant  que  le  contraste  entre  ces  deux 
caractères  de  femmes,  entre  ces  deux  existences,  et 
comme  il  explique  bien  leur  aversion  l'une  pour 
l'autre!  Si  indulgente  que  soit  M"'"  Geoffrin,  elle 
aime  «  la  tenue  »,  le  respect  de  la  mesure;  elle  exerce 
une  autorité  qu'on  accepte,  qu'elle  impose  ;  quand 
elle  s'aperçoit  que  la  conversation  va  dépasser  la 
limite  permise,  elle  lance  ce  simple  mot  :  «  Voilà  qui 
est  bien  !  »  et  aussitôt  les  imprudents  se  taisent,  les 
disputeurs  rentrent  dans  l'ordre  ou  «  vont  faire  leur 
sabbat  ailleurs  » . 

Elle  dut  goûter  particulièrement  Turgot,  car  elle 
haïssait  comme  lui  «  l'exagération  et  la  violence  inu- 
tile»; elle  n'admettait  pas  volontiers  qu'on  se  fît 
mettre  à  la  Bastille  et  en  voulut  à  Marmontel  de  s'y 
être  exposé;  elle  aimait  un  certain  apparat,  même 
un  peu  de  solennité. 

Un  trait  relevé  par  Sainte-Beuve  (1)  la  caractérise 

(1)  Caiiseiies  du  lundi,  I.  H,  p.  320. 
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bien.  Elle  possédait  le  buste  de  Diderot  par  Falconet; 
ne  le  trouvant  sans  doute  pas  suftisammcnt  digne, 
elle  y  tit  ajouter  une  belle  perruque  en  marbre. 

jM'""  du  Duffand,  ancienne  maîtresse  du  Régent  son  caracière. 
et  dont  les  autres  amants  ne  se  comptaient  pas, 
vivait  et  recevait  tout  autrement.  Après  bien  des 
liaisons  diverses,  elle  s'était  enfermée,  tant  bien  que 
mal,  et  assez  régulièrement,  dans  une  sorte  d'affec- 
tion coutumière,  celle  du  président  Hénault,  qui 
n'était  ni  sans  esprit,  ni  sans  érudition  ;  mais  alors 
la  marquise  avait  soixante  ans,  le  président  en  avait 
soixante-douze.  Elle  ne  vivait  plus  que  par  l'intelli- 
gence, par  le  mouvement  et  le  bruit  qui  se  faisaient 
autour  d'elle  ;  elle  était  ennuyée,  blasée,  désen- 
chantée; peut-être  même  l'avait-elle  toujours  été; 
elle  était  déjà  aveugle,  mais  avait  conservé  toute  la 
jeunesse,  toute  la  vivacité  et  le  charme  de  son  esprit, 
un  des  plus  séduisants  qui  furent  jamais.  Dix  ans 
plus  tard,  elle  est  encore  ainsi,  et  voici  le  portrait 
tidèle  qu'Horace  Walpole  nous  en  a  laissé  : 

«  A  soixante-treize  ans  (1),  elle  a  le  même  feu  qu'à 
vingt-trois.  Elle  fait  des  couplets,  les  chante,  se  res- 
souvient de  tous  ceux  qu'on  a  faits.  Ayant  vécu 
depuis  la  plus  agréable  époque  jusqu'à  celle  qui  est 
la  plus  raisonneuse,  elle  unit  les  bénétices  des  deux 
âges  sans  leurs  défauts,  tout  ce  que  l'un  avait  d'ai- 
mable sans  la  vanité,  tout  ce  que  l'autre  a  d'aimable 
sans  la  morgue. 

«  Je  l'ai  entendue  discuter  avec  toutes  sortes  de 

(1)  La  lettre  do  Walpole  est  du  7  septembre  17b9. 

T.    II.  ' 
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gens  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  je  ue  Tai  jamais 
trouvée  en  faute.  Elle  rabat  les  savants,  redresse  les 
disciples  et  trouve  le  mot  pour  chacun.  Aussi  vive 
d'impressions  que  M'"°  de  Sévigné,  elle  n'a  aucune 
de  ses  prétentions,  mais  un  goût  plus  universel. 
Avec  une  machine  des  plus  frôles,  son  énergie  de 
vitalité  l'emporte  dans  un  train  de  vie  qui  me  tuerait 
s'il  me  fallait  rester  ici.  Si  nous  revenons  à  une 
heure  du  matin  de  souper  à  la  campagne,  elle  vous 
propose  de  s'en  aller  faire  un  tour  aux  boulevards 
ou  à  la  foire,  parce  qu'il  est  de  trop  bonne  heure 
pour  se  coucher.  J'eus  grancl'peine,  la  nuit  dernière, 
de  lui  persuader,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  très  bien,  de 
ne  pas  rester  debout  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
pour  la  comète;  car  elle  avait,  à  cette  intention,  fait 
dire  à  un  astronome  d'apporter  son  télescope  chez 
le  président  Hénault,  dans  l'idée  que  cela  m'amu- 
serait. » 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  transcrire  tout  au  long- 
ces  lignes  qui  nous  donnent  un  portrait  vivant,  re- 
muant, criant,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  cette 
femme  bizarre,  spirituelle,  corrompue  et  pourtant 
appréciant  la  vertu;  lassée  et  pourtant  toujours 
curieuse;  amère  et  dégoûtée,  s'éprenant  cependant 
de  tout  ce  qui  méritait  euLîore  l'estime  et  l'amitié,  à 
défaut  de  sentiment  plus  tendre. 

En  insistant  sur  ces  figures  si  caractéristic{ues, 
nous  avons  en  vue  de  peindre  «  le  monde  »  de  Turgot, 
celui  où  il  s'est  formé,  préparé,  mûri.  Et  Ton  i)ense 
avec  quelle  promptitude  doit  venir  la  maturité  sur 
un  sol  si  ardent,  dans  une  atmosphère  à  ce  point 
surchauffée. 
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Et  quelle  mêlée  dans  ce  salon  de  M"'°  du  Deffand,  sa  société, 
à  ces  soupers  qui  ont  lieu  deux  fois  la  semaine! 
N'oublions  pas  que  la  marquise  habite  rue  Saint- 
Dominique  dans  le  couvent  do  Saint-Joseph  où 
elle  occupe  une  partie  de  l'ancien  appartement  de 
M'""  deMontespan  (1). 

C'est  là  qu'elle  rerut  tout  ensemble  une  partie  des 
clients  de  ]M"'°  Geot'frin,  philosophes,  lettrés,  ou  di- 
plomates, sa  propre  clientèle  de  gens  de  lettres  et  de 
philosophes,  enfin  une  foule  choisie  de  grands  sei- 
gneurs et  de  grandes  dames,  ce  que  la  cour  contenait 
de  plus  raffiné,  de  plus  élégant:  les  Choiscul,  ses 
parents^  les  Luxembourg,  les  Mirepoix^  les  Gramont, 
les  Lauzun,  les  Beauvau,  les  Gontaut,  les  plus  hon- 
nêtes comme  les  moins  scrupuleux.  Tous,  ainsi 
réunis,  agissant,  causant,  discutant,  ne  parvenaient 
pas  toujours  à  la  distraire  :  un  jour  elle  écrivait  à 
Walpole  : 

«  J'admirais  hier  au  soir  la  nombreuse  compagnie 
qui  était  chez  moi  ;  les  hommes  et  femmes  me  pa- 
raissaient des  machines  à  ressort  qui  allaient,  ve- 
naient, parlaient,  riaient,  sans  penser,  sans  réfléchir, 
sans  sentir;  chacun  jouait  son  rôle  par  habitude. 
M"'"  la  duchesse  d'Aiguillon  crevait  de  rire;  AI'""  de 
Forcalquier  dédaignait  tout;  IM'"''  de  La  Vallière 
jabotait  sur  tout.  Les  hommes  ne  jouaient  pas 
de  meilleurs  rôles,  et  moi,  j'étais  abîmée  dans  les 
réflexions  les  plus  noires.  * 

Et  maintenant^  qu'on  se  représente  Turgot,  pensif 
et  grave,  dans  cette  sorte  de  pandémonium  où  l'on 

(1)  Fondatrice  du  couvenl.  Il  comprenait  une  partie  des  Ijâtimenls 
actuellement  occupes  par  le  ministère  do  la  guerre. 
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eût  pu  découvrir  à  la  fois  tant  d'esprits  cminents  et 
de  tendances  si  diverses, 

M""  de  Lespi-        Contrairement  à  des  assertions  très  autorisées, 

nasse.  _  ' 

nous  avons  dit  que  c'était  vers  1757  seulement  que 
Turgot  dut  être  accueilli  chez  M'"°  du  Deffand;  un 
témoignage  digne  de  foi  fixe  pour  nous  cette  date 
avec  précision,  celui  de  M"°  de  Lespinasse.  Elle  dit, 
dans  une  lettre  datée  de  1774,  qu'elle  est  liée  avec 
Turgot  «  depuis  dix-sept  ans  (1).  » 

Or,  en  1757,  il  y  avait  déjà  trois  ans  que  M"*"  de 
Lespinasse  demeurait  avec  M'""  du  Deffand;  nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  dans  quelles  conditions 
d'assujettissement  et  de  dépendance  elle  s'y  trouvait, 
astreinte  à  toutes  les  fantaisies  de  cette  irrégulière, 
à  tous  les  caprices  de  cette  aveugle  impérieuse,  qui 
faisait  de  la  nuit  le  jour,  et  exigeait  des  autres 
qu'ils  se  conformassent  à  ses  habitudes  et  à  ses 
manies. 

Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  préférence  marquée 
que  témoignèrent  bientôt  à  la  lectrice,  et  à  la  demoi- 
selle de  compagnie,  certains  habitués  du  salon  de 
M"'°  du  Deffand.  Ils  lui  donnèrent  le  pas  sur  la  maî- 
tresse du  lieu. 

Comme  celle-ci  se  levait  ordinairement  vers  six 
heures,  ils  devançaient  son  lever  et  venaient  rendre 
visite  à  M"''  de  Lespinasse  vers  cinq  heures,  en  son 

(1)  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  de  Guibcrt  pendant  une  violente 
attaque  de  goutte  éprouvée  par  Turgot.  «  Pour  moi,  écrit-elle,  il 
n'est  plus  contrôleur  général  :  il  est  M.  Turgot,  avec  qui  je  suis  liée 
depuis  dix-sept  ans,  et,  sous  ce  '"rapport,  il  agite  et  trouble  mon 
âme.  « 

C'est  donc  là  une  affection  qui  ne  saurait  inquiéler  M.  de  Guibert. 
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propre  logement,  sûrs  do  la  trouver  libre.  Le  plus 
attentif  des  amis  particuliers  de  la  jeune  femme  était 
d'Alembert,  auquel  elle  avait  inspiré  une  passion 
aussi  discrète  que  profonde;  après  lui  et  en  quelque 
sorte  par  ordre  d'intimité,  venaient  Turgot  d'abord, 
puis  deux  do  ses  condisciples,  l'abbé  de  Loménie  de 
Brienne  et  Taljbé  de  Boisgelin,  futurs  archevêques, 
le  chevalier  de  Chastellux,  l'abbé  de  Boismont, 
enfin  les  meilleurs  esprits  de  l'entourage  de  M"'°  du 
Deffand.  C'était,  avant  la  réception  de  la  marquise, 
comme  un  prologue  plus  intéressant  que  la  pièce_, 
et  joué  avec  plus  de  convietioji  par  des  person- 
nages de  choix. 

On  sait  le  reste  :  quand  la  marquise  ap[)rit  la  chose, 
elle  se  crut  frustrée,  dépouillée  du  plus  clair  de  son 
influence;  elle  entra  dans  une  colère  affreuse;  la 
rupture  eut  lieu  (1).  ^V°  de  Lespinasse  se  retira, 
mais  non  pas  seule  ;  elle  emmena  ces  amis  per- 
sonnels qui  s'étaient  groupés  autour  d'elle,  ^c  son  «  son  troupeau.» 
troupeau».  Ceux  d'entre  eux  qui  lui  étaient  le  plus 
attachés  voulurent  qu'à  son  tour  elle  tint  salon. 
D'Alembert,  Turgot  et  quelques  autres  se  cotisèrent 
pour  fournir  aux  frais  de  cette  installation.  jM'"*"  de 
Luxembourg,  qui  avait  pris  parti  pour  elle,  lui  ht 
présent  d'un  meuble  complet,  nous  dit  Marmontel. 
M""'°  Geoffrin  s'intéressa  à  elle,  lui  fit  une  pension  de 
1,000  livres,  l'accueillit  comme  une  amie,  et,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  l'admit^  seule  de  femme,  à  ses 
dîners  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  ;  enfin  d'autres 
subsides  mirent  bientôt  AI"''  de  Lespinasse  en  état 

(1)  En  1764. 
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de  suffire  aux  dépenses  que  lui  imposait  la  nouvelle 
situation  qui  lui  était  faite. 

Elle  s'installa  à  peu  de  distance  de  M"""  du  Deffand 
et  de  ce  couvent  de  Saint-Joseph  où  demeurait  aussi 
M"'°  de  Châtillon;  elle  loua  un  assez  bel  apparte- 
ment au  second  dans  une  maison  sise  au  coin  de  la 
rue  Saint-Dominique  et  de  la  rue  de  Bellecliasse, 
vis-à-vis  du  couvent  de  ce  nom.  Cet  appartement, 
dont  elle  sous-loua  peu  de  temps  après  une  partie  à 
d'Alembert,  quand  il  se  rapprocha  d'elle,  ne  coûtait 
que  950  livres  de  loyer  annuel  (plus  4^2  livres  pour 
gages  au  portier)  (1).  On  pense  bien  que  la  princi- 
pale pièce  de  logis  était  le  salon  qui  devait  réunir  des 
Premier  portrait  invités  iiombreux  et  distingués.  Pour  premiers  or- 

de  Turgot.  ^  ^ 

nements,  ses  murailles  reçui-ent  «  deux  estampes 
sous  verre,  représentant,  l'une  le  portrait  de  M.  d'A- 
lembert,  et  l'autre  M.  Turgot^  dans  leurs  bordures 
de  bois  doré  (2)  » .  Ce  portrait  de  Turgot  était  celui 
que  grava  L.-J.  Cathelin  en  1764  d'après  la  toile  de 
D.-F.  Drouais,  le  fils,  peinte  en  1757.  C'est  la  i)re- 
mière  reproduction  authentique  des  traits  de  Tur- 
got faite  de  son  vivant.  Elle  nous  le  représente  en 
plein  épanouissement  physique  et  intellectuel,  à 
trente  ans,  dans  la  force  de  la  jeunesse,  après  les 
premièi'cs  preuves  de  talent,  les  premiers  succès  dans 
le  monde  et  presque  sur  le  seuil  de  la  carrière  admi- 
nistrative qu'il  se  proposait  de  parcourir. 


(1)  Ceci  réswlte  du  bail  conclu  en  17G7,  trois  ans  après  rinstallatioii 
de  M"^  de  Lespinasse,  document  vu  cl  cité  par  M.  Asse  dans  sa  très 
attachante  étude  sur  3/""  de  Lespinasse.  et  la  marquise  du  Dcffuiid. 
Paris,  1877. 

(2)  Ce  sont    ici  les  termes  mêmes    do    linvenlaire    dressé    après    la 
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C'est  à  cette  année  1757,  en  effet,  qu'on  peut  placer 
le  point  de  départ  de  la  fortune  de  Turgot.  Il  a,  [)<>ur 
nous  servir  d'une  ex})i-ession  triviale,  Hni  les  divers 
apprentissages  que  doit  faire  tout  homme  qui  se  des- 
tine à  la  vie  publique;  avec  plus  de  théologie  qu'il 
n'en  faut,  il  sait  autant  de  droit  c^u'il  est  nécessaire; 
il  sait  écrire  et  penser;  à  tout  ce  qui  est  utile  enfin, 
il  a  ajouté  plus  d'un  agrément;  il  est  en  mesure  de 
juger  de  toutes  les  choses  d'art  et  de  goût;  il  a  la 
curiosité  d'un  érudit  et  la  délicatesse  d'un  lettré. 

Il  est,  dès  ce  moment,  complètement  pourvu  de 
toutes  les  relations  qui  peuvent  à  la  fois  occuper  son 
esprit,  donner  un  aliment  à  ses  besoins  d'affection 
et  le  servir  puissamment  dans  tout  ce  qu'il  voudra 
entreprendre;  il  a  des  protecteurs  qui  le  pousseront, 
des  amis  qui  l'aimeront  et  qu'il  aimera,  des  familiers, 
camarades  ou  confrères,  qui  diront  ou  écriront  beau- 
coup de  bien  de  lui. 

A  part  sa  timidité  presque  native,  qu'on  prend 
parfois  pour  de  l'orgueil,  sa  réserve  qu'on  attribue 
souvent  au  dédain,  il  est  admirablement  muni  pour 
réussir.  Et  disons  vite  que  nul  n'a  mieux  mérité  le 
succès,  avant,  pendant,  après,  car  nul  homme  n'a 
montré  une  âme  plus  noble,  un  cœur  plus  généreux, 
une  plus  parfaite  égalité  de  caractère,  dans  les  situa- 
tions de  fortune  et  les  circonstances  les  plus  diverses. 

Son  caractère  se  peint  dans  tous  les  actes  de  sa     caracière^de 

mort  de  M""  de  Lespinasse  et  que  M.  Asse  a  reproduit  dans  la    bro- 
chure déjà  cilc'e. 
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vie  publique,  c'est  par  là  déjà  que  nous  l'avons  jugé, 
il  se  peint  mieux  encore  clans  les  minutieux  détails 
de  sa  vie  privée.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ne  nous  font 
pas  connaître  un  Turgot  sans  défauts  ;  mais  serait-il 
humain  s'il  n'avait  nulle  faiblesse?  Ne  l'accuserions- 
nous  pas,  comme  on  le  lit  de  son  temps,  d'être  trop 
vertueux,  et  ne  faut-il  pas,  pour  nous  satisfaire,  que 
parfois  la  vertu  sommeille?  Minimes  défauts!  Excu- 
sables faiblesses  ! 

ses  défauts.         Le  travail,  ce  travail  incessant  auquel  il  fut  con- 

I*iiresse, 

ti^aint  dès  qu'il  occupa  d'importantes  fonctions,  était 
d'autant  plus  méritoire  cliez  lui,  qu'il  avait  une  cer- 
taine propension  à  la  paresse.  C'est  Morellet,  son 
condisciple,  qui  nous  l'apprend;  il  était  «  musard  », 
retardait  volontiers  l'heure  de  la  besogne;  avant  de 
se  décider  à  écrire,  il  taillait  sa  plume,  longuement, 
et  faisait  avec  nonchalance  quelques  menues  inu- 
tilités. Il  avait,  en  un  mot,  «  la  mise  en  train  »  pé- 
nible. Mais,  par  hasard,  Morellet  ne  Taurait-il  pas 
calomnié?  En  aucune  façon.  Il  avoue  lui-môme  son 
péché,  et,  tout  naturellement,  c'est  à  un  paresseux 
qu'il  le  confesse. 

Il  a  cédé  un  de  ses  secrétaires  (1)  au  comte  de 
Boisgelin,  ministre  de  France  à  Parme,  son  ami; 
celui-ci  est  enchanté  de  son  nouveau  collaborateur, 
sauf  un  point,  et  c'est  sur  ce  point  que  Turgot  ad- 
moneste cet  ancien  serviteur  avec  lequel  il  a  con- 
servé des  rapports  affectueux.  Ce  qui  est  le  plus  pi- 
quant, c'est  qu'il  le  reprend  tout  juste  de  ce  dont  le 

(1)  Gaillard. 
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biàmait  kii-môme  Morellet.  «  Je  vous  reprochais,  lui 
écrit-il,  la  perle  de  vos  matinées,  l'habitude  de  les 
passer  à  faire  des  riens  (1).  »  Et  dans  mic  autre 
lettre,  insistant  sur  ce  blâme,  il  ajoute  :  «  Le  grand 
article  sur  lequel  je  ne  cesserai  de  vous  presser 
est  celui  de  la  paresse  ;  c'est  un  défaut  dont  je  sens 
d'autant  plus  les  inconvénients  que  c'est  aussi  le 
mien;  il  est  essentiel  de  le  vaincre  (2).  » 

Et  Turgot  fut^  en  effet,  contraint  de  le  vaincre  Nonchalance, 
toute  sa  vie,  car  on  peut  dire  qu'il  l'eut  toujours  sans 
jamais  pouvoir  le  satisfaire;  il  en  sentait  d'ailleurs 
l'obsession,  lui  qui  s'écriait  dans  un  de  ses  articles 
de  V Encyclopédie  :  «  La  paresse,  ce  poids  attaché 
à  la  nature  humaine,  qui  tend  sans  cesse  à  nous 
retenir  dans  l'inaction  (o).  » 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  fut  goutteux  de  très  bonne  La  goutte. 
heure,  et  que  ce  mal,  qui  l'éprouva  cruellement  aux 
époques  mêmes  les  plus  occupées  de  sa  carrière, 
amène  une  certaine  indolence,  dispose  à  une  répu- 
gnance plus  ou  moins  sensible  pour  tout  déplace- 
ment et  toute  agitation. 

Turgot  n'a  donc  point  les  qualités  physiques  du 
courtisan  ;  il  est  peu  propre  aux  fatigants  oftices  de 
cette  profession  ;  il  n'aime  ni  les  démarches,  ni  les 
visites,  ni  tout  le  mouvement  d'une  cour.  Il  ne  se 
pique  pas  d'activité  :  «  Quand  vous  seriez,  écrit-il  à 
Condorcet,  dix  fois  plus  actif  (i[\xQ  vous  n'êtes,  c'est- 

(1)  22  juin  1770. 

(2)  21  septembre  1770. 

(3)  Article  Fondation,  175G. 
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;'i-(lirc  quarante  fois  plus  que  moi,  je  vous  défierais 
de  vous  agitei"  autant  que  le  fout,  eu  ce  moment,  tous 
les  liabitauts  de  la  t'ouriuirH''i'e  de  Versailles  (1)  ». 

Piaisii's  II  est  sobre  uaturelleuieut,  et  uu  peu  aussi  parce 

que  cette  vilaiue  goutte  lui  commande  de  l'être.  Ce- 
pendant il  ne  méconnaît  pas  complètement  les  agré- 
ments de  la  table;  il  leur  trouve  même  une  sorte 
d'utilité,  non  seulement  comme  repos,  comme  dé- 
lassement, mais  aussi  comme  préparation  au  tra- 
vail. Son  ami  Morellet  nous  dit  que  l'excitation  d'un 
bon  repas  le  mettait  en  verve.  Ce  qui  est  certair,, 
c'est  ([u'il  appréciait  les  facilités  que  les  réunions 
autour  d'une  même  table  donnaient  pour  les  rela- 
tions des  liommes  entre  eux.  Tant  qu'il  fut  à  Paris, 
sans  intérieur,  soit  avant,  soit  pendant  son  inten- 
dance, il  dînait  volontiers  en  ville,  tantôt  chez 
M"'°  Geoffrin,  tantôt  chez  la  comtesse  de  Boufflers 
ou  chez  Helvétius,  parfois  chez  le  D'  Quesnay, 
quand  celui-ci  n'était  pas  à  la  Cour,  ou  chez  Tru- 
daine,  souvent  aussi  cIkv.  la  duchesse  d'Anville  ou 
chez  l'abbé  Morellet.  Mais  à  Limoges,  chez  lui,  et, 
plus  tard,  lorsqu'il  fut  contrôleur  général,  il  eut 
toujours  plaisir  à  réunir  à  sa  table  des  convives 
choisis. 

A  Limoges,  il  recevait  des  amis,  des  gentils- 
hommes de  la  province.  Parmi  ses  invités,  figura 
sans  doute  Mirabeau,  l'orateur^  qui  se  confina  pour 
un  temps  dans  le  Limousin.  Lorsqu'un  régiment 
passait  ou  s'arrêtait  dans  le  chef-lieu  de  sa  généra- 

(1)  Lettre  de  Turgot  à  Condoi'cc(,2  mai  177'i. 


L.V    VIE    PRIVÉE    DR    TUP.GOT    SES     AMIS  107 

litô ,  il  invitait  le  corps  des  officiers  :  «  J'ai  traité, 
écrit-il  le  27  octobre  1772  à  Condorcet,  j"ai  traité 
hier,  à  leur  passage,  Messieurs  du  régiment  royal 
de  Pologne,  parmi  lesquels  était  Monsieur  votre 
cousin,  orné  d'une  moustache  qui  le  rend  très  véné- 
rable, et  sur  laquelle  je  lui  ai  promis  de  vous  faire 
mon  compliment.   » 

Il  est  gourmet,  et  même  gourmet  délicat.  Il  n'en 
fait  point  mystère,  et  ses  amis  se  plaisent  à  satis- 
faire ses  préférences.  Le  même  Condorcet  lui  fait 
venir  de  Picardie  des  brochets  qui  passent  pour  y 
être  excellents. 

Turgot  étant  alors  contrôleur  général,  Condorcet 
lui  écrivait  à  Versailles  :  «  Il  doit  vous  être  arrivé  un 
broclict  de  l'Oise;  il  sera  très  bon,  à  ce  que  j'espère; 
mais  j'ai  jicur  fju'il  ne  soit  demeuré  à  Paris.  J'en 
serais  fâché;  il  ne  vient  pas  trop  souvent  de  bonnes 
choses  de  mon  pays.  » 

Le  brochet  était  parfaitement  arrivé  à  son  adresse 
et  avait  été  ai)précié  comme  il  le  méritait,  car  Con- 
dorcet en  fit  venir  d'autres.  Quelque  temps  après^  il 
écrivait  à  Turgot  (1)  :  «  Vous  devez  avoir  reçu  un 
second  brochet  de  l'Oise.  Je  vais  toujours  mander 
chez  moi  que  vous  les  trouvez  fort  bons.  » 

Innocentes  compensations  de  fatigues  excessives 
et  de  sacrifices  méconnus  ! 

Il  eût  été  extraordinaire  qu'un  homme  qui  aimait 
les  lettres,  les  arts,  la  musique  surtout,  qui  affecte 
plus  vivement  les  sens,   ne   fût  pas  quelque   peu 

(1)  Correspondance  inédite  de  Condorcet  à  Tiinjul,  publiue  par 
Ch.  Henry,  l.ellre  CC\X\"I,  p.  2S0.  Paris,  1882.  Charavay  frères, 
éditeurs. 
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gourmet.  Il  serait  plus  surprenant  encore,  qu'étant 
homme  de  goût  il  ne  lut  pas  homme  d'esprit. 

L'esprit  On  a  cci)endant  nié  une  Turgot  eût  do  resi)rit.  On 

de  Turgot.  ^  .       "^  .  '; 

a  répondu  a  cela  qu  u  avait  mieux  que  de  1  esprit; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  réponse,  et,  d'ailleurs,  ce 
qu'il  faut  consulter  à  cet  égard,  ce  ne  sont  point  les 
appréciations  de  nos  contemporains,  mais  celles  des 
hommes  qui  fréquentèrent  et  connurent  Turgot. 
Et,  parmi  eux,  nous  croirons  surtout  ceux  à  qui  la 
postérité  a  reconnu  une  compétence  spéciale  en  la 
matière. 

On  ne  récusera  pas,  certes,  l'autorité  de  Galiani, 
de  ce  séduisant,  étincelant  et  savant  abbé  dont 
■  Grimm  disait  :  «  C'est  Platon  avec  la  verve  et  les 
gestes  d'Arlequin.  »  Or,  Galiani  écrivait,  alors  qu'il 
n'avait  aucun  motif  de  flatter  Turgot  :  «  Il  est  tou- 
jours et  très  fort  mon  ami,  puisqu'il  est  honnête 
homme,  homme  d' esprit,  ami  de  mes  amis  (1).  » 
Galiani,  nous  le  verrons,  répétera  le  mot,  tant  il  le 
trouve  juste,  et  l'on  pourrait,  croyons-nous,  se  con- 
tenter de  ce  brevet  authentique  délivré  par  l'homme 
peut-être  le  plus  spirituel  de  son  temps,  après  Vol- 
taire. Mais  il  y  a  d'autres  témoignages  qui  viennent 
appuyer  celui-là. 

Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qu'on  a  sans  doute  voulu 
dire,  c'est  que  Turgot  n'avait  pas  ce  qu'on  appelle 
communément  la  présence  d'esprit.  Timide,  souvent 
distrait  et  absorbé  dans  ses  pensées,  ayant,  dans  le 
monde  comme  en  public,  la  parole  hésitante  et  mal 

(1)  De  Naples,  13  août  1774.   Lettre  à  M™"  d'Epinay. 
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assurée,  il  n'avait  ])oiiit,  en  effets  la  répartie  vive,  la 
riposte  prompte  qui  rend  coup  pour  coup,  trait  pour 
Irait,  tout  de  suite  et  sans  différer,  talent  léger  et 
l)rillant  que  façonnait,  que  dévelo})pait  la  gymnas- 
tique de  la  conversation,  à  cette  époque  qui  vit  fleurir 
et  triompher  les  plus  charmants  causeurs. 

Toutefois,  bien  que  Turgot  ait  toujours  éprouvé  sa  timidité. 
un  certain  embarras  à  s'exprimer  au  milieu  d'une 
réunion  nombreuse,  ce  que  son  langage  avait  de 
pénible  et  d'hésitant  servait  pourtant  à  mettre  mieux 
en  relief  sa  pensée,  quand  elle  se  faisait  jour;  et  sou- 
vent, nous  disent  presque  tous  ceux  qui  le  connurent, 
elle  s'élançait  dans  des  éclaircies  soudaines  et  lumi- 
neuses (1). 

Tout  autre  était  Turgot  en  petit  comité,  avec  des        Turgnt 

dans  l'intimité. 

amis  familiers,   devant  lesquels  il  pouvait  penser  • 

tout  haut  :  l'intimité  lui  rendait  sa  liberté  d'esprit 

et  de  parole.  On  était  alors  tout  surpris  de  l'ardeur 

avec  laquelle  il  exposait  ses  idées,  de  son  énergie  à 

défendre  certaines  causes,  de  la  vivacité  aussi  de 

certains  traits  et  de  certaines  pointes.  Non  pas  qu'il 

se  montrât  plaisant  et  facétieux;  il  était  pourtant  fort 

gai  dans  sa  jeunesse,  et  la  moindre  saillie  le  faisait 

rire  aux  éclats;  mais  il  était  promptement  devenu 

grave  et  recueilli;  toutefois,  il  n'était  point  triste; 

loin  de  là,  il  raillait  volontiers,  avait  souvent  le  mot      Médisance . 

piquant,  l'expression  malicieuse;  parfois  de  l'ironie, 

mais  sans  amertume  ;  un  peu  de  médisance  à  l'oc- 

(1)  Monlyon,    Particularités    sur    quelques    ministres   des    financ<'s, 
p.  175. 
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casion,  mais  no  tirant  pas  à  conséquence  et  ne 
faisant  point  de  blessures  bien  profondes. 

Nous  trouvons  le  reflet  de  sa  conversation  dans 
ses  lettres  intimes.  Il  n'y  épargne  pas  toujours  les 
défauts  du  voisin,  du  confrère,  de  l'ami  même. 

Il  exhortera,  par  exemple,  M'""  de  Graftigny  à  ne  pas 
faire  d'héroïnes  à  la  Marmontel.  Il  jugera  très  leste- 
ment les  ouvrages  de  Voltaire  :  un  jour,  il  dira  d'un 
de  ses  livres  (1)  :  «  Il  n'a  rien  fait  d'aussi  mau- 
vais. » 

Une  autre  fois,  il  le  raillera  sur  son  peu  de  com- 
pétence en  certaines  matières  :  «  Je  ne  suis  pas 
plus  surpris,  dit-il,  do  voir  déraisonner  ce  grand 
poète  en  économie  politique,  qu'en  physique  et  en 
histoire  naturelle.  Le  raisonnement  n'a  Jamais  été 
son  fort.  » 

Il  n'épargne  pas  non  plus  Diderot.  «  Ses  contes, 
écrit-il,  n'ont  pas  un  grand  succès  :  quelques  traits 
do  mauvais  goût  en  ont  effacé  tout  le  mérite  (2).  » 
Il  est  plus  sévère  encore  pour  Thomas,  dont  il  cri- 
tique très  spirituellement  le  Traité  des  Éloges  (en 
38  chapitres,  faisant 2 vol.  in-8"),  où,  «dit-il,  chaque 
ligne  contient  au  moins  une  pensée^/ze,  profonde 
ou  brillante.  Jugez  du  plaisir  qu'on  trouve  à  cotte 
lecture^)  (3).  Comme  tous  les  futurs  académiciens, 
il  plaisante  les  académies,  et  d'autant  plus  volon- 
tiers que  c'est  Necker,  son  ennemi  intime,  qui  lui 
en  fournit  l'occasion.  Celui-ci  a  obtenu  un  j)rix  pour 


(1)  Le  premier  volume  du  supplnment  kl'Encyclopt^die.  Paris,  21  sep- 
tembre 1770.   Lettre  à  Gaillard. 

(2)  Jugement  que  la  postérité  n'a  point  ratifié. 

(3)  Lettre  à  Gaillard,  de  Paris, G  septembre  1773. 
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son  Élorje  de  Colbert  :  «  Il  a  oncliéri,  écrit  Turgot, 
sur  le  boLirsoullcige  de  M.  Thomas,  et  ce  bruit  est 
apparemment  très  propre  à  réveiller  les  oreilles 
accoutumées  à  reposer  sur  le  fauteuil  académique.  ^> 

D'ailleurs,  il  ne  s'épargne  pas  lui-même.  Il  se 
raille  à  son  tour  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Un  jour,  il  s'est  mis  à  travailler  à  sa  traduction  mé- 
trique du  quatrième  livre  de  V Enéide,  qu'il  a  intitulée 
Didon.  Mais  Didon  ne  lui  a  pas  été  clémente,  et  il  s'est 
trouvé,  sans  trop  savoir  comment,  avoir  traduit  la 
dixième  égloguc  (I).  11  conta  l'aventure  à  Gaillard, 
son  ancien  secrétaire,  pendant  une  crise  de  goutte  : 
«  Yowè  rappelez-vous  d'avoir  lu  le  Déjeuner  de  la 
Râpée,  du  véritable  Vadé?  Il  y  a  un  homme  qui 
joue  des  ogres  à  Saint-Sulpice,  avec  ]\I.  Clan-gnani- 
bault  :  il  se  plaignait  amèrement  de  ce  qu'il  avait 
Ijeau  souffler  à  ce  .monsieur  le  Te  Deurn^  le  chien 
jouait  le  Tantuni  ergo;  c'est  mon  histoire.  » 

Cela,  c'est  de  l'esprit  de  Turgot  à  quarante-qualrc 
ans,  de  Turgot  intendant  ;  mais  nous  en  avons  encore 
de  plus  vieux,  et  de  meilleur.  Chamfort,  qui  s'y  con- 
naissait, a  cité  ce  reproche  charmant  fait  à  un  ami 
que  Turgot,  devenu  contrôleur  général,  n'avait  pas 
eu  occasion  de  revoir  : 

«  Depuis  que  je  suis  ministre,  vous  m'avez  dis- 
gracié. y> 

Il  ne  nous  servirait  de  rien  de  multiplier  les 
exemples  et  les  preuves.  Turgot  avait  donc  de 
l'esprit  ;  soit  qu'il  se  moquât,  soit  qu'il  voulût  louer, 
il  savait  également  bien  faire  l'un  et  l'autre. 

(1)  Qui  est  intitulée  :  «  Gcdliis  ». 
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Si  maintenant  nous  nous  élevons  au-dessus  de  ce 
qui  communément  compte  comme  esprit,  c'est-à- 
dire  au-dessus  de  la  louange  délicate  ou  de  la  rail- 
lerie fine,  nous  le  trouvons  alors  singulièrement 
habile  à  manier  l'ironie,  non  point  l'ironie  froide  du 
rhéteur  inexpérimenté,  mais  celle  de  l'homme  con- 
vaincu, fervent,  et  qui,  devant  une  contradiction 
irritante,  laisse  soupçonner,  tout  en  se  dominant, 
les  colères  longtemps  contenues. 

Il  faut  l'entendre,  quand  il  répond  aux  objections 
de  Hue  de  Miromesnil,  son  collègue,  contre  la  sup- 
pression de  la  corvée.  Ici  l'on  doit  lire  entre  les 
lignes.  A  une  observation  du  garde  des  sceaux,  qu'il 
sait  lui  être  hostile,  il  réplique  :  «  A  l'égard  des 
paysans  qui  vont  à  pied,  M.  le  garde  des  sceaux  me 
permettra  de  croire  que  le  plaisir  de  marcher  sur 
un  chemin  bien  caillouté  ne  compense  pas  pour  eux 
la  peine  qu'ils  ont  eue  à  le  construire  sans  salaire.  » 

Miromesnil  avait  fait  observer  qu'on  n'exécuterait 
pas  toutes  les  routes  en  remplaçant  la  corvée  par 
une  taxe.  Et  Turgot  répond  : 

«  Ce  n'est  point  un  inconvénient  que  de  ne  point 
faire  une  chose  impossible.  Quand  on  n'a  point  la 
baguette  des  fées,  on  n'achève  rien  qu'avec  le  secours 
du  temps.  Mais  M.  le  garde  des  sceaux  a  peut-être 
cru  que  j'avais  fait  un  reproche  au  système  des  cor- 
vées de  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  tous  les  che- 
mins à  la  fois.  » 

Quoi  de  plus  judicieux  au  fond  !  Et,  en  même 
temps  quel  tour  dédaigneux  donné  à  la  phrase  et  à 
la  pensée! 

La  mesure  de  Hue  de  Miromesnil  est  prise  du 
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coup.  Il  y  a  ici  qucluuo  chose  de  plus  que  dans  le 
Turgot  de  tous  lesjoars  :  on  sent  une  sorte  de  hau- 
teur impérieuse;  la  parole  de  ce  ministre  qui  défend 
la  cause  des  pauvres  gens  a  tout  à  coup  l'accent  du 
grand  seigneur  :  on  dirait  que  soudainement  le  con- 
trôleur général  s'est  souvenu  qu'il  était  de  meilleure 
noblesse  que  le  garde  des  sceaux. 

Tout  cela  n'empêcha  point,  bien  au  contraire,  Hue 
de  Miromesnil,  de  rester  ministre  jusqu'en  1787. 

Turgot  n'était  irascible  et  âpre  que  lorsque  ses 
principes  étaient  enjeu,  lorqu'il  les  sentait  menacés. 
Nous  avons  vu  à  quelles  concessions  il  pouvait  se 
prêter  à  la  condition  qu'ils  fussent  respectés.  On  le 
croit  entêté,  on  le  dit  opiniâtre,  alors  qu'il  n'est  que 
fervent,  convaincu,  voué  à  des  idées,  dont  il  s'est 
démontré  à  lui-même  la  valeur  par  des  réHexions  et 
des  méditations  qui  ont  occupé  sa  vie  tout  entière. 
Ce  qu'on  appelle  entêtement  en  lui  n'est  que  persé- 
vérance. <c  Quand  une  chose  est  reconnue  juste,  dit- 
il,  quand  elle  est  d'une  nécessité  absolue,  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  à  cause  des  difticultés;  il  faut  les  vain- 
cre (1).  » 

Cette  rigidité  doctrinaire  fut  trop  apparente  cliez 
lui;  elle  lui  donna  une  certaine  roideur  qu'il  fît  trop 
sentir  dans  la  vie  })rivée.  On  lui  reprocha  d'aigrir 
les  discussions,  de  se  tirer  d'une  controverse  par  des 
personnalités,  par  des  arguments  ad  liominem, 
d'attaquer  non  pas  le  raisonnement  de  l'adversaire, 
mais  l'adversaire  lui-même.  Que  ne  dit-on  pas  quand 
sa  disgrâce  eut  donné  raison,  pour  bien  peu  de 

(1)  Mémoire  sur  les  six  projets  U'édils,  janvier  177u. 

T.    II.  S 
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temps,  il  est  vrai,  à  ses  ennemis!  On  avait  prétendu 
qu'il  était  timide  par  org'ueil,  taciturne  par  dédain; 
on  ne  se  fit  pas  faute  de  ne  voir  dans  sa  fidélité  à 
ses  principes  que  jactance  et  vanité  (i). 

Or,  nul  ne  fut  plus  vraiment  modeste  que  Tur- 
got.  Fonctionnaire  d'un  ordre  supérieur,  intendant 
tout-})uissant,  jamais  il  ne  se  crut  diminué  pour  être 
descendu  aux  plus  humbles  besognes  administra- 
tives. 

Quand  il  crée  les  bureaux  de  charité  dans  le  Li- 
mousin, il  dresse  lui-même  les  modèles  d'états  pour 
les  surveillants;  nous  l'avons  vu  cherchant  et  indi- 
quant tous  les  procédés  culinaires  pour  préparer  le 
riz,  tous  les  moyens  de  répandre  et  de  vulgariser  la 
pomme  de  terre.  Ce  souci  des  moindres  détails 
faisait  dire,  dès  lors,  à  Dupont  de  Nemours:  «  Les 
travaux  de  ce  genre  sont  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  difficile  à  faire,  surtout  pour  un  homme  d'un 
savoir  étendu  et  d'un  génie  élevé  comme  l'est  ce 
magistrat.  » 

Turgot  se  prévakit-il  jamais  de  la  gloire  de  ses 
aïeux  ?  Ne  possédait-il  pas  cependant,  dressée  dans 
la  forme,  une  magnifique  généalogie  qui  le  faisait 


(Ij  Très  ferme  eu  ses  principes,  Turgol  était  cependant  d'une  tolé- 
rance et  d'une  indulgence  extrêmes  en  matière  d'opinions.  Il  écrivait 
à  Condorcet  :  «  Il  n'y  a  pas  une  forme  de  gouvernement  qui  n'ait 
des  inconvénients  auxquels  les  gouvernements  eux-mêmes  voudraient 
pouvoir  apporter  remède,  ou  des  abus  qu'ils  se  proposent  presque 
tous  de  réformer  au  moins  dans  un  autre  temps.  On  peut  donc  les 
servir  tous  en  traitant  des  questions  de  Lien  j)ublic,  solidement,  tran- 
quillement; non  pas  froidement,  non  pas  avec  emportement  non  plus, 
mais  avec  celte  chaleur  intéressante  qui  naît  d'un  sentiment  profond 
de  justice  et  d'amour  de  l'ordre.  » 

(Lettre  à  Condorcet  sur  le  livre  De  l'Esprit,  d'Helvétius.) 
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descendre  de  Togiit,  prince  danois  qui  vivait  mille 
ans  avant  notre  ère,  et  de  saint  Turgot,  abbé  de 
Dunelm,  ministre  do  Malcolm  III,  roi  d'Ecosse.  Il 
ne  s'en  flattait  pas  plus  que  Colbert  ne  se  vantait  de 
sa  fameuse  descendance  des  Kolberg,  qui  étaient 
d'Ecosse,  eux  aussi. 

Quand  il  eut  dépassé  l'âge  de  la  timidité  et  de  la 
réserve  silencieuse,  son  extrême  modestie,  loin  de  le 
servir,  lui  devint  fort  nuisible.  Tous  les  esprits  super- 
ficiels se  refusèrent  à  la  croire  sincère  chez  un 
homme  d'un  mérite  si  ouvertement  reconnu.  Comme 
elle  n'était  empreinte  ni  d'humilité,  ni  de  bassesse, 
le  plus  grand  nombre  ne  voulut  y  voir  que  de  la  mor- 
gue. Les  flatteurs,  d'autre  part,  n'y  trouvaient  pas 
leur  compte;  quelle  place  prendre  auprès  d'un 
homme  qui  ne  souffrait  pas  la  louange  f  Et  combien 
de  fois  ne  lui  reprocha-t-on  pas  de  s'y  soustraire  ! 

Dans  l'intérêt  môme  de  la  cause  qu'il  représen- 
tait dans  le  ministère,  ses  amis  l'adjurèrent  de  se 
laisser  louer,  de  laisser  les  plus  illustres  écrivains 
vanter  ses  talents  ou  tout  au  moins  de  leur  per- 
mettre de  féliciter  le  Roi  d'avoir  si  bien  choisi  en 
l'appelant  aux  affaires.  On  voulait  ainsi  décourager 
la  critique,  et  affermir  assez  Turgot  dans  sa  nouvelle 
situation  pour  qu'il  pût  y  être  longtemps  utile,  sans 
redouter  les  critiques  et  les  menaces.  On  voulait  que 
Louis  XVI,  heureux  d'éloges  qui  remontaient  jus- 
qu'à lui,  s'applaudît  d'avoir  rencontré  un  tel  minis- 
tre. Turgot  refusa  ce  précieux  concours.  Il  eût  été 
cependant  bien  glorieux  pour  lui  d'être  loué  avec 
justice,  en  même  temps  que  le  roi  lui-même,  par  tout 
ce  que  la  France  comptait  d'écrivains  illustres.   Il 
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eut  tort  certainement  et  Condorcet,  qui  l'aimait 
d'une  affection  profonde,  le  lui  fit  sentir. 

«  Je  n'approuve  pas  du  tout,  lui  écrit-il,  que  le 
Roi  qui  jusqu'ici  n'a  montré  d'autre  désir  que  de 
faire  le  bien,  soit  réduit  à  l'approbation  des  ma?^- 
chands  de  tisanes,  qu'on  n'ait  pas  voulu,  par  exem- 
ple, que  Voltaire,  que  les  autres  célébrassent  le  choix 
qu'il  a  fait  d'un  homme  vertueux,  qu'il  vît  la  diffé- 
rence que  mettait  le  public  entre  ce  choix  et  les 
autres.  Tout  ce  qu'on  lui  a  dit  à  l'oreille  du  premier 
homme  delà  nation,  les  courtisans  le  lui  diront  d'un 
imbécile  dont  ils  attendent  de  l'argent.  Au  lieu  que 
ce  quon  aurait  dit  de  vous  en  prose  et  en  vers, 
personne  n'aurait  osé  V exprimer  d'un  autre.  Vous 
n'avez  à  opposer  à  l'intrigue  que  vos  vertus,  vos 
talents  et  votre  renommée;  il  ne  fallait  donc  pas  en 
étoufTer  l'éclat  (1).  » 

Ce  témoignage  que  nous  donne  une  lettre  intime, 
ne  laisse  pas  de  doute  sur  les  sentiments  véritables 
deTurgot  et  sur  la  sincérité  de  sa  modestie.  Ce  fut 
vainement  que  Condorcet  insista  et  revint  plusieurs 
fois  à  la  charge.  Peu  de  temps  après,  il  lui  adressait 
encore  ce  reproche  : 

Pas  ('  Vous  n'êtes  point  du  tout  cJiarlatan  et  c'est  un 

assez  charlatan  !  ,t-w-  .tt  -ni 

détaut,  vu  ce  qu  on  est  a  Pans  ou  a  Versailles  !  » 

Charlatan  !  le  mot  choque,  mais  les  vrais  amis  de 
Turgot  eussent  voulu  qu'il  le  fût  un  peu  ou,  du 
moins,  qu'il  consentît  à  laisser  instruire,  éclairer, 
en  sa  faveur  «  l'opinion  du  public  qui,   n'étant  ni  à 

(1)  Ch.  Henry,  Currespondance  de  Condoicel  et  de  Turgol,  lettre 
CLV,  p.  204. 
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portée  ni  en  état  de  le  juger,   avait  besoin  d'être 
réveillée  de  temps  en  temps  (1)  ». 

Voilà  ce  qu'on  reprochait  à  Turgot.  Mais  nous 
avons  à  ce  sujet  un  témoignage  plus  sûr  encore,  une 
lettre  du  caractère  le  plus  contidentiel,  le  plus  par- 
ticulier, que  Turgot  et  nul  autre,  sauf  celui  à  qui 
elle  était  adressée,  ne  pouvaient  connaître;  elle  est 
de  jM"°  de  Lespinasse  à  M.  de  Guibert  qui,  dans  son 
cœur,  a  succédé  à  d'Alembert.  Elle  lui  disait: 

Mercredi  au  soir,  12  juillet  1775. 

«  J'ai  plus  causé  avec  lui  (Turgot)  hier  matin  que 
je  n'avais  fait  depuis  qu'il  est  contrôleur  général. 
Je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre  à  onze  heures  du 
matin  et  nous  fûmes  seuls  jusqu'à  une  heure.  Je 
vous  le  répète,  il  n'y  a  point,  mais  point  d'homme, 
plus  vertueux-  et  plus  passionné  pour  l'amour  du 
bien...  N'allé:^  pjas  croire  que  j'ai  passé  ce  temps  à 
le  louer  ;  non,  en  vérité,  il  vaut  mieux  que  mes 
louanges.  » 

Son  désintéressement,  sa  bonté,  sa  générosité,  Désintéresse- 
ne  se  séparaient  point  de  cette  modestie  si  vraie  et 
si  parfaite.  On  sait  comment  il  refusa  la  belle  et 
lucrative  intendance  de  Lyon  pour  conserver  ses 
soins  à  la  pauvre  générahlé  de  Limoges;  on  sait 
combien  peu  il  hésita  à  se  démettre  plutôt  que  de 
laisser  surcharger  ses  administrés.  On  sait  aussi 
comment,  ministre  (^),  il   tixa  son  traitement   à  la 

(1)  Ch.  Henry,  Correspondance  de  Condorcet  et  de  Turgot,  lellrc 
CXCVII,  p.2â0. 

(2)  «M.  Turgot  a  réglé  sa  place  à  80,000  livres,!)  novembre  177i.» 
{Correspondance  Métra,  t.   I,  p.   108.) 


ment. 
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somme  strictement  suffisante,  abandonnant  tous 
les  bénéfices  douteux  et  les  profits  louches  dont 
avaient  joui^  sans  scrupule,  ses  prédécesseurs  (1). 
Il  recommandait  à  tous  l'économie  et  commençait 
par  donner  l'exemjjle. 

Nous  avons  enfin  cité  déjà  des  traits  touchants 
de  sa  charité,  lors  de  la  disette  qui  en  1770  désola 
le  Limousin  ;  il  sacrifia  tout  ce  qu'il  avait  pu  épar- 
gner, s'endetta  pour  soulager  ses  })aysans  et,  la 
période  aiguë  de  la  crise  une  fois  passée,  continua 
encore  ses  sacrifices,  non  seulement  pour  faire  le 
bien,  mais  pour  exciter  les  autres  à  le  faire  et  pro- 
voquer des  imitateurs.  Qui  eût  dit  alors  que  ce  gé- 
néreux, ce  prodigue  de  son  propre  bien,  était  éco- 
nome et  bon  ménager  ! 

Economie.  Il  cst,  cu  cffct,  attciitif  à  la  déponso.  Qu'il  s'agisse 

de  ses  deniers  ou  de  ceux  de  l'État,  c'est  tout  un. 
S'il  charge  quelque  correspondant  de  lui  acheter  des 
livres,  il  entend  que  note  exacte  lui  soit  donnée  des 
achats.  Sans  être  parcimonieux,  il  veut  de  l'ordre 
dans  ses  affaires.  Ayant  donné  à  Gaillard,  son 
ancien  secrétaire,  quelques  commissions  :  «  Si  vous 
avez  besoin  d'argent  pour  mes  commissions,  vous 
pouvez  demandera  M""'Blondel  ce  que  vous  voudrez 
sur  celui  qu'elle  a  à  moi  :  mars  il  faut  toujours  que 
vous  jnen  envoyiez  le  compte  (2).  » 

(1)  a  L'abbé  Terrjy  a  eu  ordre  de  reporler  au  Trésor  royal  les 
100,000  écus  qu'il  avait  pris  par  anlicipalion  sur  le  bail  des  fermes, 
et  M.  Turgol  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  point  des  50,000  francs  qui 
lui  revenaient  sur  cette  partie.»  (Lettre  de  M"^  de  Lespiaasse  à  M,  de 
Guibert,  80  septembre  177'jj. 

[T)  Lettre  a  Gaillard.  Limoges,  G  avril  1771. 
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Il  n'aime  point  ;'i  payer  les  choses  ou  les  services 
plus  qu'ils  ne  valent  et  n'entend  pas  être  dupé. 

Ayant  voulu  répandre  dans  le  Limousin  l'usage 
des  hottes,  pour  la  facilité  et  le  soulagement  du 
laboureur,  il  avait  prié  Condorcet,  qui  était  Picard, 
de  lui  envoyer  un  bon  vannier  :  ce  fut  une  longue 
affaire.  Il  se  trouva  que  Condorcet  Ht  marché  avec 
un  ouvrier  ;  or,  ce  ne  fut  pas  celui-ci  qui  partit,  mais 
son  frère,  lequel,  une  fois  arrivé  à  Limoges,  déclara, 
en  paysan  rusé,  que  ce  n'était  point  avec  lui  qu'on 
avait  traité  et  qu'il  avait  des  prétentions  plus  fortes 
que  les  conditions  antérieures.  Grand  émoi  de  Tur- 
got  et  correspondance  animée  avec  Condorcet.  Et 
d'abord,  le  vannier  a  trop  dépensé  en  route,  trop 
réclamé  comme  frais  de  voyage  ;  au  lieu  de  deux 
louis,  il  en  veut  quatre  ;  au  lieu  de  quarante  sols 
par  jour,  il  veut  un  écu.  Et  Turgot  objecte  que  les 
meilleurs  ouvriers  de  Limoges  ne  gagnent  pas 
quarante  sols,  que  le  vannier  est  logé,  qu'il  trouve 
à  se  fort  bien  nourrir  pour  vingt  sols.  Entin,  il  a 
découvert  à  cet  homme  un  défaut  bien  malencon- 
treux chez  un  vannier  :  il  ne  sait  pas  faire  de  vans  ! 

Bref  Turgot  se  débat  énergiquement  sur  cette 
c[uestion  de  prix  ;  il  demande  à  Condorcet  de  lui 
fournir  des  armes  contre  les  exigences  du  Picard. 
Et  Condorcet  s'enquiert  aussitôt  du  prix  réel  du 
travail  d'un  vannier,  du  prix  de  l'apprentissage  pour 
former  des  élèves  :  Turgot  ainsi  édifié  va  pouvoir 
réduire  son  homme;  tout  ce  qu'il  lui  donnera  «  en 
plus  des  premières  conditions  sera,  dit-il,  une 
grâce  (I).  » 

(1)   Vuir    sur    celle   affuire    du  vai.niei"  qui  dura  près  de  deux  ans 
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On  trouvera  Tiirgot  bien  strict  pour  le  malheu- 
reux vannier,  bien  parcimonieux  pour  le  salaire 
d'un  pauvre  diable  venu  de  si  loin;  mais,  nous  l'avons 
dit,  il  est  bon  ménager  et  bon  comptable.  C'est  un 
trait  de  caractère  que  nous  ne  pouvions  laisser 
échapper  alors  qu'il  s'agit  d'un  intendant,  d'un 
ministre,  d'un  contrôleur  général,  d'un  homme  enfin 
qui  manie  les  deniers  de  l'État. 

Mais  ce  même  homme,  qui  ne  veut  pas  être  trompé 
par  un  artisan  trop  futé,  recherchera  lui-môme  les 
misères  les  plus  cachées,  les  détresses  les  plus 
ignorées  pour  les  adoucir.  Ici  sa  modestie  éclatait 
en  une  sorte  de  pudeur  de  la  charité  qui  en  rehaus- 
sait singulièrement  le  prix. 

Charité.  Dupout  de  Ncmours  nous  dit  que  ses  aumônes 

restaient  secrètes  ;  qu'il  les  taisait  à  ses  proches  et 
qu'il  y  apporta  cette  discrétion  délicate  tant  qu'il  put 
donner  lui-même,  distribuer  des  bienfaits  de  ses 
propres  mains.  On  ne  connut  réellement  l'étendue 
de  sa  bonté  que,  lorsque,  en  proie  à  de  fréquentes 
attaques  de  goutte^  il  dut  charger  ses  amis,  ses 
secrétaires,  de  lui  servir  d'intermédiaires  auprès 
de  ses  pauvres,  de  le  remplacer  anprès  d'eux  et  de 
leur  porter  les  secours,  les  consolations,  qu'il  leur 
avait  donnés  jusque-hi.  o  Jamais  personne,  dit 
Dupont  de  Nemours  (1),  n'a  mieux  rempli  le  précepte 
de  l'Évangile  qui  veut  que  la  main  droite  n'ait  pas 
connaissance  de  ce  que  fait  la  main  gauche.  » 

un  exccUenl  article  public  dans  le  journal  La  lirpubliqiie  française  du 
29  mars  1883  sous  la  signature  Ph.   13. 
(1)  Mémoires,  t.  I,  p.  120. 
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Cependant,  tout  le  bien  qu'il  avait  l'ait  à  Limoges^ 
les  trésors  de  bonté  et  de  générosité  qu'il  y  avait 
dépensés,  les  sacrifices  personnels  qu'il  y  avait 
multipliés  n'étaient  point  restés  ignorés  à  Paris, 
d'où  Condorcet  lui  écrivait  en  terminant  une  de  ses 
lettres:  «  Adieu,  Monsieur,  revenez;  mais  on  dit 
que  vous  avez  ici  de  bonnes  actions  à  faire,  que 
des  malheureux  vous  y  attendent  ;  vous  reviendrez 
donc,  car  vous  avez  le  défaut  d'aimer  mieux  vos 
devoirs  que  vos  amis,  et  vous  ferez  plus  pour  le 
[ilaisir  de  cette  bonne  action  que  vous  n'auriez  fait 
pour  nous  (1).  » 

Quel  sens  faut-il  attacher  à  ces  paroles  de  Condor- 
cet?  Parlait-il  au  figuré'?  Voulait-il  simplement  dire 
à  Turgot  que  ses  pauvres  l'appelaient,  ou  mieux 
encore,  lui  donnait-il  à  entendre  que  déjà  la  voix  pu- 
blique le  désignait  pour  remplir  quelque  haute  fonc- 
tion ,  pour  entrer  dans  quelque  combinaison  minis- 
térielle f  Peu  importe  après  tout  et  l'on  peut  adopter 
Tune  ou  l'autre  interprétation,  car  toutes  deux 
conviennent  également  au  caractère  de  Turgot, 

Sa  compassion  est  d'ailleurs  facile  à  éveiller,  sur-  compassion, 
tout  lorsqu'il  s'agit  des  pauvres,  des  humbles.  De 
même  que,  dans  le  service  administratif,  il  descend 
aux  moindres  détails,  de  même  sa  pitié  descend, 
de  préférence  peut-être ,  jusqu'aux  plus  obscures 
existences. 

Un  jour,  Trudaine  qui  connaissait  les  idées  de 
Turgot,  alors  ministre,  sur  la  liberté  du  travail,  lui 

(1)  Condorcet  à  Turgol  (Recueil  de  M.  Charles  Henry). 
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montra  iiiio  U^Uvc  do  riiilciidaiit  do  Ivoiicn,  iM.  do. 
Ci'osiic,  sii;ii:»l;iiil  la,  (IciuaiKlc  (ruiic  luodeslo  cou- 
turière qui  sollicitait  Paiitoi'isatioii  d'cxci'cci'  sa, 
profession  cluv,  clic  aliii  do  suhN'ciiii'  aii\  besoins 
de  s;i  fainillc.  St)n  mari,  sini[)lc  journalier,  (Mail 
maladif,  incapah^Mle  faire  vivre  le  ménai;'e;  'l'ur,a,()t 
s'intéressa  ;'i  l'ouvrier,  ;'i  TonNi-ièrii  :  il  écrivit  Ini- 
môme  à  l'intendant  (1)  alin  qu'il  rendit  une  ordon- 
nance accordant  à  la  eouturière  la  faculté  de  tra- 
vailler cliez  elle  de  son  métier  avec  ses  enfants,  sans 
em})loyer  toutefois  d'ou\riéres  étraiiii,éres,  mais  en 
faisant  défense  à  la  corporation  des  couturières 
et  à  celle  des  tailleurs  d'exercer  sur  elle  aucune 
rigueur, 

sensibiiitô.  Sa  Sensibilité   était   (>xtrèm(^  ;    il  ne  pouvait  sou- 

tenir le  spectacle  do  la  douleur;  il  se  sentait  inca- 
pable d'assistcM'  à,  un(.>  opération  cliirurgicale  et 
jamais  peut-être  il  ne  rencontra  sous  sa.  plume  de 
couleurs  plus  viv(îs  lù  de  traits  plus  pénéti'anls  (pie 
dans  le  tableau  (pi'il  traça  de  l'intérieur  d'un  Iiôpital 
de  sou  temps  ("2). 

Imj)ressi(^iuiable  et  sensible,  il  devait  oivo,  dans 
l'exercice  de  l'antorité,  induli;(Mit  et  clément.  Il  le 
prouva  bien  lors  des  émeutes  de  1775  où  la,  répres- 
sion si  sévère,  en  a[)parence,  ne  lit  ce[)endant 
d'autres  victimes  que  deux  misérables  condamnés 
par  la  justice  prévètale.  Il  le  })rouva  encore,  lors- 
(ju'au    lieu    cl   place  du   ministre   de    la  i;uerre,    le 

(1)  Foiiciii,  ]'icccs  jiisti/icdtivt's,  p.  GOr).  Lellrc  du  15  décembre  1775 
(Archives  nalionales,  f.  12,  151). 
(i2)  Arliclc  Fondation  de  V Encijclopàlie. 
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coiiite  (le  Saiiit-Gci'iiiniii,  il  i-édii^ca  le  prôanibuh;  de 
rordoniiaiice  du  l\(»i  (l)})(>i-laiil  amnistie  i;éiiérale  en 
lavcui-  des  déserteurs. 

Pai-  une  sorte  de  l'alalité  déplorable,  la  foule  des 
indifférents  ne  le  jugea  guère  que  sur  celles  de 
ses  qualités  qui  ne  pouvaient  plaire  au  commun  des 
hommes;  les  aidres  furent  ou  ignorées  ou  mécon- 
nues, si  ce  n'est  de  ses  anus  les  plus  intimes. 
Morellet,  qui^  dans  ses  Mcmoires^  parle  de  sens 
rassis  et  avec  un  enthousiasme  fort  refroidi,  ne  dit 
nuUemeid  queTurgot  plut  au  })lus  grand  nombre; 
il  ne  dit  point  que  tous  ceux  qui  rai)prochèrent  gar- 
dèrent de  lui  une  impression  sympathique  et  favo- 
rable. Il  précise  sa  pensée  et  la  renferme  dans  ses 
justes  limites  lorsqu'il  écrit  que  Turgot  a  laissé  un 
souvenir  doux  à  tous  ceux  qui  l'ont  particulièrement 
connu.  C'est  avouer  discrètement  que  ceux  qui  ne 
le  connurent  point  d'un  commerce  habituel  et  intime 
ne  })urent  jamais  soupçonner  la  grandeur  et  la 
noblesse  de  son  caractère. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  Turgot,  qui  eut  le 
véritable  culte  de  l'amitié,  se  contenta  du  petit 
nombre  d'amis  qu'il  s'était  faits  avant  son  âge  mûr, 
à  rexce})tion  i)eut-èlre  de  Condorcet,  beaucoup 
])lus  jeune  que  lui  et  (ju'il  ne  connut  guère  avant 
l'année  1770. 

A  cette  date,  on  peut  considérer  comme  close  la 
liste  de  ceux  (ju'il  affectionne,  dont  il  veut  être  aimé 
et  estimé,  dont  rojiinicju  et  le  jugement  ont  du  })rix 
à  ses  yeux.  Des  autres,  il  semble  s'être  peu  soucié 

(1)  En  date  du  12  décembre  1775. 
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et  n'avoir  fait  que  peu  do  cas  do  leur  appréciation 
sur  lui,  de  son  impression  sur  eux.  Sans  doute, 
dans  les  années  de  jeunesse,  de  1751  à  1761,  il  sut 
plaire  et  séduire  assez  pour  conquérir  des  cœurs 
dignes  du  sien,  pour  nouer  d'étroites  relations  que 
la  mort  seule  peut  rompre.  Mais,  ce  cercle  une  fois 
formé,  il  ne  fit  aucun  effort  pour  l'étendre.  Aussi,  le 
trouvait- on  froid,  contraint,  sans  expansion. 

Condorcet  dans  un  mouvement  d'effusion  le  lui 
dit  bien  un  jour  :  «  Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  écri- 
vait-il, pourquoi  on  dit  (jue  cous  ii  inspire:;  pas  la 
conjiaiwe.  Vous  êtes  trop  bon  pour  qu'on  puisse 
vous  soupçonner  de  cette  sévérité  qui  repousse 
Vèpanchement  d'une  âme  souffrante.  » 

Et  Condorcet,  qui  a  bien  deviné  le  cœurdeTurgot, 
Condorcet  qui  alors  a  vingt-huit  ans  à  peine,  n'hé- 
site pas  à  prendre  pour  contident  de  ses  chagrins 
d'amour  l'intendant  grave,  le  philosophe  réfléchi 
qui,  lui,  est  déjà  entré  dans  sa  quarante-cinquième 
année. 

Prudence.  Qu  pcut  dire  quc  Turgot  a  dérobé  beaucoup  de 

lui-même  au  public.  De  son  enfance  sans  clarté,  de 
sa  jeunesse  laborieuse  et  recueillie,  avait-il  gardé 
une  sorte  de  g(jùt  étrange  pour  le  mystère,  pour 
l'ombre,  pour  l'obscurité  de  la  solitude  f  Cette  idée 
n'a  rien  d'invraisemblable,  car  nous  le  voyons 
souvent  rechercher  pour  certaines  de  ses  œuvres, 
soit  politiques,   soit  littéraires,   Tanonyme,    Yinco- 

(JtlitO. 

Il  cacha  si  bien  qu'il  fût  l'auteur  du  Conciliateur^ 
que  Morellet  lui-même  l'ignorait.   Dans  sa  dernière 
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lettre  ^ur  la  tolérance,  craiguant  d'avoir  été  deviné 
par  un  correspondant,  il  ne  recnle  pas  devant  un 

désaveu  formel  :  .     . 

.  Quoique  le  ConciUatear  soit  dans  mes  principes 
et  dans  ceux  de  notre  ami  (l),  je  suis  étonné  des 
conjectures  que  vous  avez  formées.  Ce  n'est  m  son 
stvle  nileinicii{\'o\).  « 

Plus  tard,  en  1770,  il  apprend  que  Cadlard  a  rnon- 
tré  à  l'abbé  Millot  la  traduction  qu'il  avait  faite  de  la 
Prifre  de  Pope,  et  que  l'abbé  demande  l'autorisa- 
tion de  la  copier.  11  rep.nd  :  «  Cela  ne  vaut  pas,  par 
soi-même,  la  peine  d'être  donné  ni  refusé.  La  seule 
chose  qui  m'intéresse,  c'est  que  la  chose  ne  puisse 
pas  être  connue  sous  mon  nom.  » 

A  la  même  époque,  c'est  encore  sous  le  voile  de 
ranonvme  ou,  pour  mieux  dire,  du  pseudonyme 
qu'il  tâche  d'obtenir  l'avis  de  Voltaire  sur  ses  trop 
fameux  essais  de  vers  métriques. 

Pour.iuoi  tant  de  secret  et  de  précaution?  Était-ce 
méfiance  naturelle?  excès  de  prudence?  ci-amte  de 
compromettre  la  dignité  du  magistrat  ou  de  1  adiui- 
nistrateur?  On  ne  saurait  se  prononcer.  Toutetois, 
c'était  encore  là  un  trait  oublié  qu'il  était  necessain3 
de  reproduire  pour  rester  portraitiste  tidèle  et  exact. 

Tel  fut  Turgot  :  nous  connaissons  maintenant  son 
caractère  en  ses  moindres  replis,  en  ses  plus  se- 
crètes profondeurs  et  comme  seuls  peuvent  le  con- 
naître ces  amis  préférés  qu'il  laissait  approcher  de 
son  esprit  et  de  son  cœur. 

,n  11  s'adssail,  sans    doute,   ici   de    Lo.nén.e   de    Brienne.  On  lui 
avait  àunblé  la  pateraité  de  ce  mysténeux  Conc.Uateur. 


l'récautioQS 
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Revenons  maintenant  à  l'étude  interrompue  de  sa 
vie  privée,  de  son  existence  quotidienne. 


^  III. 


Les encyciopé-        Quaud  Turgot  fut  nomuié  intendant,  la  première 

clisl6s* 

ardeur  de  la  première  jeunesse  était  tombée.  Il  avait 
trente-quatre  ans;  c'était  le  moment  favorable  pour 
prendre  parti,  c'est-à-dire  pour  entrer  définitivement 
dans  la  carrière  vers  laquelle  le  guidaient  ses  préfé- 
rences, ses  études  et,  disons-le  aussi,  son  ambition, 
ambition  élevée,  désintéressée,  n'ayant  pour  objet 
ni  le  profit,  ni  les  honneurs,  ni  même  la  gloire,  mais 
Turgut  le  bien  de  l'humanité.  Turbot  se  résigna  donc  à 
1  exil  nécessau'e  de  Limoges.  Il  savait  d'ailleurs  que, 
comme  tous  ses  collègues,  il  devrait  venir  chaque 
année  à  Paris  conférer  avec  le  contrôleur  général 
et  les  ministres,  et  que,  pendant  ce  séjour,  suffisam- 
ment étendu,  il  pourrait  entretenir  les  relations  déjà 
créées. 

Villégiature.  A  Limogcs ,  il  s'arrangea  de  son  mieux ,  s'y  fit 
une  vie  à  peu  près  supportable.  L'hiver,  nous  l'a- 
vons dit,  il  recevait  à  l'hôtel  de  l'intendance;  pen- 
dant la  belle  saison,  il  résidait  dans  sa  maison  de 
plaisance  des  Courrières,  où  des  amis  dévoués  ve- 
naient animer  sa  solitude;  en  1770,  nous  y  trouvons 
toute  la  famille  de  Boisgelin. 

«  M.  de  Boisgelin,  écrit-il,  est  arrivé  avant-hier 
aux  Courrières,  où  il  a  trouvé  son  frère  et  sa  sœur. 
Ils  me  quittent  tous  lundi.  » 
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Il  est  naturellement  recherché  i)ar  les  gentils- 
liommes  du  voisinage  et  accepte  parfois  leurs  invita- 
tions. C'est  à  la  veille  d'une  de  ces  excursions  qu'il 
apprend  que  le  fameux  vannier  de  Condorcet  va  ar- 
river; il  se  lia  te  d'écrire. 

«  S'il  arrive  pendant  le  petit  séjour  (|ue  je  vais 
faire  à  Verteuil  (1),  il  s'adressera  à  l'ingénieur  de  la 
province,  M.  Trésaguet.  » 

11  avait  aussi  la  compagnie  des  hauts  fonction- 
naires résidant  à  Limoges ,  ressource  médiocre, 
sauf  cependant  quand,  par  une  rare  bonne  fortune, 
le  hasard  lui  envoyait  quelque  Parisien  distingué  et 
déjà  connu  de  lui ,  comme  M.  de  Vaines ,  un  philo- 
sophe lui  aussi,  un  collaborateur  de  V Encyclopédie, 
ami  de  d'Alembert,  de  M'"  de  Lespinasse  (2),  de 
M""*"  Geoffrin.  A  Limoges,  de  Vaines  était  direc- 
teur des  domaines.  Turgot  trouvait  bien  aussi,  de 
tem})S  à  autre ,  le  moyen  d'attirer  quelque  savant 
plus  ou  moins  protégé  par  lui  ou  par  les  siens.  Des- 
marets  (3),  qu'il  nomma,  en  17G2,  inspecteur  des 
manufactures  du  Limousin,  et  qui  le  seconda  dans 
ses  projets  d'amélioration  économique  de  la  pro- 
vince, dans  les  recherches  scientifiques  auxquelles 
il  consacrait,  en  même  temps  qu'aux  travaux  litté- 
raires, les  loisirs  de  l'intendance. 

Par   intervalle,  la  goutte  survenait,  condamnant 


(1)  Petit  bourg  de  1400  habitants  environ,  sur  la  Charente,  à  G  kilo- 
mètres de  Ruflec. 

(2)  A  qui  il  faisait  une  pension  annuelle  de  1500  livres.  Voir  son 
testament  et  le  règlement  de  sa  succession,  publiés  par  M.  Asse. 

(3)  Nicolas  Desmarets,  né  à  Soulaines,  entra  à  l'Académie  des 
sciences  en  1771  avec  l'appui  de  Condorcet  et  probablement  grâce  à 
l'influence  de  Turgot.  Mort  en  1815  à  l'âge  de  90  ans. 
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Turgot  à  l'immobilité  et  irritant  sans  doute  l'impa- 
tience de  son  esprit  toujours  en  travail. 

Ses  congés.  Commc  il  devait  goûter  le  charme  de  ses  congés 

passés  à  Paris!  Il  reprenait  alors  son  ancien  train 
de  vie  pour  quelques  semaines.  On  le  voyait  repa- 
raître dans  les  cercles  des  philosophes  et  des  écono- 
mistes, dans  les  salons,  au  théâtre.  Il  retrouvait 
tout  son  monde  :  ses  chers  encyclopédistes,  parmi 
lesquels  il  s'était  en  quelque  sorte  formé;  les  écono- 
mistes, qu'il  n'avait  connus  et  fréquentés  que  plus 
tard;  enfin  les  femmes  spirituelles  et  aimables,  chez 
lesquelles  les  uns  et  les  autres  se  rencontraient. 

Une  journée         On  pcut  traccr  à  i)eu  i)rès  l'emploi  d'une  de  ses 

de  Turgot.  ^  '■  ^  i       •       i  i     -i        > 

journées,  quand  il  se  rapprochait  du  soleil,  c  est-à- 
dire  quand  il  se  reprenait  à  la  vie  parisienne  d'alors  : 
le  matin,  visite  au  bureau  du  contrôleur  général  ou  à 
quelque  ami;  à  une  heure,  dîner  chez  M""^  Geoffrin, 
rue  Saint-Honoré;  là,  causerie  prolongée  pendant  l'a- 
près-midi ;  vers  six  heures,  apparition  chez  M"""  du 
Deffand,  rue  Saint-Dominique,  avec  laquelle  il  est 
un  peu  brouillé  à  partir  de  I7G-i  (1);  théâtre,  soirée 
de  causerie  chez  M"'  de  Lespinasse,  rue  de  Belle- 
chasse;  sur  le  tard,  souper  plus  ou  moins  intime 
chez  la  duchesse  d'Anville  ou  chez  M™'  Blondel,  rue 
de  Varenne,  ou  chez  M"'"  du  Marchai. 

M-^uioudei.         Nous  avons  dit  ce  qu'était  M''"  de  Lespinasse: 
quant  à  M""  Blondel,  nous  ne  la  connaissons  guère 

(1)  Date  de  la  rupture  de  M""  de  Lespinasse  avec  elle. 
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que  par  les  services  familiers  que  nous  lui  voyons 
rendre  à  Turgot  pendant  son  absence.  C'est  à  elle 
qu'on  remet  le  plus  souvent  ce  qui  doit  être  adressé 
à  l'intendant;  c'est  elle  qui  dispose  des  fonds  que 
celui-ci  laisse  à  Paris  pour  ses  affaires  courantes; 
et,  plus  tard,  quand  il  sera  ministre,  ce  sera  encore 
chez  elle  que  passeront  les  courriers  pour  prendre 
ses  lettres  particulières,  celles  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fier à  la  poste,  dont  la  curiosité  est  à  craindre.  C'est 
une  amie  de  longue  date,  veuve  d'un  fonctionnaire 
des  Affaires  Étrangères  et  dont  le  fils  est  maître 
des  requêtes,  comme  l'était  Turgot.  C'est  une  femme 
d'esprit  et  de  goût  à  laquelle  Turgot  ne  demande 
pas  seulement  de  menus  services,  mais  qu'il  con- 
sulte sur  ses  ouvrages,  sur  ses  idées  et  ses  projets. 
Elle  a  un  neveu,  M.  Estelle,  officier  de  mérite,  que 
Turgot  emploiera  pendant  son  court  passage  à  la 
marine  et  enverra  servir  à  la  Martinique  (1).  Enfin, 
c'est  chez  elle  qu'après  la  mort  du  maréclial  de 
Muy  il  entendra  parler  du  comte  de  Saint-Germain, 
dont  il  fera  un  ministre  de  la  guerre,  promptemeiit 
ingrat  du  reste. 

M"^  du  Marchai,  que  l'on  voit  souvent  avec  elle,  m- du  Marchai, 
est  une  femme  aux  allures  étranges;  mais,  intelli- 
gence élevée,  esprit  délicat  et  profond,  elle  devint, 
par  la  suite,  la  femme  du  comte  d'Angivillers  qui, 
resté  fidèle  à  Turgot  après  sa  disgrâce,  lui  assura 
la  faculté  de  pouvoir  correspondre  directement  avec 
le  roi. 

(1)  Lettre   de    Turgol  ù  Condorcet    (Recueil  de   M,  Charles    Henry, 
p.   192). 

T.    II.  '  9 
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En  1776,  vers  la  iin  du  ministère  de  Turgot,  alors 
que  pullulaient  les  pamphlets  lancés  contre  lui,  on 
répandait,  nous  disent  les  Mémoires  de  Bachau- 
mont,  «une  facétie  intitulée  les  Trois  Marie y>;  on 
comprenait  sous  cette  désignation  les  trois  femmes 
auxquelles  on  prêtait  le  plus  d'intluenco  sur  l'esprit 
du  contrôleur  général.  On  les  appelait  même  les 
virtuoses  du  parti  économiste  :  c'étaient  M'"^'  du 
INIarchai,  M'""  Blondel  et  la  duchesse  d'Anville. 

i.a  duchesse         Cellc-ci  était    l'une   des   premières   et    des   i)lus 

d'Auville.  .  1       rr. 

anciennes  protectrices  de  Turgot.  Elle  tenait  aux 
plus  illustres  familles  de  France,  donnait  dans  son 
hôtel  à  Paris  et  dans  son  château  à  La  Roche- 
Guyon  (1),  près  de  Mantes,  la  plus  large  et  la  plus 
gracieuse  hospitalité  aux  gens  de  lettres,  aux 
savants  qui  se  rencontraient  chez  elle  avec  les 
grands  seigneurs,  les  diplomates  étrangers,  les 
hommes  distingués  de  tous  les  pays. 

La  vie  qu'on  menait  dans  ce  beau  domaine,  disait 
^\"alpole,  avec  ces  hôtes  si  variés,  ressemblait  de 
fort  près  à  la  grande  existence  des  riches  seigneurs 
terriens  en  Angleterre. 

La  duchesse  d'Anville  n'abandonna  jamais  ce 
rôle  de  Mécène  féminin  :  elle  eut  vraiment  la  persé- 
vérance opiniâtre  dans  la  protection  ;  on  l'appelait 
en  plaisantant  la  Sœur- Pot  des  philosophes,  qui  en 
effet  trouvèrent  toujours  chez  elle  aide  et  assistance. 
Ce  fut  elle  qui,  de  concert  avec  l'abbé  deVéry,  faci- 


(1)  Villape  siluc  à  IG  kiloniL'trcs  de  Mantes.  Il  s'y  trouve  aujour- 
d'hui un  hôpital  d'enfants  convalescents  fondé  par  M.  le  comte 
ijrorcos  de  La  Rochefoucauld. 
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lita  rentrée  de  Turgot  au  ministère,  événement 
qui,  cFailleurs,  était  depuis  longtemps  dans  les  pro- 
babilités. 

En  ajoutant  à  ces  noms  celui  de  la  comtesse  de     i^a  comtesse 

*'  de  Boufders. 

Boufflers,  à  laquelle  Turgot  avait  présenté  les  abbés 
Bon  et  ÎMorellet,  nous  aurons  complété  la  liste  des 
femmes  dont  l'amitié,  l'estime  et  l'influence  exer- 
cèrent une  action  plus  ou  moins  grande  sur  la  vie 
et  la  carrière  de  Turgot. 

Turgot,  durant  ses  séjours  à  Paris,  au  cours  de  n'Aiemhert. 
son  intendance,  demeurait  au  centre  même  de  ses 
relations,  rue  de  la  Chaise.  Il  n'avait  que  quelques 
pas  à  faire  pour  se  retrouver  cliez  M'"^  Blondel,  cliez 
M'"*"  du  Deffand  plus  rarement,  ou  chez  ^V^"  de  Les- 
pinasse,  auprès  de  laquelle  d'Alembert  était  venu 
s'installer. 

A  dater  de  1764,  ce  fut  chez  cette  dernière  qu'il 
rencontra,  groupés  comme  autrefois,  ses  amis  pré- 
férés, les  plus  anciens,  les  encyclopédistes  auxquels 
s'étaient  adjoints,  l'un  en  1759,  l'autre  en  1770,  deux 
hommes  de  renommée  et  de  valeur  bien  différentes 
et  cependant  merveilleusement  doués  tous  deux  : 
Galiani  et  Condorcet.  C'était  autour  de  d'Alembert, 
suprême  dispensateur  de  la  réputation,  que  gravitait 
tout  ce  monde.  Turgot  occupait  auprès  du  maître 
une  place  à  part,  une  place  de  choix,  sans  que  nul 
en  pût  prendre  ombrage. 

Dans  cette  société  où  la  pensée  régnait  en  souve-    L-.ibbe  caiiani. 
raine,  chez  M"'"  Geoffrin,  comme  chez  M'"'  de  Les- 
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pinasse,  chez  M'"''  d'Épinay  ou  chez  le  baron  d'Hol- 
bach, l'abbé  Galiani  apportait  la  note  gaie. 

«  Avec  le  gentil  abbé,  disait  Diderot,  entrent  la 
gaieté,  l'imagination,  l'esprit,  la  folie,  tout  ce  qui  fait 
oublier  les  peines  de  la  vie.  L'abbé  est  inépuisable 
de  mots  et  de  traits  plaisants  :  c'est  un  trésor  dans 
les  jours  pluvieux.  » 

Il  était  presque  aussi  inépuisable  de  connais- 
sances variées  et  de  science  profonde.  Son  intelli- 
gence si  souple  de  diplomate  et  d'Italien,  ouverte  à 
toutes  les  idées,  apte  à  tout  comprendre  et  à  tout 
saisir,  avait  vite  apprécié  Turgot.  Corrompu,  scep- 
tique, affectant  un  certain  cynisme  qui  était  peut- 
être  plus  dans  ses  mœurs  que  dans  ses  sentiments 
réels,  le  Napolitain  sans  scrupule  avait  jugé  tout  de 
suite  la  vraie  mesure  du  mérite  et  de  la  vertu  de 
Turgot.  Lui  qui  ne  croyait  guère  à  l'iionneur  et  à 
la  conscience,  il  admirait  cette  vertu.  Il  ne  parla 
jamais  que  gravement  et  sincèrement  de  Turgot. 
En  retournant  à  Naples,  il  avait  emporté  de  lui 
une  haute  idée  et  une  amitié  à  la  fois  sympathique 
et  respectueuse. 

Loin  de  Paris,  il  se  trouvait  exilé,  perdu;  il  lui 
semblait  qu'il  était  désormais  privé  de  tout  plaisir 
intellectuel,  de  toute  imagination. 

«  Me  voilà  donc,  écrit-il  à  M"'"  Geoffrin,  tel  que 
toujours,  l'abbé,  le  petit  abbé,  votre  petite  chose. 
Je  suis  assis  sur  le  bon  fauteuil,  remuant  des  pieds 
et  des  mains,  comme  un  énergumène,  ma  perruque 
de  travers,  parlant  beaucoup  et  disant  des  choses 
qu'on  trouvait  sublimes  et  qu'on  m'attribuait. 

«Ah!  Madame,  quelle  erreur!  Ce  n'était  pas  moi 
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qui  disais  tant  de  belles  choses  :  vos  fauteuils  sont 
des  trépieds  d'Apollon,  et  j'étais  la  sybille  ;  soyez 
sûre  que  sur  les  chaises  de  paille  napolitaines,  je  ne 
dis  que  des  bêtises.  » 

Il  se  consolait  en  écoutant,  de  là-bas,  l'écho  loin- 
tain du  bruit  que  soulevait  un  ouvrage  qu'il  avait 
laissé  inédit  derrière  lui  au  moment  où  il  avait  du 
obéir  à  l'ordre  de  rappel  qui  l'éloignait  de  la  France. 
Ce  manuscrit,  il  l'avait  confié  à  Diderot,  le  char- 
geant de  l'éditer  et  d'en  surveiller  la  publication. 

C'étaient  ses  célèbres  Dialogues  sur  le  commerce  ,!^^)e^'^JZlnxe 
des  blés,  dans  lesquels,  sur  un  ton  léger,  spirituel, 
sous  une  forme  souple,  accessible  à  tous  les  esprits, 
il  traitait  la  question  la  plus  grave  peut-être  et  la 
plus  complexe  du  temps,  question  à  la  fois  politique, 
économique  et  sociale. 

Cette  œuvre,  vive,  alerte,  remuante,  pleine  de  la 
verve  et  de  l'ingéniosité  de  son  auteur,  devait  jeter 
le  désarroi  parmi  les  économistes  dont  elle  sapait 
les  théories;  elle  devait  aussi  émouvoir  Turgot  qui, 
mieux  qu'eux  encore,  en  pouvait  comprendre  toute 
la  portée. 

Morellet  se  borna  à  penser  et  à  dire  que  l'ouvrage 
était  détestable. 

Turgot  se  hâta  de  lui  écrire  (1)  pour  redresser  son 
jugement  et  l'engager  h  faire  plus  de  cas  d'un  tel 
adversaire  : 

((  Ce  n'est  pas  là,  disait-il,  un  livre  qu'on  puisse 
appeler  mauvais,  quoiqu'il  soutienne  une  bien  mau 

(Il  De  Limoges,  17  janvier  1770. 
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vaise  doctrine;  mais  ou  ne  peut  la  soutenir  avec 
plus  d'esprit,  plus  de  grâce,  plus  d'adresse,  de 
bonne  plaisanterie,  de  finesse  même  et  de  discus- 
sion dans  les  détails.  » 

Il  sentait  combien  étaient  dangereuses  les  qualités 
si  brillantes,  si  solides  en  môme  temps,  de  cette 
œuvre  de  combat.  Et  il  cherchait  autour  de  lui  qui 
pourrait  répondre  à  Galiani  :  personne  !  Lui  n'en 
avait  pas  le  loisir,  et  peut-être  ne  s'en  souciait  pas. 
«Dupont,  écrivait-il,  est  absorbé  dans  son  journal; 
Vabbé  Baudeau  répondra  trop  en  économiste.  »  Il 
n'osait  pas  dire  à  Morellet,  trop  zélé,  qu'il  était  non 
moins  incapable  de  réfuter,  comme  il  convenait, 
l'étincelant  Napolitain. 

Mais  quelques  jours  après  (1)  il  faisait  connaitre 
toute  sa  pensée  à  M"°  de  Lespinasse  :  «  Vous  croirez 
que  je  trouve  son  ouvrage  bon,  et  je  ne  le  trouve 
que  plein  d'esprit,  de  génie  même,  de  finesse,  de 
profondeur  et  de  bonne  plaisanterie.  » 

Et  il  ajoutait  plus  loin  :  «  Je  crois  possible  de  lui 
faire  une  très  bonne  réponse;  mais  cela  demande 
bien  de  l'art.  Les  économistes  sont  trop  confiants 
pour  combattre  contre  un  si  adroit  ferrailleur.  Pour 
l'abbé  Morellet,  il  ne  faut  pas  quil  y  pense.  Il  se 
ferait  un  tort  réel  de  se  détourner  encore  de  son  dic- 
tionnaire. »  Mais  Morellet  voulait  répondre.  Turgot 
ne  put  parvenir  à  l'en  détourner,  quelque  effort  qu'il 
fit.  «  J'ambitionnais,  écrit  Morellet  dans  ses  Mé- 
moires^ la  gloire  de  vaincre  avec  toutes  les  difficultés, 
en    faisant  une  bonne  réponse.  »  Heureusement  la 

(1)  Leltrc   ;"i    M""'  de  Lfspinasse.  Limoges   2G   janvier  1776  (Recueil 
de  M.  Asse,  p.   816,  187(J). 
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réplique  fut  arrêtée  par  ordre  du  gouveruemcnt  au 
moment  de  paraître.  L'abbé  Terray  la  fit  saisir  eu 
arrivant  au  ministère.  Turgot,  comme  on  [)ens;',  dut 
s'en  réjouir  en  secret. 

A  Naples,  Monsignor  (  1  )  Galiani  était  aux  écoutes.      iTédicuons 

-,„...  ,  .  , .        .  Je  (laliani. 

11  se  taisait  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  disait 
sur  son  livre.  ]\Iais,  fait  très  caractéristique,  il  se 
préoccupait  surtout  de  savoir  ce  qu'en  pensait  Turgot. 
M""*  d'Épinay,  son  amie,  qui  était  bien  renseignée, 
lui  fit  connaître  sans  réticence  l'opinion  exacte  de 
l'intendant.  Galiani  en  ressentit  la  joie  la  plus  vive. 
Il  écrivit  aussitôt  à  M'"^  d'Épinay  :  «  Je  suis  ravi  du 
jugement  de  M.  Turgot.  Mon  cœur  l'avait  pressenti. 
J'avais  la  plus  grande  estime  de  son  jugement,  et 
j'aurais  toujours  parié  qu'il  aurait  goûté  les  Dialo- 
f/ucs  (2).  » 

Quoi  de  plus  flatteur,  en  effet,  pour  Galiani  que 
les  éloges  et  les  critiques  mêmes  de  Turgot,  et  aussi 
quoi  de  plus  flatteur  pour  Turgot  que  la  joie  de 
Galiani  d'avoir  en  quelque  sorte  arraché  ce  suffrage! 

Trois  ans  après  (1),  le  marquis  de  Caraccioli,  am- 
bassadeur de  Naples  à  Paris,  écrivait  encore  au 
petit  abbé  : 

«  M.  Turgot  et  l'abbé  ]Morellet  soutiennent  qu'aucun 


(1)  Galiani  était  abbé  mitre  et  avait  titre  de  Monseigneui".  Ses  Dia- 
logues n'étaient  pas  son  premier  ouvrage  économique.  Par  une  singu- 
lière similitude  avec  Turgot,  il  avait  débuté  à  l'àgc  de  vingt  et  un 
ans  (1749)  par  un  livre  sur  la  monnaie.  L'année  précédente,  en  1748, 
il  avait  publié  un  opuscule  d'un  genre  tout  différent  :  iOraison  fu- 
nèbre du  bourrcJH  de  Naples,  qui  venait  de  mourir. 

(2)  De  Naples,  7  avril  1770. 

(•!)  Lettre  adressée  de  Paris  à  Galiani,  22  juin  1773. 
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livre  n'a  causé  plus  de  préjudice  à  la  France  que 
vos  Dialogues  !  » 

La  sympathie,  l'estime  de  Galiani  pour  Turgot 
ne  furent  pas  affaiblies  par  l'éloignement.  Quand 
M'"*  d'Épinay  informa  l'abbé  de  l'entrée  de  Turgot 
au  ministère,  Galiani  trouva  l'événement  invrai- 
semblable. 

«  La  nouvelle,  dit-il,  que  vous  ajoutez  dans  le  post- 
scriptuni  est  si  grande^  si  agréable  pour  moi  et  pour 
mes  amis,  que  j'ai  grand'peine  à  la  croire.  Un  en- 
cyclopédiste parvenu!  Possible?  Non,  je  n'en  crois 
rien.  Personne  n'en  a  rien  mandé  à  Caraccioli;  et 
puis  la  chose  est  par  soi-même  incroyable.  //  a  trop 
d'esprit,  trop  de  droiture  et  une  vertu  tropj  roide 
pour  parvenir  aux  premières  charges  !  (1)  » 

Quelle  louange  dans  la  bouche  de  Galiani  ! 

Un  mois  après,  il  apprenait  la  nomination  de 
Turgot  au  contrôle  général.  Cette  fois,  il  hocha  la 
tête,  connaissant  bien  la  cour  de  France  et  tout  ce 
foyer  d'intrigues,  dans  lesquelles  le  nouveau  mi- 
nistre allait  s'agiter.  Galiani  trembla  pour  son  ancien 
ami;  la  lettre  qu'il  adressa  alors  à  M""'  d'Epinay  (2) 
renfermait  une  véritable  prophétie.  Galiani  rede- 
venait sybille  sur  les  chaises  napolitaines  tout  comme 
sur  les  fauteuils  de  M'""  Geoffrin. 

«  Il  restera,  écrivait-il,  trop  peu  de  temps  en  place 
pour  exécuter  ses  systèmes.  Son  administration 
ressemblera  à  la  Car/c/inede  son  frère  (3);  il  punira 


(1)  De  Naples,  lo  aoiit  1774. 
(:2j  De  Naples,  17  septembre  1774. 

(3)  Le    chevalier    de    Turgot    qui    fut,    en  effet,  gouverneur   de  la 
Guyane  où  il  tenta  d'utiles  réformes.  Il  mourut  en  1788. 
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quelques  coquins  ;  il  pestera,  se  fâchera,  voudra 
faire  le  bieu,  rencontrera  des  épines,  des  difficultés, 
des  coquins  partout.  Son  crédit  diminuera;  on  le 
détestera;  on  dira  qu'il  n'est  pas  bon  à  la  besogne; 
l'enthousiasme  se  refroidira;  il  se  retirera  ou  on  le 
renverra  et  on  reviendra  une  bonne  fois  de  Terreur 
d'avoir  voulu  donner  une  place  telle  que  la  sienne, 
dans  une  monarchie  telle  que  la  vôtre,  à  un  homme 
très  vertueux  et  très  philosophe.  La  libre  exporta- 
tion du  blé  sera  ce  qui  lui  cassera  le  cou:  soucene^- 
vous-en.  » 

Et  huit  jours  après  il  écrivait  encore  : 

a  Je  savais  la  haine  de  M.  Turgot  contre  mes 
Dialogues;  ils  lui  deviendront  bien  plus  odieux 
lorsque  cette  maudite  exportation  Vaura  culbuté  ; 
attendez .  » 

L'amitié  de  Galiani  est  certaine;  elle  est  vive  et 
s'exprime  parfois  en  termes  presque  touchants. 
Qu'on  lise  ce  passage  d'une  lettre  écrite  par  lui 
à  un  de  ses  correspondants  habituels,  ]\I.  de  Bom- 
belle  ou  le  chevalier  de  Magellan. 

«  J'ai  toujours  pour  Turgot,  déclarait-il,  la  plus 
haute  estime;  s'il  se  maintient  en  charge,  il  prou- 
vera ce  qui  jusqu'ici  était  problématique,  cpœ  même 
un  très  honnête  homme,  tout  vérité^  tout  raison,  tout 
pJiilosophie,  peut  être  contrôleur  général.  Je  suis 
de  ceux  qui  nient  que  cela  soit  possible,  moi  qui  ai 
conçu  une  haine  et  un  mépris  si  grand  du  genre 
humain  que  mon  cœur,  tout  en  faisant  des  vœux 
})our  lui,  en  est  ému  et  agité  (1).  » 

(1)  Celte  lettre  est  datée  de  Naples,   29    octobre    1774.  Elle  est  tout 
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Le  rhevaiier  Daiis  kl  même  lettre  perce  encore  sa  préoccupa- 
tion de  l'effet  produit  sur  Turgot  par  ses  Dialogues. 
«  Pourquoi,  ajoute-t-il,  dans  la  maison  de  Turgot 
dit-on  que  mon  livre  est  dangereux  ?  Demandez 
hardiment,  si  vous  le  pouvez,  à  lui-même,  qu'il  dé- 
livre mon  esprit  de  ce  souci,  demandez-le-lui  de  lo 
part  de  son  meilleur  ami,  et  du  chevalier  son  très 
digne  frère.  » 

De  tels  documents,  des  jugements  si  nets  et  si 
désintéressés,  n'éclairent-ils  pas  d'une  vive  lumière 
la  belle  figure  de  Turgot  ?  L'intérêt  que  l'homme 
public  inspirait  redouble  quand  on  passe  ainsi  en 
revue  les  sentiments  de  ceux  qui  eurent  place  dans 
sa  vie  privée. 

condrrret.  Ce  fut  prcsquc  au  moment  même  où  l'abbé  Galia- 

ni  quittait  la  France  que  Turgot  se  liait  avec  Con- 
dorcet.  Sans  doute,  il  l'avait  connu  auparavant, 
mais  ce  fut  alors  seulement  que  leurs  relations  de- 
vinrent plus  étroites. 

Condorcet,  introduit  dans  le  monde  par  ^I'"'  de  la 
Ferté-Imbault,  tille  de  AI"'"  Geoffrin,  y  avait  eu  les 
plus  heureux  débuts;  il  s'y  présentait  d'ailleurs  sous 

entière  en  italien  :  voici  le  texte  des  deux  passages  que  nous  en  avons 
extraits  : 

«  ...  Di  Turgol  ho  avuto  scmpre  altissima  slima;  se  si  sostiene  in 
carica,  proverà  quel  cbe  lin  oi'a  era  problemalico,  che  anche  un 
onestissimo  homo,  tullo  verità,  Uitlo  ragione,  tullo  lilosofia,  possa 
essere  contrôUeur-géiiérale ;  frâ  quelli  che  conlrovertono  quesla  pos- 
sibilità,  ci  sono  io,  che  ho  acquislado  odio  et  disprezzo  grande  de! 
génère  humano,  onde  il  mio  cuore,  mentre  fa  vol!  per  lui,  palpita  et 
batte  assai...  Dunque  perche  in  casa  di  Turgot,  si  dice  che  il  mio 
libre  e  pernicioso?  Chiedele  ardimente  se  polcte  a  lui  che  mi  sciolga 
queslo  modo  deU'animo  mio,  chiedele  lo  délia  parle  ilel  niiglior  amico 
suo  et  del  cavalière  suo  degnissimo  fralello. 
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les  auspices  de  d'Alembert,  et  y  avait  été  précédé  de 
Ici  réi)utation  que  lui  avait  value  son  Essai  de  Calcul 
in  ter/ rai.  Il  ne  s'était  pas  exclusivement  renfermé 
dans  l'étude  des  mathématiques;  encyclopédiste 
comme  Turgot,  il  eût  voulu  pouvoir  embrasser  tout 
l'ensemble  des  connaissances  de  son  temps.  Très 
savant,  très  lettré,  peut-être  n'eut-il  que  peu  de  goût 
pour  les  arts  ;  il  semble  du  moins  l'avouer,  lorsque 
parlant  des  querelles  du  temps  sur  la  musique,  il 
estime  que  c'est  frivolité  de  disputer  sur  des  chan- 
sons et  s'écrie  à  ce  propos  :  (^  Je  me  sens  bien  rai- 
sonnable et  bien  grave.  » 

Il  était  donc  jeune  encore,  lorsque  commencèrent  correspondance, 
ses  rapports  suivis  avec  Turgot,  déjà  mûr,  déjà  en 
pleine  possession  de  sa  pensée,  de  sa  doctrine  et  de 
ses  talents.  Admis  dans  l'intimité  de  ^I"^  de  Lespi- 
nasse,  il  se  flattait  de  lui  servir  de  secrétaire,  bien 
entendu  après  d'Alembert  qui  en  tout  et  partout 
gardait  le  premier  rang.  Quand  ^I"^  de  Lcspinasse, 
déjà  malade  de  la  poitrine,  ne  pouvait  écrire  elle- 
même  et  que  d'Alembert  était  occupé,  Condorcet 
le  suppléait.  Il  fut  ainsi  amené  à  correspondre  fré- 
quemment avec  Turgot,  alors  à  Limoges,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  Bien  plus,  il  rem- 
plissait auprès  de  lui  un  office  pour  lequel  il  s'était 
sans  doute  complaisamment  offert  ;  il  le  tenait  au 
courant  de  tous  les  faits  marquants^  de  la  poli- 
tique, de  la  littérature,  de  la  vie  mondaine. 

Un  jour,  c'est  un  arrêt  du  Parlement  qu'il  lui 
envoie  avec  commentaires;  une  autre  fois,  ce  sont 
des  nouvelles  de  l'Académie;  tantôt  c'est  la  discus- 


140  L\   VIE   PRIVÉE    DE    TURGOT    —    SES    AMIS 

sion  d'un  problème  qu'il  développe;  tantôt  une  équa- 
tion qu'il  résout,  une  question  de  physique  qu'il  dis- 
cute: le  tout  pêle-mêle  avec  des  vers  de  Voltaire, 
des  appréciations  sur  l'actrice  en  vogue,  et  des  con- 
tidences  intimes. 

De  1770  à  1774,  il  accumule  dans  ses  lettres  tout 
ce  qui  peut,  par  quelque  côté,  intéresser  Turgot  et 
suppléer  pour  lui  aux  impressions  et  aux  émotions 
que,  présent^  il  eût  ressenties.  Il  sait  bien  que  Tur- 
got n'a  guère  de  distractions  dans  son  intendance, 
que  Limoges  offre  peu  de  ressources^  peu  de  mou- 
vementet  d'animation:  il  connaîtassezson  ami  pour 
savoir  que  sa  gravité  n'a  rien  de  morose,  qu'elle 
s'éclaire  volontiers  d'un  sourire,  et,  lorsqu'il  en 
trouve  l'occasion,  il  s'efforce  de  la  dérider;  il  ne  re- 
cule ni  devant  une  av^'uture  leste,  contée  lestement, 
ni  devant  les  menus  commérages  de  coulisses,  de 
gazette  ou  de  cour;  le  tout,  avec  le  ton  approprié, 
léger  pour  les  sujets  frivoles,  grave  et  convaincu 
pour  les  choses  de  cœur  :  l'amour,  l'amitié,  l'hon- 
neur, la  probité.  Le  style  est  prompt,  la  touche 
est  fine,  l'abandon  aimable;  on  est  bien  loin  du 
Condorcet  un  peu  apprêté  et  affecté  des  dernières 
années  du  règne. 

«  Savez-vous,  écrit-il  à  la  tin  de  177^,  savez-vous 
qu'on  dit  que  Voltaire  a  voulu  faire  l'écolier  avec 
une  Genevoise,  et  que  ses  efforts  ont  produit  un 
évanouissement?  Sophocle  faisait  des  tragédies  à 
quatre-vingts  ans,  mais  avait-il  des  bonnes  for- 
tunes ?  Je  vous  en  souhaite  le  désir  à  l'âge  de 
Voltaire.  » 

Et  Turgot  de  répondre  sur  le  même  ton  : 
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«  Il  me  semble  que  révanouissement  gâte  un  peu 
le  miracle  (1).  » 

Jugé  superficiellement ,  Coudorcet  ne  serait  pas 
moins  méconnu  que  Turgot;  comme  lui,  il  était  ti- 
mide et  gauche  ;  comme  lui,  il  semblait  embarrassé 
et  se  tenait  légèrement  courbé,  et  comme  lui  encore 
causait  peu,  si  ce  n'est  dans  l'intimité.  AI"'^  de  Les- 
pinasse  disait  de  lui  :  <■  Ceux  qui  le  verraient  en 
passant  diraient  plutôt  :  Voilà  un  bon  homme,  que 
voilà  im  liomme  d'esprit,  et  ce  jugement  serait  une 
sottise.  »  Et  il  faut  penser  de  l'esprit  de  Coudorcet 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celui  de  son  ami. 

On  disait  le  bon  Coudorcet,  comme  on  disait  le 
bon  Turgot  (!2)  :  mais  la  bonté  de  celui-ci  est  sans 
mélange;  celle  du  premier  est  parfois  singulière- 
ment altérée  par  la  colère,  le  ressentiment,  la  haine 
même. 

Turgot  dut  le  lui  dire  un  jour  à  propos  d'une  ap-      \.q  mouion 
prédation  fort  virulente  du  caractère  de  M.  de  Muy  ; 

«  Oh  !  pour  cette  fois,  lui  écrivait-il,  le  bon  Cou- 
dorcet est  devenu  un  mouton  enragé  (3)  !  » 

Or,  nous  ne  connaissons  aucune  circonstance  qui 
nous  montre  Turgot  hostile,  Turgot  vindicatif  et 
liaineux.  Ce  que,  dans  ses  critiques  parfois  vives  et 
piquantes,  on  peut  trouver  de  plus  accentué  dans  ce 


(1)  Limoges,  29  décembre  1772   (Recueil  de  M.  Ch.  Henry,  p.  125). 

[I]  L'abbé  Baudeau  dans  sa  Chronique  secrète  dit  fréquemment  le 
bon  Turgol. 

(3)  M.  Fonciii  trouvant  le  mot  dans  un  article  de  M.  de  Sainte- 
Beuve,  a  dû  croire  qu'il  était  de  lui.  Sainte-Beuve  l'avait  tout  simple- 
ment emprunté  à  Turgot.  \oir  le  livre  de  M.  Fuucin  sur  \(i  Ministère 
de  Turgot,  p.  410  et  noies. 


enr.if 
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sens,  c'est  raii;i-('ur  et  raiiicrtunic  (jn'il  laissait  per- 
cer <'ii  parlant  de  Necker.  Mais  ici  son  instinct  le 
iiLiidait;  il  sentait  l'ennemi.  Sa  prévention  contre  le 
rival  dc^viné  qni  avait  loué  Colbert  fut  peut-être  pour 
l)(\'iucoui)  dans  le  jugement  injuste  (1)  qu'il  porta 
sni- rd'iivre  du  grand  ministre  de  Louis  XIA". 

Tuigoi  De  177i  àiTTC),  la  correspondance  entre  Condor- 

nu  uiiiuslèie.  ,  ..-,., 

cet  et  1  urgot  est  monis  gaie.  Le  rn-e,  le  souru'e 
même  n(^  sont  plus  de  saison  ;  c'est  le  travail  s:ms 
r('l;\clie,  s.ins  répit,  sans  merci^  avec  la  lutte,  les 
dégoûts,  les  déboires,  l^'t  Condoi'cet  s'cribrce,  s'irrite, 
s'indigne  souvent  ;  il  l'ail  ce  (pi'il  j)eut  })our  aider  son 
conrageux  ami,  il  dit  tout  ce  (ju'il  sait,  donnant  des 
avis,  des  avertissements,  annonrant  le  danger,  si- 
gnalant le  fossé  ou  l'écueil;  mais  ])arlbis  aussi, 
allant  ti'op  loin  dans  ses  rancunes  et  ses  préven- 
tions. Nous  ne  voyons  i)lus  que  rarement  alors  le 
hon  Condorcet;  bon,  il  ne  Test  plus  (pie  p(tur  'J'nrgot 
et  pour  (pi('l<|iies  pi'ivilégiés. 

Luc    lois    'l'ui'got   installe    an    contrôle;   général, 

toute  conversation    iidini(\   toute  rencontre,  prévue 

ou    non,  dcviemient   bien  diniciles.   On  S(>  clierclic, 

on  st;  touc-lie  pi-es(pie;  à  j)eiiie  parvient-on  à  se  voir 

l'iio  jnuinr.'      (piehpies   instants.   Loiidor<'et,    Ini-nième,    est     l'oi't 

do  Coiidorcel.  .  .•!•,• 

occupé  ;  (|U  on  en  juge  par  cetti;  ietti'e  on  n  mlorme 
'l'urgot  des  endroits  où  celui-ci  pourra  le  l'aire  clier- 
clier. 


(1)  Turj^ol  cppondaiit  rendit  |iliis  Inrd  jiisticr  ;"i  C.ollicrl  sur  cor- 
laius  iiiiiiils,  cl  l'cùl  luiciix  l'ail  ciirui'o  s'il  ii'aN'ail  v\(i  oiilraini'  i>ar 
la  rcaclion  qui  se  produisil  cnuliT  Imis  les  aeles  du  reguc  de 
Louis  XIV. 
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c  M;iiiil(V.-in  li  si  je  {loui'rai  vniis  voirauj'tiii'd'liiii. 
Je  serai  jusqu'à  midi  chez  M.  do  Maiii'ei)as,  ensuite 
absolument  à  vos  ordr(^sjus(ja"à  deux  heures;  après 
([uoi,  je  serai  chez  M.  lahbé  de  Véry,  J\I.  d'Anville 
et  clii'Z  M''''  de  Lt^sjiinasse  (IV  » 

Yn\U\  une  journée  bien  occupée,  comme  on  le 
voit,  pour  un  liéométre  !  Nous  avons  déjà  donné  une 
journée  de  Turgot  ;  complétons  ces  esquisses  de 
détail  jiar  uiu>  journée  de  M''^'  de  Lespinasse,  leur 
amir  connnuno. 

Fdle  \ent,  elle  aussi,  être  rejointe  ou  rencontrée      ine  journée 
ri  (l(iiiiit'a  Al .  (Il' (  lUiluii   1  t'iiiploi  de  son  temps:  pinasse. 

«  11  faut  iioiirtant,  ei-rit-elle,  que  je  vous  dise  ipie 
je  sors  à  une  heure,  que  jedine  chez  M.  Turiiot  {'■1); 
que  je  vais  a  Orphco  :  a|nvs  TOpéra,  \c  vais  chez 
M'"*  Geoffrin  jusqu'à  niiiuiit,  et  pour  tiinrma  soirée 
rue  des  Ca})Ucins  (chez  M'"''  de  MinUan).  A  iM'ésent. 
voulez-vous  i|ue  j'aille  vous  i>rendre  j^our  venir 
dîner  chez  M.  'l'uri^otf  « 

Terrible  activité  de  femme  et  surtout  île  tomme 
délicate  et  soutïrante  I  X'est-pas  là  l'activité  d'une 
poitrinaire  qui  se  presse  de  vivre? 

Turu'ot,  on  doit  le  remaiviuer.  u'aNaui  pltis  nue  i.esdiners 
les  instants  réservés  au  repas,  poiu'  recevoir  ou  en- 
tretenir ses  amis,  tenait  i)Our  ainsi  dire,  table  ou- 
verte. T. es  familiiM's  y  étaient  sans  iloute  admis 
d'ortliiiaire  ;  i[Uelques  iuxites  venaieiu  le  i>lns  sou- 
vent y  prendre  place;  o\\  devait  se  trouver  là  en  nom- 

(1)  Condorcel  A  Turgol,  août  1774. 

(2)  Au  cûiilrôle  gêueral. 
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breuse  compagnie.  C'est  encore  j\I"°  de  Lespinasse 
((iii  nous  le  dit.  Elle  fait  reproche  à  M.  de  Guibert 
qui  lui  a  écrit  avec  de  l'encre  trop  blanche  (1)  : 

i.es  amies  de         «  Je  m'étais  fait  apporter  votre  lettre  chez  M.  Tur- 

•f  urgol  .  .  ^  ^        . 

et  la  politique,  got  OÙ  je  clùicus  civec  vùifjt  pci^sofuîcs  ;  OU  me  l'a 
remise  à  table  :  j'avais  à  côté  de  moi  l'archevêque 
d'Aix  et  de  l'autre  côté  le  curieux  abbé  M...  (2).  J'ai 
ouvert  ma  lettre  sous  la  table,  et,  à  peine  pouvais-je 
voir  qu'il  y  avait  du  noir  sur  du  blanc,  et  l'abbé 
faisait  la  môme  remarque.  M"'"  de  Boufflers,  qui 
était  auprès  de  l'arclievêque  d'Aix  (3),  demandait  ce 
qui  m'occupait. 

«  Souvenez-vous  du  lieu  où  nous  sommes  et 
vous  serez  au  fait  de  ce  que  je  lis.  —  Un  mémoire, 
sans  doute,  pour  ]\I.  Turgotf —  Eh  oui,  justement, 
Madame,  et  je  veux  le  lire  avant  de  le  lui  donner.  » 

C'est  qu'en  effet  tout  le  monde,  autour  de  Turgot, 
était  plein  de  zèle  et  d'enthousiasme,  et  voulait  tra- 
vailler })oar  lui.  Condorcet  étudiait  les  canaux, 
cherchait  des  ingénieurs,  rédigeait  des  projets  de 
lettres,  des  préambules  d'ordonnances  ou  d'édits. 
Voltaire  appuyait  les  mesures  qu'il  prenait,  faisait 
des  vers  à  son  éloge;  M'""  de  Lespinasse,  elle,  lisait 
des  mémoires.  Elle  aussi,  au  contact  de  Turgot, 
avait  été  pénétrée  de  cet  amour  du  bien  public  et  de 
l'humanité  qu'elle  communiquait  à  tout  le  monde. 
Elle  regrettait  que  le  bien  fût  si  difficile  à  faire.  Elle 


(1)  Octobre  1774.  —  Reeueil  de  M.  Asse,  p.  119  et  120. 
(i2)  Probablement  Morellet. 

|3)  L'abbé  de  Cucé  de    Boisgclin,  ancien  condisciple  de  Turgot  à  la 
Sorbonne. 
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disait    à  Lord  Shelburiie    (plus    tard    marquis    de 
Lansdowue)  : 

«  Comment  n'être  pas  désolé  d'être  né  dans  un 
gouvernement  comme  celui-ci  f  Pour  moi,  faible 
et  malheureuse  créature  que  je  suis,  si  j'avais  à  re- 
naître, j'aimerais  mieux  être  le  dernier  membre  de 
la  Chambre  des  communes,  que  d'être  même  le  roi 
de  Prusse.  »  Elle  était,  comme  beaucoup  d'autres, 
séduite  par  l'attrait  des  institutions  de  l'Angle- 
terre. 

M'""  Geoffrin  qui,  sur  le  tard  (1),  avait  fait  un 
grand  voyage  en  Pologne,  avait  ressenti  une  bien 
différente  impression  en  traversant  l'Europe.  En 
route,  elle  écrivait  :  «  Tout  ce  que  j'ai  vu  depuis 
que  j'ai  quitté  mes  pénates  me  fera  remercier  Dieu 
d'être  née  Française  Qi  particulier.  >^ 

Mais  M"°  de  Lespinasse  rêvait  une  France  plus 
libre,  plus  éclairée,  plus  heureuse.  Comment  en 
eût-il  été  autrement,  instruite  et  formée  comme  elle 
l'avait  étéf 

«  Voyez,  écrivait-elle  à  M.  de  Guibert,  quelle 
éducation  j'ai  reçue  :  M''"  du  Deffand  (car  pour 
l'esprit  elle  doit  être  citée),  le  président  Hénault, 
l'abbé  Bon,  l'archevêque  de  Toulouse  (Loménie  de 
Brienne),  l'arclievêque  d'Aix,M.  Turgot,  M.d'Alem- 
bert,  l'abbé  de  Boismont  :  voilà  les  hommes  qui 
m'ont  appris  à  parler,  à  penser,  et  qui  ont  daigné 
me  compter  pour  quelque  chose  !  » 

Aussi,  avait-elle  foi  dans  le  succès  de  Turgot. 
Sa  joie  fut  au   comble  lorsqu'elle  vit  que  Males- 

(1)  En  17GG,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  G7ans. 

T.   II,  10 
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herbes  entrait  à  son  tour  dans  le  ministère  et  y 
prenait  la  place  du  duc  de  La  Vrillièrc. 

«  Vous  le  verrez,  s'écria-t-elle  alors,  leur  minis- 
tère laissera  une  profonde  trace  dans  l'esprit  des 
hommes  (1).  » 

Son  enthousiasme  était  bien  au-dessus  des  appré- 
hensions de  Galiani. 

Les  loisirs  Turgot,  pendant  ce  temps,  peinait  durement  :  il 

interrompait  une  lettre  à  Condorcet  par  cette  pro- 
testation d'un  corps  surmené  : 

«  Il  faut  qu'un  ministre  dorme  ;  »  il  ne  peut  plus 
causer  avec  ses  amis  qu'au  dehors  et  en  route  : 

«  Je  compte  aller  dînera  Saint-lNIaur,  chez  M.  Al- 
bert. Je  vous  y  donne  rendez-vous  si  cela  vous 
convient,  et  s'il  vous  convenait  de  venir  ce  jour-là 
à  Paris,  nous  pourrions  y  retourner  ensemble  C^).  » 

Il  parvient  rarement  à  s'échapper  pour  aller  voir 
sa  sœur.  M'"''  de  Saint-Aignan,  au  Tremblay  (3). 
A  peine,  quand  la  Cour  est  à  Fontainebleau_,  peut- 
il  se  rendre  à  Montigny,  chez  INI.  Trudaine,  encore 
ne  s'y  trouve-t-il  que  pour  traiter  d'affaires  et  tenir 
conseil  avec  les  autres  ministres.  On  ne  le  voit  plus 
à  la  Roche-Guyon  (4). 

Ceux  qui  l'aiment  d'une  sûre  amitié  s'efforcent 
pourtant  de  lui  épargner  tous    les  menus    soucis 


(1)  6  juillet  l""o.  —  Recueil  de  M.  Asse,  leltre  à  M.  de  Guibert. 

(2)  10  septembre  1775.  Turgot  à  Condorcet.  —  Recueil  de  M.  Charles 
Henry. 

(3)  Le  Tremblay,  petit  village  situé  à  23  kilomèlres  de  Ram- 
bouillet. Le  château  appartient  actuellement  à  M'"e  la  comtesse  de 
Rcugé. 

(4)  Chez  la  duchesse  d'Anville. 
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de  l'existence.  Pendant  un  séjour  à  Fontainebleau 
(octobre  1775),  Condorcet  lui  mande  : 

«  Je  ne  sais  si  je  dois  désirer  que  vous  veniez  ici 
ou  le  craindre.  Le  temps  est  absolument  tourné  à 
l'humidité.  Madame  d'Anville  fait  allumer  du  feu  à 
tout  événement.   » 

Ces  détails  infîmes  ont  leur  importance.  On  ne 
saurait  les  négliger  absolument. 

Et  ces  amitiés  restent  presque  toujours  désinté- 
ressées. Condorcet  dut  sans  doute  beaucoup  à  la 
protection  de  Turgot,  mais  on  le  vit  toujours  faire 
passer  le  service  de  son  ami  avant  son  intérêt  : 

«  On  dit  que  l'argent  ne  vous  coûte  rien  quand 
il  s'agit  d'obliger  vos  amis  (1).  Je  serais  au  déses- 
poir de  donner  à  ces  propos  ridicules  quelque  appa- 
rence de  fondement.  Je  vous  prie  donc  de  ne  rien 
faire  pour  moi  dans  ce  moment.  » 

Ainsi  s'exprime  Condorcet  fort  pauvre,  comme 
on  sait,  proposant  de  travailler  gratuitement  à  la 
réduction  des  mesures  pendant  un  an,  deux  ans, 
s'il  le  faut. 

Plus  tard,  il  propose  à  Turgot  de  former,  pour 
l'étude  de  la  navigation  intérieure,  une  commission 
perpétuelle  dont  d'Alembert,  l'abbé  Bossut  et  lui 
feront  partie  sans  nuls  appointements.  «  Il  me  sem- 
ble, ajoute-t-il  plaisamment,  que  point  d'argent  est 
ici,  comme  sans  dot,  une  raison  où  il  n'y  a  rien  à 
dire.  » 

Voltaire  môme  dont  nous  avons  déjà  cité  tant  do        voUain-, 

(Ij  Cette  lettre,  écrite  en  1774,  prouve  que  déjà  la  calomnie  s'atta- 
chait à  Turgot.  —Recueil  de   M.    Charles  Henry,  p.  199,  lettre  CL. 
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louanges  à  Turgot,  \^oltaire,  parvenu  au  comble  de 
la  gloire  et  qui  n'a  pas  grand'chose  à  attendre  du 
ministre,  si  ce  n'est  pour  son  pays  de  Gex,  a  pour 
lui  de  ces  compliments  exquis  et  de  ces  flatteries 
délicates  qui,  dans  la  bouche  de  ce  courtisan  con- 
sommé, ont  un  accent  inaccoutumé  de  sincérité. 

Nouveaux  poi-        A  kl  fin  dc  1774,   parut  un  nouveau  portrait  de 

(le  Turbot.      Turgot,  gravé  par  Capitaine  (1).  Ordre,  sans  doute, 

fut  donné  par  le  contrôleur  général  d'en    envoyer 

des  exemplaires  de  choix  aux  amis.  Le  21  janvier, 

Voltaire  écrivait  à  Condorcet  : 

«  M'""  Denis  et  moi  7ious  avons  l'un  et  Vautre^ 
au  cliecet  de  notre  Ut,  le  portrait  de  M.  Rosni-Col- 
bert  (c'est  Turgot).  Je  n'ose  croire  que  nous  le 
tenions  de  ses  bontés,  mais  enfin  nous  l'avons.  » 

Deux  mois  après,  Voltaire  reçoit  un  nouveau 
portrait  du  ministre  :  cette  fois,  c'est  M.  de  Vaines 
qui  le  lui  a  envoyé  directement. 

Jean  Causeur  «  J'avais  déjà,  répoudit-il,  le  portrait  de  M.  Tur- 
got, mais  j'ai  fait  encadrer  celui  que  je  tiens  de  vos 
bontés  et  je  l'ai  mis  au  chevet  de  mon  lit,  à  cause 
des  vers  de  M.  Laharpe...  J'ai  placé  cette  estampe,, 
vis-à-vis  celle  de  Jean  Causeur.  Ce  n'est  pas  que 
Jean  Causeur  vaille  M.  Turgot;  mais  c'est  qu'on  Fa 
gravé  à  l'âge  de  cent  trente  ans.  Quoique  je  me  sois 
confiné  au  pied  des  Alpes  entre  la  Savoie  et  la 
Suisse,  j'aime  encore  assez  la  France  pour  souhai- 
ter que  M.  Turgot  vive  autant  que  Jean  Causeur.  ». 

(1)  Et  annoncé  par  le  Mercure  français,  janvier  1775. 


le  centenaire. 
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Le  vœu  de  Voltaire  malheureusement  ne  fut  pas 
même  exaucé  à  demi  ;  Turgot  mourut  quatorze  ans 
avant  d'avoir  atteint  la  moitié  de  l'âge  de  Jean  Cau- 
seur. 

Voltaire  lit  mieux  que  de  complimenter  si  gra- 
cieusement Turgot  ;  il  utilisa  sans  doute  la  pre- 
mière gravure  qu'il  avait  reçue  pour  mettre  à  exé- 
cution un  projet  qu'il  caressait  ;  il  la  donna  très 
probablement  pour  guide  à  un  sculpteur  de  Rome 
auquel  il  commanda  un  buste  de  Turgot.  Il  voulait 
pour  lui-même,  du  grand  ministre  qu'il  admirait, 
un  portrait  plus  durable  que  celui  qu'il  possédait. 

Cette  admiration  et  cette  amitié  de  Voltaire  ne 
se  démentirent  jamais,  même  après  la  disgrâce.  Il 
n'avait  pas  cessé  cependant  ses  relations  avec  les 
Necker  ;  la  femme  du  Genevois  crut  embarrasser 
beaucoup  l'ermite  de  Ferney  en  l'obligeant  à  expli- 
quer comment  il  conciliait  ses  sentiments  envers 
Turgot  et  envers  son  mari.  Voltaire  répondit  ga- 
lamment envers  bien  tournés  auxquels  il  sut  donner 
une  banalité  polie  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  à  se 
méprendre.  M"'°  Necker  ne  s'y  méprit  pas,  en  effet, 
et  ne  lui  pardonna  jamais. 

A'oltaire  d'ailleurs  consacra   solennellement,  par  nommairc  public 

lendu 

un  hommage  public,  l'admiration  qu'il  avait  toujours      r-"'  ^'"'J;^''"e 
professée  pour  les  talents  et  le  caractère  de  Tur- 
got (1).  Au  milieu  du  triomphe  qui    couronna  sa 

(1)  Le  8  mai  1775,  il  (■crivail  ;"i  M.de\'aincs  :«  Il  y  a  dix-sept  ans 
(il  se  trompait  de  deux  ons)  que  j'eus  le  bonheur  de  posséder  pen- 
dant quelques  jours  M.  Turgot  dans  ma  caverne.  J'aimais  son  cœur 
et  j'admirais  so?i  esprit.  Je  vois  qu'il  a  rempli  toutes  mes  vues  et 
toutes  mes  espérances. 
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longue  vie,  il  s'avança  vivement  vers  Targot  et, 
dans  un  mouvement  d'ardente  effusion,  serrant  les 
mains  du  ministre,  s'inclinant  devant  lui  en  versant 
des  larmes  de  joie  :  «  Laissez-moi,  lui  dit-il,  laissez- 
moi  baiser  cette  main  qui  a  signé  le  salut  du  peuple.» 
Le  vieillard  chancelant  qui  lionorait  ainsi  l'homme 
d'État,  jeune  encore,  et  que  la  mort  attendait,  l'asso- 
ciait à  sa  gloire.  A'oltaire  avait  devancé  à  la  fois  le 
jugement  et  la  reconnaissance  de  la  postérité. 


^  IV. 


i.es  administra-       Nous  avous  à  dcssciu  maiiiteuu  au  second  plan 

tGurs  et 

les  économistes,  les  relations  que  Turgot  négligea  lui-même  et  les 
hommes  qu'il  fréquenta,  sans  cependant  les  laisser 
s'introduire  dans  sa  vie  intime  :  Helvétius,  qu'il  n'ai- 
mait guère,  le  baron  d'Holbach,  qu'il  n'estimait  pas, 
Diderot  et  Marmontel,  vis-à-vis  desquels  il  se  mon- 
tra toujours  doux  et  poli,  mais  sans  entrainement. 
Toutefois,  à  côté  des  philosophes,  des  penseurs, 
des  écrivains,  des  encyclopédistes,  ou  pour  mieux 
dire,  après  eux,  il  convient  de  faire  une  place  im- 
portante, quoique  plus  restreinte,  à  ceux  qui  contri- 
buèrent avec  lui  à  répandre  les  principes  de  la 
la  nouvelle  doctrine  économique.  Parmi  eux,  quel- 
ques-uns furent  pour  Turgot  des  maîtres,  tous  les 
autres  furent  des  disciples  et  des  collaborateurs. 


Acceptions  Mals  il  Importc,  avant  tout,  de  fixer  l'exacte  signi- 

liverses  du  mot      .  .  , ,  ,  .  , 

pcoiwmi.str.      ncation   d  un    mot   tour  a    tour   employé,    suivant 
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répO(]ue,  dans  des  acceptions  bien  différentes  :  c'est 
le  mot  économiste . 

Pour  nous,  dans  notre  libre  dix-neuvième  siècle, 
après  les  progrès  accomplis  dans  l'agriculture,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  pour  nous,  qui  sommes  en 
possession  de  tant  de  vérités  démontrées  et  acquises 
depuis  cinquante  ans  à  peine,  les  cconomistes  sont 
tous  ceux  qui  constatent,  cherchent  ou  étudient  plus 
spécialement  les  faits  et  les  lois  de  l'ordre  financier, 
commercial,  industriel,  politique,  social,  et  qui,  au 
l)rix  d'un  labeur  assidu,  opiniâtre,  ont  fait  de  l'cco- 
no mie  politique  une  science  restée  longtemps  à  l'état 
de  doctrine  vague  et  sans  cohésion,  mais  mainte- 
nant définitivement  constituée  et  fondée  sur  des 
principes  solides,  étroitement  liés  entre  eux. 

On  est  économiste,  dès  l'instant  que  Ton  s'adonne, 
avec  une  application  soutenue,  continue,  à  cette 
science,  sans  cependant  que  son  étude  soit  exclusive 
de  toute  autre  recherche  et  de  tout  autre  travail. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'origine.  L'acception 
primitive  du  mot  eut,  en  effet,  un  certain  caractère 
exclusif.  L'expression  fut  réservée  à  ceux  qui,  dé- 
laissant les  spéculations  de  la  politique  et  les  discus- 
sions sur  la  forme  des  gouvernements,  portèrent 
spécialement  leurs  investigations  sur  les  faits  de 
l'ordre  économique,  sur  la  formation  et  la  distribu- 
tion des  richesses,  et  qui  eurent  en  vue  le  bien-être 
matériel  et  moral  de  tous.  Dans  ce  sens  limité,  le 
mot  «  économiste  »  n'emportait  cependant  avec  soi 
aucune  distinction  fâcheuse  pour  les  initiateurs  de 
la  nouvelle  doctrine.  Mais  il  n'en  fut  pas  longtemps 
ainsi;  soit  qu'on  fût  rebuté  de  l'aridité  de  leurs  prin- 
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cipes,  soit  que  les  adeptes  qu'ils  formèrent  affectas- 
sent d'avoir  sur  le  commun  des  hommes  une  supé- 
riorité hautaine,  le  mot  «  économiste  (1)  »  fut  promp- 
tement  pris  en  mauvaise  part,  et  ne  sembla  plus 
désigner  qu'une  sorte  de  secte  morose  et  intolé- 
rante, composée  de  prêtres  et  d'adeptes  officiant 
sans  cesse  et  se  renfermant  avec  orgueil  dans  leur 
église. 

C'est  donc  dans  cette  acception  défavorable  que  le 
mot  doit  être  pris  chaque  fois  qu'on  lit  ou  qu'on 
cite  un  ouvrage  du  temps,  chaque  fois  qu'on  dé- 
signe un  des  hommes  qui,  à  tort  ou  à  raison,  furent 
englobés  dans  cette  défaveur  commune. 

Ces  fondateurs  de  l'économie  politique,  ces  pré- 
curseurs de  nos  grands  économistes  (dans  le  bon 
sens  du  mot,  cette  fois)  doivent  être  divisés  en  deux 
groupes,  non  pas  que  nous  cherchions  à  distinguer 
entre  elles  deux  écoles  qui  se  formèrent  alors;  nous 
ne  les  considérons  que  dans  leurs  rapports  particu- 
liers avec  Turgot,  et  dans  l'influence  très  différente 
que  les  uns  et  les  autres  exercèrent  sur  ses  idées  et 
sur  sa  carrière.  Pour  bien  marquer  notre  pensée, 
nous  donnerons  aux  uns  le  nom  d'administra- 
teurs; aux  autres,  nous  conserverons  cette  désigna- 
tion d'économistes,  avec  la  signification  malveillante 
qu'on  y  attachait. 

En  un  mot,  parmi  cette  nouvelle  série  d'amis  de 
Turgot,  nous  distinguons  les  hommes  qui,  déjà 
voués  aux  principes   économiques,    cherchaient   à 


(1)  Chaque  fois  ([ue  le  mot  econoiiiisie  sera  pris  dans  l'arceplioii 
du  temps,  c'esl-à-dire  en  mauvaise  pari,  nous  le  soulignerons  dans 
la  suite  de  ce  chapilre. 
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les  faire  entrer  dans  la  pratique,  et  ceux  qui  s'enfer- 
maient dans  la  spéculation  pure  et  dans  la  théorie 
absolue. 


En  tête  du  premier  groupe  figure  Gournay,  qui  cnumay. 
instruisit  si  heureusement  Turgot,  par  l'observa- 
tion des  faits,  par  la  constatation  directe  des  phéno- 
mènes économiques,  l'emmenant  dans  ses  tournées, 
lui  faisant  toucher  du  doigt  les  maux  auxquels  il 
fallait  remédier,  les  plaies  qu'il  s'agissait  de  fermer, 
lui  faisant  partout  vérifier  tout  ce  qui  permettait  de 
contrôler  les  principes  admis. 

Auprès  de  lui,  il  faut  placer  l'illustre  Trudaine,        rrudaine. 
administrateur  libéral,  accessible  à  toutes  les  idées 
de  réformes,  et  ayant  une  connaissance  profonde 
des  divers  services  se  rattachant  au  commerce,  à 
l'industrie  et  aux  travaux  publics. 

Viennent  ensuite  d'autres  hommes  de  mérite  qui 
professaient  les  nouvelles  idées  économiques  et  con- 
servaient dans  l'administration  des  fonctions  dont 
l'exercice  les  obligeait  à  songer  non  seulement  à  la 
doctrine,  mais  à  ses  applications.  Parmi  ceux-ci,  il 
faut  citer  Albert,  intendant  du  commerce  sous  l'abbé  Aiben. 
Terray;  Trudaine  de  Montigny,  le  fils,  inférieur  à 
son  père,  mais  formé  par  lui  aux  affaires  et  versé 
en  toutes  matières  administratives;  de  Vaines,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  fut,  au  contrôle 
général,  le  principal  collaborateur  de  Turgot;  Abeilh^ 
et  Cliquot-Blervache,  tous  deux  inspecteurs  gêné-       cn.iuot- 

Klervache. 

raux  des  manufactures. 
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Aiberi.  Albert,  qu'une  solide  amitié  unissait  depuis  long- 

lieiiienant  tle  .      .  .       ,  ^ 

police.  temps  à  1  urgot,  en  était  justement  apprécié  depuis 
de  longues  années  :  il  partageait  pleinement  ses 
idées  sur  le  commerce  des  grains.  Dans  sa  septième 
lettre  sur  cette  question,  Turgot,  estimant  que  le 
contrôleur  général  avait  dû  recevoir  des  observations 
de  divers  côtés,  écrivait  :  «  Je  sais  en  particulier  que 
M.  Albert  vous  en  a  présenté  de  claires  et  de  très  so- 
lides. »  Ce  fut  lui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que, 
dans  la  nuit  du  3  au  4  mai  1775,  Turgot  donna  pour 
successeur  au  lieutenant  de  police  Lenoir,  d'une 
indulgence  singulière  pour  les  émeutiers. 

C'est  encore  chez  Albert  que  Turgot  allait  dîner  à 
Saint-Maur,  quand  il  pouvait  s'échapper  du  contrôle 
général. 

Il  avait  en  lui  une  confiance  absolue,  et  lorsque, 
en  janvier  177G,  on  prétendait  que  l'édit  sur  les  ju- 
randes provoquerait  la  résistance  des  boulangers, 
Turgot  rassurait  Louis  XVI  en  lui  disant  :  «  Votre 
Majesté  peut  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  la  sagesse 
et  à  l'activité  de  M.  Albert.  » 

De  Vaines,  Lc  dévouemciit  de  de  Vaines  n'était  pas  moindre; 

nremier commis.  j^        .     i  t  -       ^      r,^  j.   i  i^^^ 

en  acceptant  de  remplir  auprès  de  I  urgot  la  place 
de  premier  commis,  et  de  courir  avec  lui  des  dan- 
gers qu'il  n'était  que  trop  facile  de  prévoir,  il  avait 
sacrifié  ses  véritables  intérêts  à  l'amitié  (1);  dans 
ses  fonctions,  il  détourna  sur  lui-même  une  partie 
des  colères  qui  s'accumulaient  sur  son  maître  et 
son  ami,  et  fut  en  butte  aux.  attaques  les  plus  vio- 

'1)  Mol  de  M'i-deLespinassc.  Lellrc  à  M.  de  Guiberl,  29  août  1774. 
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lentes.  Mais  Turgot  savait  défendre  les  siens,  couvrir 
de  sa  responsabilité  ses  collaborateurs. 

Il  voulut  que  de  Vaines  reçût  du  Roi  lui-même 
une  éclatante  réparation.  Il  lui  adressa,  le  7  oc- 
tobre 1775,  une  lettre  extrêmement  flatteuse,  dans 
laquelle  il  rendait  })leino  justice  à  ses  services,  et  lui 
annonçait  que,  pour  Ton  récompenser,  le  Roi  lui 
accordait  c  la  place  de  lecteur  ordinaire  de  sa 
Chambre,  en  y  attachant  les  mêmes  eutrées  qu'à 
celle  de  lecteur  du  Cabinet  (i)  ». 

De  A'aines,  qui  remplaçait  lui  }>remier  commis 
plein  de  faste  et  d'arrogance,  apporta  au  contnMe 
général  les  qualités  chères  au  nouveau  ministre  : 
la  modestie  et  la  simplicité;  il  se  mit,  selon  l'expres- 
sion de  M""  de  Lespinasse,  «  au  ton  de  M.  Turgot  ». 

Ces  adininisirateurs  furent  de  tous  les  collabo- 
rateurs de  Turgot  ceux  qui  le  servirent  le  mieux, 
sans  zèle  excessif,  sans  faconde  et  sans  bruit. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  des  économistes  dont      t:coui,nnst,'s, 

disciples 

Turgot,  nous  le  savons,  avait  de  tout  temps  redouté  'le  Quesnay. 
l'enthousiasme,  souvent  indiscret.  Presque  tous 
s'étaient  formés  sous  rcx3il  de  Quesnay;  c'est  auprès 
du  médecin,  pur  théoricien,  que  Turgot  les  avait 
connus  :  il  avait  bien  cherché  à  garder  une  indé- 
pendance absolue  en  dehors  de  toute  école;  mais      i.eur  liaison 

.  .  ,  avec  Tiiryot. 

eux  l'avaient  bien  jugé  et,  s  attachant  à  sa  fortune, 
le  reconnaissaient  en  quelque  sorte  })Our  leur  chef. 
Turgot  se  trouva  très  probablement  engagé  plus 
qu'il  n'eût  voulu. 


(1]  Correspondance  Mélra,  I.   II,  p.   10  el  100. 
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<  La  seoie  ».  Eli  1770,  il  cherchait  à  atténuer  le  tort  que  fai- 
saient aux  principes  économiques  la  morgue  et  la 
suffisance  de  ces  prosélytes  trop  ardents.  Il  recon- 
naît, dans  sa  première  lettre  sur  les  grains,  qu'ils 
ont,  jusqu'à  un  certain  point,  justifié  les  préven- 
tions du  })ublic  contre  eux  «  par  l'air  de  secte  qu'ils 
ont,  dit-il,  pris  assez  maladroitement  ». 

p.aiiieries  Le  pcrspicacc  abbé  Galiani  lui  reijrocha  de  s'être 

lie  Galiani.  ^  ^  i 

laissé  entraîner  parmi  eux,  de  ne  s'être  point  borné 
à  ses  premiers  et  plus  anciens  amis,  les  encyclopé- 
distes, gens  de  lettres,  hommes  politiques  ou  admi- 
nistrateurs. Il  écrivait  deNaples  à  M^'^d'Épinay  (1)  : 
«  C'est  dommage  s'il  est  renvoyé  ;  mais  c'est  un  peu 
sa  faute.  Pourquoi  se  faire  économiste  f  Que  diable 
allait-il  faire  dans  cette  galère f  » 

Et  quelque  temps  après  (!2),  rappelant  ses  prédic- 
tions du  début  : 

((  Croyez-moi,  et  souvenez-vous-en  lorsqu'il  en 
sera  temps,  les  économistes  casseront  le  cou  à 
M.  Turgot  :  ils  ne  méritent  pas  d'avoir  un  ministre 
dans  leur  secte  absurde  et  ridicule.  » 

Galiani  d'ailleurs  les  avait  en  horreur  depuis 
longtemps.  Cinq  ans  auparavant,  il  reprochait  à 
M"'°  d'Épinay  d'avoir  glissé  «  dans  sa  caisse  d'ar- 
genterie, les  ÉphéniéiHdes  (3)  et  autres  drogues 
pareilles  » .  Le  vert-de-gris  s'y  mettra  !  s'écriait-il 
plaisamment. 

En  France,  à  Paris,  ce  fut  un  véritable  déchaî- 

(1)  3  juin  1775. 

[i]  Naplcs,  19  aoûl  1775. 

(3)  Les  Éphémérides  du  cUoijen,  alors  rédigées  par   Diiponl  de  Ne- 
mours. 
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urmoiit  d'aiiimadvci'sioii ,   do  critiques  haineuses  ,  • 
d'accusations  de  toutes  sortes,  de  railleries  et  de 
(juolibets  contre  les  pauvres  écononiistes. 

Tous  pourtant  étaient  sincères,  dévoués  à  Turgot, 
à  leurs  principes  surtout  et  avaient  conçu,  à  son 
arrivée  aux  affaires,  une  joie  immense,  et  l'espoir  le 
plus  ferme  de  voir  toutes  leurs  idées  réalisées.  Ils 
manifestèrent  leurs  sentiments  avec  plus  d'éclat 
peut-être  qu'il  n'eût  fallu. 

D'autre  part,  on  avait  réclamé  de  Turgot  qu'il 
nottovàt  les  écuries  d'Augias,  c'est-à-dire  qu'il  épu- 
rât le  personnel  du  contrôle  général;  avec  quelque 
modération  qu'il  agit,  il  fallut  pourvoir  aux  vacances 
produites  par  les   éliminations.   Pour   remi-lir    les 
vides,  où  Turgot  pouvait-il  choisir,  sinon  parmi  ses 
amis,'  parmi  les  hommes  qui  lui  étaient  attachés 
depuis  longtemps?   Dans  le  nombre,  il  se  trouva 
plusieurs  économistes.  La  jalousie  fit  son  office  :  ils 
eurent  pour  ennemis  tous  ceux  qui  avaient  perdu 
ces  emplois,  tous  ceux  qui  eussent  bien  voulu  les 
obtenir,  et  de  proche  en  proche,   leur  discrédit  se 
changea  en  animosité,  puis  en  haine  véritable. 

On  trouvait,  non  sans  quelque  raison,  qu'ils 
encombraient  les  entrées  du  contrôle  général  ;  ils 
s'y  montrèrent,  en  effet,  peut-être  trop  assidus.  Les 
violences  dont  ils  furent  l'objet  ne  laissèrent  pas  de 
rejaillir  jusque  sur  Turgot. 

Dès  la  fin  de  1774,  Î^Iaurepas  lui-même  en  aurait 
pris  ombrage  et  aurait  fait  à  leur  sujet  des  observa-  h-nmesàproj 
tiens  assez  vives  à  Turgot  (1). 

(1)  Corresi-on lance  Me'lra,  7  décembre  1774,  t.  I,  p.  12G. 
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«  Monsieur,  lui  aurait-il  dit,  occupez-vous  de  vos 
finances  actuelles  ;  tâchez  de  pourvoir  au  présent 
sans  vous  casser  la  tête  à  changer  le  fond  des 
choses.  Les  faiseurs  de  projets  sont  une  espùce 
d'hommes  qu'un  ministre  doit  éloirjner.  » 

A  quoi  Turgot  aurait  répondu  (|ue,  lorsqu'un  édi- 
lice  reposait  sur  des  bases  pourries,  il  fallait  bien 
«  consulter  des  architectes  » . 

Ferme  et  sûr  dans  ses  affections,  Turgot  défendit 
énergiquement  ses  amis  les  économistes^  les  sachant 
d'ailleurs  presque  tous  désintéressés  et  fidèles.  Il  tint 
bon  contre  vent  et  marée.  Comment  d'ailleurs  douter 
du  dévouement  tant  de  fois  éprouvé  de  ce  Dupont 
qui  l'avait  utilement  servi  en  faisant  connaître  au 
public  les  actes  de  son  intendance,  les  rares  qualités 
qu'il  y  avait  déployées,  la  charité  qu'il  y  avait  si 
ardemment  pratiquée  f  Comment  douter  aussi  de 
l'amitié  de  cet  abbé  Bandeau  dont  l'achiiiration 
et  l'attachement  allaient  jusqu'à  la  passion? 

Lue  meute.  Et  pourtaut,  Ics  attac{ues  infâmes  ou  les  quolibets 
les  plus  cruels  redoublaient  contre  ces  serviteurs  de 
la  première  heure.  On  se  raillait  même  de  leurs 
noms.  Quelque  vaillant  chasseur,  comme  celui  des 
Fâcheux  de  Molière,  se  croyait  spirituel  lorsqu'il 
disait  :  «  Quand  j'entends  nommer  ces  économistes, 
il  me  .semble  que  j'entends  appeler  une  meute  de 
chiens  de  chasse  :  Bandeau,  Roubaud,  Turgot, 
Mirabeau.  » 

On  les  disait  âpres  à  la  curée  ;  or,  il  est  assez  sin- 
gulier de  constater  que  ce  ne  furent  pas  les  vrais  et 
purs  économistes  (^\x\  gagnèrent  le  plus  au  passage  de 
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Turgot  aux  affaires,  mais  bien  quelques  gens  de 
lettres  qui,  ayant  un  pied  chez  les  pliilosi)li('s,  un 
pied  chez  les  économistes,  formaient  en  quelque 
sorte  la  transition  de  l'une  à  l'autre  série. 

Il  nous  en   coûte  d'avouer  que  l'intelligent  abbé      Les  rentes 

de 

Morellet,  déjà  bien  jiourvu  et  bien  rente,  fut  de  ce  rabbe  Moreiiet. 
nombre  (1). 

Une  des  gazettes  du  temps,  qui  était  certes  loin 
d'être  hostile  à  Turgot,  la  Correspondance  Métra, 
très  exacte  en  général,  et  toujours  fort  modérée,  qui 
semble  même  avoir  volontairement  ménagé  les  amis 
du  contrôleur  général,  se  montre  quelque  peu  effa- 
rouchée. Qu'on  en  juge  par  ce  court  extrait  : 

Vcrsaillc?,  19  juin  1775. 

«  L'abbé  Morellet  est  allé  en  Alsace  pour  i)rendre 
possession  d'un  bénéfice  de  6,000  livres  de  rentes 
qui  appartenait  aux  ci-devant  jésuites.  N'est-il  pas 
juste  qu'un  homme,  qui  s'est  occupé  à  trouver  au 
public  la  bonne  méthode  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  ait  de  quoi  vivre!  M.  l'abbé  ne  doit  pas  être 
mal  à  son  aise  ?[.\qc  ce  petit  sur  croit  de  fortune  et  au 
moins  ne  dissertera  pas,  comme  quelques  autres, 
sur  la  cherté  des  grains,  avec  Vestoniac  vuide  (2)  ». 

La  chose  naturellement  était  portée  au  passif  des        Attaques 

de  Lingui't. 

(1)  L'alilit-  Morellet  n'était  que  diacre  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte 
de  mariage  dalé  du  3  juillet  1771  et  dans  lequel  parmi  les  témoins 
figure  «  M.  André  Morellet,  diacre  du  diocèse  de  Lyon  ».  Voyez Ja], 
Dictionnaire  critique,  article  Grélry,  p.  657. 

(2)  Correspondance  JtJétra,  t.  I,  p.  426. 
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malheureux  économistes  qui  n'en  pouvaient  mais  et 
([ui  avaient  le  tort  d'avoir  été  défendus  par  Morellet 
contre  les  attaques  de  Linguet. 

Ils  furent  aussi  soutenus  contre  l'irascible  pam- 
phlétaire par  Turgot  lui-même  qui,  sans  doute,  eût 
mieux  fait  de  s'abstenir.  «  jNI.  Turgot,  dit  la  Corres- 
pondance déjà  citée,  lui  a  fait  dire  (à  Linguet)  que, 
sans  vouloir  gêner  sa  plume,  il  lui  conseillait  de 
respecter  les  vues  du  ministre  et  surtout  les  choses 
établies  en  conséquence  de  ces  vues  (1),  » 

Linguet,  attaqué  à  son  tour  par  l'abbé  Morellet 
et  par  l'abbé  Bandeau  qui,  de  concert,  avaient  lancé 
contre  lui  la  Théorie  dit  Pcœadoxe,  répondit  par  un 
pamphlet  intitulé  :  la  Théorie  du  Libelle.  Il  se 
conformait  bien  à  l'avertissement  qu'il  avait  reçu; 
il  respectait  les  actes  du  ministre;  mais  il  passait  sa 
colère  sur  le  dos  des  économistes,  qu'il  définissait 
ainsi  : 

ff  C'est  un  ordre  nouveau  fondé  aux  environs  de 
1760  sous  le  nom  de  Frères  Économistes  par  le  père 
Quesnay,  qui  a  eu  pour  fils  aîné  spirituel  le  Frère 
Mirabeau  (2),  qui  a  engendré  l'abbé  M...,  qui  a  en- 
gendré la  Théoj^ie  du  Paradoxe,  etc.,  etc.  Le  nom 
cV Économistes  leur  a  été  donné  vers  1770;  ils  ont 
pris  la  place  des  encyclopédistes  qui  avaient  suc- 
cédé aux  etc.,  etc.  Cet  ordre,  dès  1765,  avait  déjà 
produit  beaucoup  de  grands  hommes,  tels  que  frère 
Dupont  (3),  frère  Bandeau,  frère  Roubaud,  frère 
]Morcllet,  etc.,  etc.  ». 

(1)  Correspondance  Métra,  t.  I,  p.  163, 

(2)  Le  marquis  de  Mirabeau,  pore  de  l'orateur. 
(â)  Dupont  de  Nemours. 
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On  laissa  dire  le  venimeux  Linguetque  le  libraire  Avertissement. 
Panckoucke,  éditeurdu  Journal  politique  et  littéraire 
qu'il  rédigeait,  avait  toutes  les  peines  du  monde  à 
contenir.  Ils  étaient  perpétuellement  en  querelles. 
Linguet  ne  trouva  pas  autant  de  douceur  dans  le 
ministère  lorsque  Turgot  et  Malesherbes  en  furent 
sortis.  Comme,  un  jour,  il  avait  outrageusement  atta- 
qué Laharpe,  ne  voulant  pas  supprimer  le  journal, 
qui  appartenait  au  libraire ,  on  résolut  d'éliminer  le 
rédacteur.  Le  l'""  août  1776, Panckoucke  mit  sous  les 
yeux  de  Linguet  le  billet  suivant  que  lui  adressait 
M.  Le  Camus  de  Neuville,  chargé  de  la  police  de  la 
librairie  : 

«  Monsieur, 

«  M.  le  Garde  des  Sceaux  (1),  en  me  parlant  dans 
sa  lettre  en  date  d'hier,  3  juillet  177G,  du  Journal  de 
Politique  et  de  Littérature^  me  marque  :  «  Je  vous 
«  prie  de  vouloir  bien  dire  au  sieur  Panckoucke  de 
<(  ne  plus  faire  rédirjer  par  le  sieur  Linguet  la  par- 
«  tie  littéraire  de  ce  journal,  etc.  ». 

«  Je  suis,  Monsieur,  etc.   » 

Linguet  s'aperçut  alors  de  ce  qu'on  avait  perdu  à        Linguet 
la  retraite  de  Turgot,  et  lui  tout  lepremier.il  dut       la  chute 
donc  abandonner  son  journal.  Et  sait-on  par  qui  il 
y  fut  remplacé"?  Par  Laharpe  en  personne  ! 

Il  y  avait  donc  peu  de  courage  à  attaquer  les  éco- 
nomistes qui,  dans  leurs  réponses,  n'avaient  ni  la 
virulence  de  l'expression,  ni  la  légèreté  de  la  forme 

(1)  Hue  de  Miromesnil. 

T.    II,  11 


de  Turgot. 
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et  dont  on  n'avait  pas  à  redouter  de  bien  dange- 
reuses représailles. 

Qu'ils  prêtassent  aux  plaisanteries  des  pamphlé- 
taires, qu'ils  fussent  quelque  peu  tournés  en  déri- 
sion, qu'importait,  au  fond  !  Ce  n'étaient  là  que 
blessures  légères.  Mais,  nous  l'avons  dit,  ils  n'étaient 
parfois  ni  assez  prudents  ni  assez  retenus.  Il  leur 
arrivait  de  pousser  le  zèle  si  loin  que  le  maître 
même  en  fut  compromis. 

L'abbé  Baudeau  Le  turbulcut  abbé  Bandeau,  toujours  en  ébulli- 
M.  de  sartinG.  tiou,  avait,  à  la  suite  des  émeutes  de  mai  1775, 
attaqué  violemment  le  régime  de  la  police  de  Paris 
et  compris  dans  ses  critiques  M.  de  Sartine  auquel 
on  le  devait.  Celui-ci  s'était  ému  des  propos  de 
l'abbé  Baudeau  qui,  assurait-on,  avait  été  jusqu'à 
dire  avec  arrogance  :  «  Je  sais  bien  qu'il  faut  que 
M.  de  Sartine  ou  moi,  soyons  perdus.  » 

Sartine  crut  devoir  demander  au  contrôleur  géné- 
ral, son  collègue,  s'il  autorisait  un  tel  langage  dans 
la  bouche  de  ses  amis  ou  de  ses  familiers.  On 
devine  la  fin  :  l'abbé  Baudeau  fut  désavoué  ; 
«  M.  Turgot,  ajoute  la  Correspondance  Métra^  a 
fait  fermer  la  porte  à  cet  économiste  fougueux  et 
indiscret  (1).  » 

Turgot  n'avait  donc  pas  seulement  à  se  préserver 
des  atteintes  de  ses  ennemis,  mais  aussi  à  se 
garder  des  témérités  de  ses  amis,  même  les  plus 
anciens,  même  les  plus  dévoués.  Et  l'on  peut  dire 
que  personne    n'inspira  d'amitiés  plus  vives,  plus 

(1)  Correspondance  Métra,  t.  H,  p.  28.  Paris,  8  juillet  1775. 
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durables^    plus    dénuées    de   toute    préoccupation 
d'intérêt. 

Ici  nous  devons  un  hommage  particulier  au  col-  oupom 
laborateur  de  tous  les  instants,  au  secrétaire  labo- 
rieux, au  compagnon  de  toutes  les  époques,  à  ce 
noble  Dupont  de  Nemours  qui  avait  gardé  à  la 
mémoire  de  Turgot  un  véritable  culte  et  qui  con- 
sacra les  plus  longues  années  de  sa  vie,  achevée 
dans  la  retraite,  à  recueillir,  à  publier,  à  annoter 
l'œuvre  de  Turgot,  à  rappeler  ses  actes,  ses  projets, 
ses  pensées.  11  s'est  fait  auprès  de  lui,  devant  la 
postérité,  une  place  modeste,  sans  doute,  mais 
enviable,  où  il  restera  éclairé  par  le  reflet  de  la 
gloire  de  celui  qui  fut  son  maitre  et  son  ami. 

Turgot,  d'ailleurs,  se  montra  toujours  reconnais- 
sant; il  trouva  moyen  de  l'être  en  rendant  avec 
usure  l'amitié  qu'on  lui  témoignait,  en  récompen- 
sant tous  les  services  autant  que  le  lui  per- 
mettaient sa  stricte  intégrité  et  l'intérêt  de  la  chose 
publique  ;  il  le  fut  plus  encore  dans  la  disgrâce  ;  il 
fit  alors  trois  parts  de  sa  vie  :  l'une,  consacrée  aux 
bonnes  œuvres  ;  la  seconde,  à  la  science  ;  la  troi- 
sième, à  ses  amis.  Il  était  prodigue  en  leur  faveur; 
il  se  le  reprochait  doucement,  bien  doucement,  et 
leur  appliquait  en  plaisantant  le  mot  charmant  de 
Bacon  :  Amici  f tires  temporis  !  Amis,  voleurs  de 
temps  ! 

L'amitié  acquitta  sa  dette  envers  lui. 

Un  iour,  deux  hommes,  deux  amis,  deux  poètes,      r.ouchei- et 
esprits  sincères  et  élevés,  cœurs  tendres  et  géné- 
reux, âmes  fières,  se  rencontrèrent  dans  la  cha- 
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rette  funèbre  qui  conduisait  à  réchafaud  le  tribut 
quotidien  que  la  faiblesse  payait  au  fanatisme  poli- 
tique. 

L'un  avait  été  accueilli  et  protégé  par  Turgot; 
reconnaissant,  il  avait  loué  le  ministre  disgracié 
en  ces  accents  émus  : 

Quand  la  faveur  des  rois  le  faisait  des  amis, 

Je  me  suis  lu:  mon  vers,  suspect  de  flatterie, 

Eût  été  vainement  réeho  de  la  pjtrie.  . . 

Mais  lorsque  tu  n'as  plus  d'autre  éclat  que  le  tien, 

Lorsque  de  ton  pouvoir  mon  sort  n'attend  plus  rien, 

Je  puis,  libre  rie  crainte  ainsi  que  d'espérance, 

Bénir  mon  bienfaiteur  et  l'ami  de  la  France  (1). 

L'autre,  ami  de  Trudaine,  admirateur  de  Malhes- 
herbes  et  de  Turgot,  avait  honoré  leur  mémoire  et 
regretté  leurs  vertus  dans  ces  beaux  vers  : 

Ah  !  si  de  telles  mains  justement  souveraines, 
Toujours  de  cet  empire  avaient  tenu  les  rênes, 
L'équité  clairvoyante  aurait  régné  sur  nous. 
Le  faible  aurait  osé  respirer  près  de  vous, 
L'oppresseur  évitant  d'armer  d'injustes  plaintes, 
Sinon  quelque  pudeur,  aurait  eu  quelques  craintes  (2). 

Le  premier  était  Roucher,  le  doux  poète  des 
Mors. 

Le  second  était  André  Chénier,  le  poète  inspiré 
de  la  libellé. 

Quelles  louanges  plus  pures,  plus  précieuses, 
plus  dignes  de  Tui^got,  que  celles  de  ces  deux 
hommes,  vertueux  dans  la  vie,  calmes  devant  la 
mort  ! 


(1)  Roucher,  Les  Mois,  ch.  ler. 

(2)  Hymne  à  la  France. 


CHAPITRE  11 

LA  COUR  —  LES  ENNEMIS  DE  TURGOT 


I".  —  La  Cour.  —  Turgot  et  le  Roi.  —  Caractère  de  Louis  XVI  ; 
ses  goûts;  ses  penchants;  sa  timidité;  sou  effroi  du  pouvoir.  — 
La  Reine. —  Son  caractère;  sa  légèreté  ;  sa  boulé.—  Marie-Antoi- 
nette et  M™e  du  Barry.  —  Le  rappel  du  duc  de  Clioiseul.  —  Le 
di-oit  de  la  femme.  —  Influence  de  la  Reine  sur  le  Roi.  —  La 
Reine  et  le  peuple.  —  Souvenir  de  son  mariage.  —Ses  conseillers  : 
Marie-Thérèse;  Mercy-Argenteau;  l'abbé  de  Vermond.  —  L'affaire 
du  comte  de  Guines.  —  Turgot  ut  la  Reine.  —  Complaisances  de 
Turgot;  il  semble  plaire.  —  La  noblesse;  les  courtisans  et  les 
traitants.  —  Bouret.  —  Les  princes  et  le  Parlement.  —  Le  clergé, 
les  évoques  et  les  prêtres  de  cour.  —  La  mendicité  universelle.  = 
g  II,  —  Les  ennemis  de  Turgot.  —Les  amis  de  Turgot  à  la  Cour. 

—  Les  ennemis  qu'il  avait  avant  sou  ministère.  —  La  noblesse 
limousine.  —  Griefs  de  la  Cour  contre  Turgot.  —  Confiance  de 
Turgot  dans  le  Roi.  —  Une  éducation  à  refaire.  —  Opposition  au 
retour  du  Parlement.  —  Rancune  des  parlementaires.  —  M'»'"  du 
Deffand  et  les  Choibeul.  —  Le  comte  de  Provence.  —  Le  prince  de 
Gonti.  —  Complot  pour  les  émeutes  des  farines.  —  Menaces  im- 
prudentes de  Turgot.  —  M.  de  Sarline.  —  L'abbé  Galiani  et  le 
monde  des  cours.  —  Le  prince  de  Conti  et  les  édits  de  février.  — 
La  franchise  du  Temple  et  les  jurandes.—  La  Cour  et  l'économie. 

—  Le  livre  de  Necker.  —  Necker  et  Turgot.  —  Les  voitures  de 
la  Cour.  —  Le  mariage  de  M""»  Clotilde.  —  Maiesherbus  et  la  mai- 
son du  Roi.  —  Turgot  se  flatte  d'accroître  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. —  Portrait  de  Maurepas.  —  Maurcpas  et  Turgot.  —  Rigi- 
dité de  Turgot.  —  L'abbé  de  Véry.  —  La  goutte  d'huile.  —  Lls 
financiers  et  les  gens  à  affaires.  —  Les  bureaux.  —  La  surinten- 
dance des  postes.  —  Rigoley  d'Oigny.  —  Le  bureau  du  secret.  — 
Un  mut  de  M™"  du  Deffand.  —  La  guerre  dos  pamphlets.  —  Les 
bons  mots.  —  Un  catalogue  bizarre.  —  L'antujiinaika.  —  Le 
parti  des  femmes  à  la  Cour.  —  Les  turgotines  et  les  platitudes.  = 
g  III.  —  La  chute.  —  Récapitulation  des  ennemis  de  Turgot.  — 
Les  jurandes.  —  La  petite  bourgeoisie.  —La  popularité  de  Tur- 
got. —  Le  peuple.  —  Réjouissances  à  Paris.  —  La  voix  du  public 
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et  la  voix  publique.  —  Défections  autour  de  Turgot  :  Saint- 
Germain  et  le  comte  de  Muy.  —  Les  gazettes  amies.  —  Intrigues 
contre  Turgot.  —  L'aflalre  du  comte  de  Guines.  —  Comment 
Turgot    y    intervint.     —     La    politique    française   et    l'Angleterre. 

—  Turgot  assume  la  responsabilité  de  la  disgrâce  du  comte.  — 
\'engeance    de    la   Reine.   —  Le   piège.  —    Plus    de    Saint-Simon. 

—  Pas  de  démission,  le  renvoi.  —  Après  la  cliule. —  Condorcet. — 
Le  peuple.  — Voltaire  —  La  Cour  et  les  salons.  —  Regrets  de 
Turgot.  —  Ses  illusions.  —  Vergennes  reste;  sa  lettre.  — Avis 
de  Marie-Thérèse  et  de  Catherine  II.  —  La  connaissance  des 
hommes.  —  Mot  de  M.  de  Malesherbes.  —  Conclusions  de  l'abbé 
Galiani.  —  La  nation.  =  §  IV.  —  Turgot  et  la  Révolution.  —  Le 
sort  de  vingt  millions  d'iiommes.  — -  La  Révolulion  eùt-cllc  été 
évitée  si  Turgot  avait  réussi?  —  Pouvait-il  réussir?  —  Premières 
réformes.  —  Edils  de  février  177d.  —  Système  des  municipalités. 
Les  obstacles.  —  L'explosion.  —  Ce  que  Turgot  pensait  de  l'ancien 
régime.  —  Les  assemblées  provinciales;  les  assemblées  d'arrondis- 
sement et  de  paroisse. — Réflexions  du  paysan. —  L'assemblée  des 
Notables  et  les  Etats  généraux.  —  Le  livre  de  Bonccrf  et  les  pre- 
mières révoltes  du  paysan.  —  Turgot  et  la  répression.  —  De  la 
force  de  persuasion.    —    Besoins  de  la  noblesse.    —   Situation   du 

'     clergé.  —  Appétits   populaires.    —   Une   convulsion    inévitable.  — 
Turgot  initiateur  et  précurseur. 


P 


La  Cour.  Lorsqu'oii  connaît  Turgot  pour  l'avoir  suivi  dans 

sa  vie  privée,  pour  l'avoir  étudié  dans  tous  ses  actes 
intimes,  dans  ses  relations  de  chaque  jour,  depuis 
la  jeunesse  jusqu'aux  pleines  années  de  l'âge  mûr, 
et  que,  tout  à  coup,  on  le  voit  près  d'être  ministre, 
sur  le  seuil  de  ce  séjour  à  la  fois  enchanté  et  redou- 
table qu'on  appelle  la  Cour,  on  se  sent  malgré  soi 
pris  d'inquiétude  et  on  frémit  pour  l'homme  ver- 
tueux qu'on  a  appris  à  estimer  et  à  aimer. 

Si  l'on  ne  savait  ce  qu'il  vaut,  si  on  ne  l'avait  vu 
traverser,  timide  et  mélancolique,  ces  brillants  salons 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  cercle  étincelant 
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dos  penseurs,  des  philosophes  et  des  lettres,  le  cé- 
nacle plus  austère  des  économistes  et,  loin  de  tout 
cela,  les  multitudes  affamées  du  stérile  Limousin, 
si  on  ne  l'avait  vu  partout  compatissant  et  généreux, 
simple  et  doux,  crédule  et  indulgent^  épris  de  tout 
ce  qui  est  beau,  honnête  et  utile,  on  n'éprouverait 
pas  comme  une  sorte  d'effroi  et  de  pitié,  quand  il  va 
pénétrer  dans  cette  fournaise  ardente  où  s'agitent 
tant  de  passions,  d'ambitions  et  d'intrigues. 

Involontairement,  avant  de  pousser  plus  loin  les 
recherches  et  l'observation,  on  se  demande  ce  que 
Turgot  va  devenir  en  un  tel  milieu.  Quel  change- 
ment soudain  d'atmosphère  !  Quel  contraste!  Quelle 
violente  transplantation  de  la  froide  et  triste  inten- 
dance de  Limoges  à  ce  climat  dévorant,  tout  rempli 
d'odeurs  capiteuses,  de  parfums  troublants  et  d'illu- 
sions décevantes  ! 

Et  lui-même  ne  dut-il  pas  sentir  comme  un  frisson 
de  crainte  ou  de  vertige,  lorsque,  après  avoir  tourné 
les  yeux  vers  son  passé  si  calme,  il  mesura  du 
regard  l'avenir  mystérieux  qui  s'ouvrait  devant  lui'^ 

Sans  doute  il  songea,  au  moins  quelques  instants, 
à  tout  ce  qu'il  allait  échanger  contre  des  inquiétudes 
certaines  et  des  compensations  douteuses.  Mais  sa 
passion  du  bien  public,  sa  foi  faite  de  désirs  élevés 
et  de  noble  désintéressement  l'emportèrent  :  il  se 
sentit  revêtu  de  la  force  et  du  triple  airain,  robur  et 
œs  triplex  du  navigateur  qui  s'élance  sur  une  mer 
inconnue  :  il  osa. 


Toutefois  le  cœur  lui  faillit  un  instant.  La  lettre        lurgot 

)-i       T  T~k    •    1  1-1        •     1  1     ■•  ^         .      .       1  et  le  lloi. 

qu  il  adressa  au  Koi,  lorsqu  il  prit  le  contrôle  gênerai, 
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montre  bien  qu'il  pressentait  tous  les  dangers  encore 
cachés  dans  les  ombres  de  l'avenir.  C'est  qu'à  ce 
moment,  ministre  de  la  marine  depuis  un  mois^  il 
avait  déjà  pu  entrevoir  ce  qu'il  soupçonnait  à  peine 
et  ce  qu'il  ne  devait  jamais,  dans  son  honnêteté, 
connaitre  complètement. 

Il  peiisa  cependant  alors  qu'il  pourrait  s'orienter 
et  se  guider  sur  une  clarté  bien  faible  sans  doute, 
mais  qu'il  croyait  durable,  la  confiance  du  Roi .  Et 
c'était  son  premier  recours  dans  cette  tentative  qui 
tout  d'abord  dut  lui  paraître  une  terrible  aventure. 
Oui,  il  crut  en  son  jeune  souverain,  en  ses  paroles 
et  ses  promesses,  d'ailleurs  pleines  de  sincérité.  Et 
comment  n'y  eût-il  pas  cru  f 

Caractère  Louis  XVI,  au  momcut  OÙ  il  monta  sur  le  trône, 

de  Louis  XVI;      -,     •,  •  .  a  h  ,    ,. 

ses  goûts;      était  vramient  une  ame  neuve,  nullement  laçonnee, 

ses  penchants  ;  ,,  .  i  •    ^  n 

sa  timidité;     nullement torméc cncorc,  mais  que,  du  moins,  nulle 

son  effroi 

du  pouvoir,  malu,  uou  plus,  u'avait  déprimée  ni  altérée.  Ses 
goûts  étaient  simples,  son  cœur  honnête  et  bon; 
en  lui,  aucune  tendance  mauvaise,  aucun  vice 
acquis,  aucune  opinion  arrêtée  et  préconçue. 

Il  avait,  comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  une 
prédilection  marquée  pour  les  exercices  du  cor})S, 
pour  la  chasse  ardente  et  opiniâtre,  aliment  néces- 
saire d'une  activité  en  quelque  sorte  héréditaire. 
Son  éducation,  maladroitement  dirigée,  ne  l'avait 
pas  préparé  aux  grands  efforts  intellectuels  et  ne 
l'avait  pas  rendu  capable  d'une  application  sou- 
tenue ;  cette  oisiveté  de  l'esprit  avait  favorisé  le 
développement  des  aptitudes  manuelles. 

Le  jeune  prince  était  adroit,  habile  aux  ouvrages 


L\  COUR  —  LES  ENNEMIS  DE  TURGOT  16'J 

menus  et  délicats  de  divers  métiers  auxquels  il 
consacrait  une  partie  de  ses  loisirs.  Ou  lui  a  fait 
plus  tard  un  crime  de  ces  innocentes  occupations, 
moins  dangereuses  certes  que  les  autres  distractions 
de  toute  espèce  qu'avec  tant  de  facilité  il  eût  pu 
trouver  autour  de  lui. 

IJ  était  timide,  lui  aussi,  et  son  enfance  avait  été 
quelque  peu  chagrine.  «  Tant  qu'avait  vécu  son 
aîné,  le  duc  de  Bourgogne,  dit  Marmontel  (1),  on  lui 
avait  trop  fait  sentir,  du  côté  de  rintelligence,  la 
supériorité  qu'avait  sur  lui  ce  prince  réellement 
prématuré  (2).  »  L'impression  laissée  par  cette  com- 
paraison décourageante  de  tous  les  instants  fut  pro- 
fonde chez  l'enfant  et  demeura  chez  le  jeune  homme 
devenu  Dauphin;  il  lui  en  resta  à  tout  jamais  un 
sentiment  confus  d'infériorité,  une  défiance  invé- 
térée de  son  propre  jugement,  une  sorte  d'indéci- 
sion et  de  perplexité  constante.  Cet  état  d'esprit 
devait  énerver  en  lui  toute  volonté  et  le  priver  de 
cette  fermeté  de  caractèi'e  si  nécessaire  à  un  sou- 
verain en  butte  à  tant  de  sollicitations  contraires  et 
de  suggestions  opposées. 

Dans  les  princi})ales  circonstances  de  sa  vie,,  ce 
qui  parut  dominer  en  lui  ce  furent  une  réserve  em- 
barrassée, un  malaise  indéfinissable,  une  répulsion 
instinctive  pour  tout  ce  Cjui  offre  un  certain  appareil 
de  gravité  et  de  solennité,  pour  tout  ce  qui  exige 
résolution,  initiative,  intervention  directe  et  person- 


(1)  Mémoires,  t.  II,  p.  194.  Edition  Verdicre,  1818. 

(2)  Le  duc  de  Bourgogne  élail  mort  le  24  février  17G1,  à  l'âge  de 
neuf  ans.  Il  donnait  di'ja,  disent  lus  écri\ain3  du  temps,  les  plus 
belles  espérances. 
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nelle.  On  le  vit  bien  lors  de  son  mariage  ;  le  jeune 
Dauphin  mit  du  temps  à  se  familiariser  avec  les 
charmes,  pourtant  si  séduisants,  de  la  gracieuse 
Dauphine.  On  le  vit  mieux  encore  lors  du  sacre  de 
Reims,  lors  des  séances  des  lits  de  justice  et  dans 
toutes  les  occasions  semblables.  Ces  diverses  céré- 
monies, quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  importance 
réelle,  ne  laissèrent  pas  de  jeter  dans  l'àme  du  prince 
un  véritable  trouble  et  de  lui  imprimer  un  ébranle- 
ment visible. 

Lorsque,  à  la  mort  de  Louis  XV,  il  se  trouva  tout 
à  coup  aux  prises  avec  les  difficultés  et  les  obliga- 
tions d'un  souverain,  lorsqu'il  mesura  toute  l'étendue 
de  ses  devoirs,  il  s'exagéra  sans  nul  doute  cette 
insuffisance  qu'on  lui  avait  tant  de  fois  fait  sentir. 
Sa  réserve  inquiète,  qui  dépassait  les  limites  de  la 
simple  modestie,  n'avait  toutefois,  dans  cette  occur- 
rence, rien  d'immédiatement  dangereux;  naturelle- 
ment disposé  à  se  laisser  guider  et  conseiller,  le 
nouveau  Roi,  dont  le  cœur  était  droit  et  animé  de 
l'amour  du  bien  public,  pouvait  faire  beaucoup  s'il 
trouvait  à  la  fois  bon  guide  et  bon  conseil,  s'il  ne 
ressentait  que  de  sages  et  salutaires  influences. 


La  r.eine. 


Et  quelle  influence  plus  puissante  sur  un  Roi  de 
vingt  ans  que  celle  d'une  reine  de  dix-neuf  ans, 
belle,  vive,  séduisante,  et  d'un  empire  d'autant  plus 
sûr  qu'elle  avait  mis  plus  longtemps  à  l'acquérir  ! 


Son  caractère. 


Échappée  trop  tôt  sans  doute  à  la  sollicitude  tuté- 
laire  de  Marie-Thérèse,  avant  d'avoir  profité  de  ses 
exemples  et  de  ses  leçons,  elle  s'était  trouvée  jetée 
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tout  à  coup  au  milieu  de  la  cour  la  plus  coiTomi)ue 
qui  fût  jamais.  Il  fallait  que  son  âme  fût,  comme 
celle  (lu  jeune  Roi,  d'un  métal  bien  pur  pour  ne  pas 
s'y  altérer.  L'esprit  seul  fut  atteint;  la  Reine  eut  toute 
la  frivolité  des  jeunes  femmes  de  son  temps,  leur 
goût  pour  le  luxe  et  le  plaisir;  elle  ne  descendit  point 
jusqu'à  la  facilité  de  leurs  mœurs,  jusqu'aux  tristes 
erreurs  de  leur  conduite.  Elle  put  compromettre 
certes  le  prestige  de  la  reine  ;  elle  conserva  intact 
l'honneur  de  l'épouse  et  celui  de  la  mère. 

En  1774,  elle  n'avait  pas  encore  cette  grâce  de  sa  légèreté, 
beauté  touchante  que  nous  montrent  ses  derniers 
portraits  ;  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
en  pleine  effervescence.  Elle  était  tout  entière  à  la 
joie  de  vivre,  d'être  admirée,  adulée,  tout  entière  aux 
enivrements  de  sa  royauté  nouvelle  et  au  désir, 
bien  naturel,  de  l'exercer. 

Elle  était  pourtant  alors  bien  éloignée  de  songer 
à  jouer  un  rôle  politique,  mais  elle  était  femme, 
jalouse  déjà  de  son  influence  et  impatiente  de  la 
prouver  lorsqu'elle  semblait  être  mise  en  doute.  Elle 
avait_,  non  pas  des  inimitiés  et  des  haines,  mais 
des  rancunes  et  des  animosités,  hautement  avouées 
du  reste.  Elle  était  cependant  bonne,  compatissante, 
d'un  esprit  aimable,  enjoué,  nullement  intolérant. 
Si  Marie-Thérèse  avait,  dans  l'intérêt  de  ses  grands 
desseins,  montré  quelque  condescendance  pour 
M'"°  de  Pompadour,  INIarie-Antoinette,  encore  Dau- 
phine,  en  dehors  de  toute  préoccupation  person- 
nelle, porta  sur  M"''  du  Barry  un  jugement  plein 
d'induluence. 


Sa  bonté. 
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Marie-Antoinette       «  Elle  a,  écrlt-elle  à  sa  mère,  une  cour  assidue;  les 

et 

Mui-du  Barry.  an:ibassacleurs  y  vont,  et  toute  personne  étrangère 
de  distinction  demande  à  être  présentée.  J'ai,  sans 
faire  semblant  d'écouter,  entendu  dire  sur  cette 
cour  des  choses  curieuses  :  on  fait  foule  comme 
chez  une  princesse  ;  elle  fait  cercle,  on  se  précipite 
et  elle  dit  un  mot  à  chacun.  Elle  règne.  Il  pleut  dans 
le  moment  où  je  vous  écris  ;  c'est  probablement 
qu'elle  l'aura  permis.  Au  fond  ce  n'est  point  une 
méchante  femme,  cest  plutôt  une  bonne  personne, 
et  Uon  ni  a  dit  quelle  fait  beaucoup  de  bien  à  de 
pauvres  gens.  » 

Or,  la  favorite  était  haïe  dans  l'entourage  de  la 
Dauphine  et  détestée  par  le  Dauphin  lui-môme  ;  ces 
hgnes  sont  donc  absolument  sincères;  elles  révèlent 
la  douceur  et  la  bonté  naturelles  de  la  jeune  prin- 
cesse. On  sait  d'ailleurs  qu'en  mainte  circonstance 
elle  poussa  la  charité  jusqu'à  la  prodigalité,  jusqu'à 
la  faiblesse. 

Lerappeiduduc       Devcnue  rcluc,  elle  ne  perdit  rien  de  ses  qualités; 

de  Choiseul.  ....  ,  -, 

mais  on  vit  peu  a  peu  s  accentuer  quelques-uns  des 
défauts  qu'on  lui  reprochait  déjà  et  qui  trouvaient 
tant  d'éléments  d'excitation  dans  ce  foyer  d'intri- 
gues, d'ambitions  avides  et  d'intérêts  toujours  en 
éveil.  On  la  trouva  irascible,  vindicative;  on  la  vit 
poursuivre  avec  une  opiniâtreté  singulière  la  répa- 
ration d'injures  qui  n'étaient  point  les  siennes,  de 
griefs  qui,  le  plus  souvent,  ne  lui  étaient  point  per- 
sonnels. C'est  qu'on  la  persuadait  d'embrasser  cer- 
taines querelles,  de  les  soutenir  jusqu'à  victoire 
complète;  on  mettait  adroitement  son  amour-propre 
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en  jeu,  en  l'irritant  jusqu'à  ce  qu'enfin,  convaincue 
qu'il  y  allait  réellement  de  sa  dignité  et  de  son  pouvoir, 
elle  se  décidât  à  exiger  des  grâces  ou  des  rigueurs, 
des  faveurs  ou  des  châtiments  qui,  au  fond,  lui  im- 
portaient peu. 

Les  courtisans,  en  général,  et  ceux  d'une  telle 
Cour  surtout,  sont  habiles  à  découvrir  la  passion 
maîtresse  du  prince  ou  de  la  souveraine,  pour  en 
faire  servir  les  ressorts  et  les  mouvements  à  leurs 
intérêts.  Tous  ceux  qui,  par  une  sorte  d'antago- 
nisme déjà  apparent,  semblaient  s'être  de  préférence 
attachés  à  la  fortune  de  la  Reine,  plutôt  qu'à  celle 
du  Roi,  avaient  promptement  discerné  le  point  le 
plus  vulnérable  de  l'esprit  de  Marie-Antoinette. 
Était-ce  d'ailleurs  si  difficile  à  deviner?  Elle  se  trahit 
elle-même  dans  une  lettre  tout  intime  écrite  au 
comte  de  Rosenberg  et  dans  laquelle  elle  raconte 
comment  elle  a,  en  quelque  sorte,  dérobé  un  succès 
d'influence  flatteur  entre  tous.  Après  avoir  obtenu 
le  rappel  du  duc  de  Clioiseul  que  le  Roi  pourtant 
n'aimait  guère^  elle  avait  voulu  qu'il  assistât  aux 
fêtes  du  sacre  à  Reims. 

C'est  trop  peu  encore;  l'efficacité  de  son  interces- 
sion auprès  du  Roi  ne  pouvait  éclater  pleinement  que 
si  l'ancien  ministre  était  reçu  par  elle  d'une  manière 
officielle  et  presque  publique. 

('  Vous  avez  peut-être  appris,  dit-elle  à  Rosenberg,        Le  droit 

^        .  11'  '^'        de  la  femme. 

l'audience  que  j'ai  donnée  au  duc  de  Choiseul  à 
Reims.  Vous  croirez  aisément  que  je  ne  l'ai  point 
vu  sans  en  parler  au  Roi,  mais  vous  ne  devinerez 
pas  l'adresse  que  j'ai  mise  pour  ne  pas  avoir  l'air 
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de  demander  permission.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais 
envie  de  voir  M.  Clioiseul,  et  que  je  n'étais  embar- 
rassée que  du  jour.  J'ai  si  bien  fait  que  le  pauvre 
homme  m'a  arrangé  lui-même  l'heure  la  plus  com- 
mode où  je  pourrais  le  voir.  Je  crois  que  fai  assez 
usé  du  droit  de  femme  dans  ce  moment.  » 

Il  ne  faut  pas  prendre  tout  cela  au  pied  de  la 
lettre.  Il  y  a  quelque  jactance  dans  ces  paroles  et  ce 
n'est  pas  sur  ce  ton  que  Marie-Antoinette  conterait 
la  chose  à  sa  mère.  Elle  est  bien  aise,  devant  le 
comte  de  Rosenberg,  d'avoir  beaucoup  d'action  sur 
le  Roi,  d'avoir  beaucoup  d'adresse  et  de  faire  faire  à 
ce  pauvre  mari,  sans  môme  qu'il  s'en  doute,  tout 
ce  qu'elle  désire.  Ce  mari  n'était  cependant  ni  si 
simple,  ni  si  souple  qu'elle  le  donne  à  entendre, 
puisqu'il  lui  faut  déployer  tant  à'adresse.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  trait  caractéristique,  il  est  tout  entier 
dans  ces  mots  :  j'ai  assez  usé  du  droit  de  femme. 

Influence  No  polut  paraître  solliciter  ni  demander,  encore 

de  la  Keiae  sur 

le  uoi.  bien  moins  prier;  mais  agir  de  telle  sorte  qu'on  croie 
à  son  influence  irrésistible,  à  sa  domination  abso- 
lue sur  le  Roi,  sur  l'époux  :  telle  est  la  plus  vive 
préoccupation  de  la  Reine,  là  est  son  orgueil,  là  est 
son  triomphe.  Aujourd'hui  c'est  Choiseul,  demain 
ce  sera  tel  autre,  bien  plus  indifférent,  en  faveur  du- 
quel elle  imposera  sa  volonté  et  fera  intervenir  ce 
dî^oit  de  femme  dont  elle  n'est  vaine  que  parce  qu'au- 
tour d'elle  on  a  sans  cesse,  par  mille  provocations, 
encouragé  et  stimulé  cette  vanité.  Ainsi  frivole^  lé- 
gère et  hautaine  à  la  fois,  elle  se  fera  l'instrument 
des  deux  ou  trois  groupes   d'ambitieux  et  d'intri- 
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gantes  qui  s'attacheront  à  elle  :  ici,  la  coterie  des 
princes,  qui  tous  se  croient  supérieurs  au  Roi  par 
l'intelligence  et  les  talents;  auprès  d'eux  tout  le  clan 
des  Choiseul,  qui  espèrent  revenir  aux  affaires  mal- 
gré le  Roi,  dont  ils  sont  détestés;  plus  loin, les  avi- 
sés et  les  patients  qui,  sacliant  les  princes  trop  pré- 
somptueux et  les  Choiseul  impossibles,  attendent 
philosophiquement  leur  tour,  convaincus  qu'il  ne 
tardera  pas  à  venir. 

Au  début  du  règne,  l'influence  de  la  Reine  ne  se 
fait  encore  sentir  que  par  intermittence.  En  réalité, 
elle  n'a  nul  goût  pour  les  affaires  ;  elle  n'a  ni  la  forte 
tête,  ni  le  puissant  caractère  de  Marie-Thérèse  ;  à 
ce  moment  surtout,  c'est  le  goût  du  plaisir  et  le  be- 
soin d'activité  qui  l'emportent.  Elle  donne  le  ton  à 
la  mode,  favorise  l'introduction  à  la  cour  des  mœurs 
mondaines  de  l'Angleterre,  contribue  avec  le  comte 
d'Artois  à  répandre  le  goût  des  chevaux  de  luxe, 
des  courses  et  des  paris,  comme  un  peu  plus  tard 
elle  conduira  seigneurs  et  grandes  dames  à  travers 
les  idylles  peu  naïves  et  les  paysages  peu  rustiques 
de  Trianon. 

Elle  s'occupe  et  on  l'occupe,  })Our  l'absorber,  pour 
l'acquérir  ;  on  l'étourdit  et  on  la  flatte,  parce  qu'il 
faut  satisfaire  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  caresser  ses 
goûts,  favoriser  ses  penchants,  la  tenir  toujours  en 
lialcine  par  de  menues  intrigues,  pour  en  disposer 
et  la  faire  agir  dans  les  grandes  circonstances. 

Un  fait  assez  curieux  et  qui  atteste  bien  l'aveugle-       La  r.eine 
ment  de  la  Cour  et  de  la  noblesse  en  général,  c'est     ^  epeupe. 
que  tous  ces  courtisans,  soucieux  de  leur  propre 
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fortune,  et  qui  comptent  bien  gouverner  par  la  Reine, 
ne  songent  nullement  à  la  rendre  populaire,  à  lui 
gagner  l'affection  de  la  foule.  On  semble  l'en  détour- 
ner, au  contraire. 

Une  sorte  de  prévention  injuste  pesait  déjà  sur 
Souvenir       elle.  On  se  rappelait  les  fêtes  de  son  mariage,  quatre 

de  son  mariage.  .  n     cp  •  t        ,     i 

ans  auparavant,  attristées  par  1  aitreux  accident  de 
la  place  Louis  XV,  où  la  populace,  accourue  pour 
voir  le  feu  d'artitice,  se  pressa,  s'étouffa,  s'écrasa 
dans  une  affreuse  panique.  On  affectait  alors  d'être 
irréligieux,  on  restait  superstitieux  :  les  esprits 
furent  frappés  de  cette  triste  catastrophe;  on  y  vit 
un  mauvais  présage,  et  l'impression  persista.  Ce  fut 
comme  une  ombre  jetée  tout  à  coup,  et  pour  tou- 
jours, sur  la  gracieuse  figure  de  cette  innocente  ar- 
chiduchesse que  l'Autriche  nous  envoyait.  Et  ajou- 
tons qu'instinctivement  on  redoutait  chez  nous  tout 
ce  qui  venait  de  l'Autriche.  Il  eût  fallu  que  la  Reine  fît 
quelque  effort  pour  effacer  à  la  fois  le  préjugé  natio- 
nal et  le  souvenir  d'une  circonstance  aussi  malheu- 
reuse que  fortuite. 

Ses  conseillers;       Maric-Antoinettc  pouvait  cependant  compter  sur 

Marie-Thérèse,        ,  .,,  ,  .  ,     •  il*  >  i     • 

Mercy-         dcux  couseillers  bien  précieux  et   bien    surs  :  loin 

'f^enteau,  .  ^  ^  «        d    n        i         t 

raijbé  d  elle,  Marie-Thérese,  sa  mère  ;  près  d  elle,  le  di- 
plomate  expérimenté  et  habile  que  celle-ci  avait 
choisi  elle-même  pour  la  guider  et  l'éclairer,  le  comte 
de  Mercy-Argenteau.  L'un  et  l'autre  sentaient  éga- 
lement combien  était  nécessaire  à  la  Reine,  surtout 
dans  un  pays  tel  que  la  France,  cette  popularité 
qu'elle  cherchait  si  peu.  Mais  Marie-An  toi  nette  se 
cachait    volontiers  de    sa   mère   et    esquivait   ses 


Arf^enteau, 

l'aljbé 

de     Veraiond 
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remontrances  ;  d'autre  part,  lorsqu'elle  mûrissait 
quelque  projet  qui  devait  sûrement  déplaire  au 
comte  de  Mercy,  elle  évitait  avec  soin  de  le  rencon- 
trer, ou  faisait  en  sorte  qu'il  ne  pût  l'approcher, 
l'aborder  et  l'en  détourner.  Lors  de  TafTaire  du 
comte  de  Guines  (1),  Mercy  écrivait  à  Marie-Thé-  cornSèadues 
rèse  :  «  Nous  avons  vu,  dans  ce  moment  de  grande 
effervescence,  que  la  Reine  s'impatientait  de  nos  re- 
montrances, qu'elle  cherchait  à  les  éluder.  La  se- 
maine passée,  qui  était  l'instant  où  allaient  s'exécuter 
ses  projets,  elle  évita  avec  adresse  que  je  pusse  lui 
parler  en  particulier  (2).  » 

De  son  côté,  et  dans  la  même  circonstance,  le 
comte  de  Creutz,  ambassadeur  de  Suède  en  France, 
écrivait  :  «  Cette  princesse  s'est  conduite  dans  cette 
affaire  avec  un  secret,  une  habileté  au-dessus  de  son 
dge  :  elle  n'a  jamais  dit  un  mot  en  public  à  M.  de 
Guines  pendant  tout  ce  temps;  on  croyait  qu'elle 
l'avait  abandonné  ;  et  tout  d'un  coup  on  vient  de 
voir  l'effet  le  plus  éclatant  de  son  crédit.  On  ne  doute 
plus  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  le  Roi  (3).  » 

Ce  pouvoir,  elle  ne  l'avait  pas  encore  aux  pre- 
miers jours  du  règne,  et  elle  ne  savait  pas  elle-même 
jusqu'où  son  influence  s'étendait,  jusqu'à  quel  de- 
gré d'exigence  il  serait  possible  de  la  pousser.  L'ex- 
})érience  devait  malheureusement  le  lui  apprendre 
bientôt.  Mais,  dès  ce  moment,  quelles  que  fussent 
ses  tendances  intimes,  quelque  indifférente  qu'on 
pût  la  su[)poser  à  tout  parti  et  à  toute  brigue,  il  était 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  2r0. 

(2)  D'Arneth  et  Geffroy,  Marie-Antoinette,  t.  H,  p.  447. 
(8)  Ibidem  en  note. 

T.    II.  1^ 
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déjà  avéré  que,  pour  tout  ministre,  qui  voudrait  se 
maintenir  en  ])lace,  il  s'agissait  non  seulement  de 
plaire  au  Roi,  mais  encore  d'être  agréé  par  la  Reine, 
et  d'obtenir,  sinon  sa  faveur  ou  son  api)ai,  tout  au 
moins  son  acquiescement. 

Turgot  Turgot,  quoi  qu'on  en   ait  dit,  ne  méconnut  pas 

et  la  Ueine.  .  ^     , 

cette  nécessité,  et  s  efforça  de  plaire  et  d'être 
agréable  à  Marie-Antoinette.  Pour  elle,  il  ne  fut  pas 
le  ministre  inflexible,  le  comptable  chagrin  et  parci- 
monieux, qu'on  s'obstine  trop  souvent  à  chercher  et 
à  trouver  en  lui.  A  quelque  économie  qu'il  lui  fallût 
s'astreindre,  il  sut  concilier  ses  devoirs  avec  les 
Complaisances    complaisaiices  iiidulgeutes  qu'on  ne  pouvait  refuser 

de  Turgut  , 

il  semble  plaire,  à  la  Rclue,  à  la  femme,  dont  les  coûteux  entraîne- 
ments étaient  parfois  excusables.  Elle  lui  dut  l'aug- 
mentation desa  cassette,  dont  lechiffre  do  96,000  li- 
vres fut  porté  à  200,000  livres.  Il  fut  assez  ingé- 
nieux pour  fournir  à  la  dot  d'une  protégée  (1)  de  la 
Reine  et  de  la  princesse  de  Lamballe,  sans  violer  le 
principe,  établi  par  lui-même,  qu'il  ne  serait  plus  à 
l'avenir  fait  aucune  assurance  de  dot. 

Turgot,  d'autre  part,  se  montra  en  toute  circons- 
tance plein  de  déférence  et  d'empressement  envers 
le  comte  de  Mercy-Argenteau,  dont  la  sympathie  lui 
resta  acquise.  Enfin,  par  une  heureuse  rencontre, 
il  avait  trouvé,  auprès  de  la  Reine  même,  et  dans 
une  familiarité  presque  de  tous  les  instants,  un  ami, 
un  condisciple,  l'abbé  de  Vermond,  attaché  à  elle 
en  qualité  de  lecteur,  mais  réellement  chargé,  lui 

(1)  M"'  de  Guébrianl. 


L.V  COUR  —  LES  ENNEMIS  DE  TURGOT  170 

aussi,  do  seconder  l'ambassadeur  d'Auti-iclic  dans 
sa  mission  do  surveillance,  de  direction  ou,  pour 
mieux  dire,  d'inspiration. 

Plaire  à  la  Reine,  Turgot  y  réussit  :  ce  n'était  pas 
fort  difficile,  tant  qu'il  n'y  avait  à  satisfaire  r[ue  ses 
tendances  personnelles  ;  elle  avait  assez  de  bonté,  de 
jugement  et  d'esprit  pour  n'éloigner  aucun  dévoue- 
ment. Mais  le  malheur  était  que,  pour  lui  plaire  long- 
temps, il  fallait  plaire  à  tous  ceux  qui  l'entouraient; 
c'est-à-dire  satisfaire  toutes  les  ambitions,  toutes  les 
convoitises,  et  s'abaisser  autant  pour  servir  les 
amis  de  la  Reine  qu'il  avait  fallu  le  faire  jadis  pour 
servir  ceux  des  favorites.  A  la  place  de  celles-ci,  ré- 
gnait une  vraie  souveraine,  femme  honnête  d'un 
prince  vertueux,  c'était  là  l'unique  différence;  d'ail- 
leurs même  Cour,  mêmes  visages,  mêmes  mœurs. 
Il  n'yavait  qn'une  courtisane  de  moins  :  tout  le  reste 
allait  de  l'ancien  train  et  devait  continuer  ainsi  jus- 
qu'à la  catastrophe  finale. 

Et  cette  Cour  elle-même,  comment  eùt-on  pu  la 
contenter?  De  quels  éléments  disparates  n'était-elle 
pas  composée?  A  quelle  compétition  d'intérêts  di- 
vers, opposés,  hostiles  entre  eux,  n'était-elle  pas 
vouée  dans  un  moment  où  le  champ  paraissait 
ouvert  à  toutes  les  prétentions? 

La  plus  grande  partie  de  la  noblesse  était  presque     La  noblesse  -. 

,,  -i^    1  i  it     -1  ^^^    courtisans 

complètement  runiee.  11  y  avait  longtemps,   d  ail-        ,  *'V*^^ 
leurs,  qu'elle  ne  se  suffisait  plus  à  elle-même;  elle 
avait,  de  degré  en  degré,  roulé  jusque  dans  la  plus 
absolue  et   la  plus  humiliante  dépendance.    Sous 
Louis  XIV,  on  attendait  tout  du  Roi.  Sous  Louis  XV, 


traitants. 
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ce  ne  fut  plus  lui  seulement  que  l'on  sollicita, 
mais  les  favorites  à  tour  de  vole;  et  les  plus  grands 
seigneurs  firent  avec  désinvolture  les  mêmes  bas- 
sesses devant  la  duchesse  de  Châteauroux,  la  mar- 
quise de  Pompadour  et  M'"*  du  Barry. 

Ce  n'était  même  plus  assez  du  souverain  et  de 
ses  maîtresses,  pour  subvenir  à  des  dépenses  inces- 
santes et  écrasantes;  il  fallut  avoir  -recours  aux 
fermiers  généraux ,  aux  traitants  et  aux  sous- 
traitants  :  on  laissa  non  seulement  le  gaspillage, 
mais  le  pillage  s'organiser  partout.  On  regrettait 
Law  et  le  temps  des  gros  gains  de  la  rue  Quincam- 
poix  ;  on  eût  voulu  ramener  les  beaux  jours  de 
l'agiotage;  mais  le  crédit  était  ébranlé;  il  fallait 
bien  se  contenter  des  miettes  :  pensions,  pots  de 
vin,  croupes.  On  trafiquait  de  tout;  Louis  XV  don- 
nait l'exemple;  il  était  intéressé  dans  les  spécula- 
tions sur  les  grains.  11  laissait  ruiner  l'État  parles 
traitants,  se  réservant  de  les  ruiner  à  son  tour;  et 
c'est  ce  qu'il  fit,  même  après  sa  mort.  Marmontel 
nous  conte  un  de  ces  désastres  : 

«  M.  Bouret  s'était  ruiné  à  bâtir  et  à  décorer  pour 
le  Roi  le  pavillon  de  Croix-Fontaine  ;  et  le  Roi  croyait 
le  payer  assez  en  l'honorant,  une  fois  l'année,  de 
sa  présence  dans  un  de  ses  rendez-vous  de  chasse, 
honneur  qui  coûtait  cher  encore  au  malheureux, 
obligé,  ce  jour-là,  de  donner  à  toute  la  chasse  un 
dîner  pour  lequel  rien  n'était  épargné. 

«  J'avais  gémi  plus  d'une  fois  de  ces  profusions; 
mais  le  plus  libéral,  le  plus  imprévoyant  des 
hommes  avait,  pour  ses  véritables  amis,   le  défaut 
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(le  ne  jamais  vouloir  écouter  leurs  avis  sur  l'article 
de  sa  dépense.  Cependant  il  avait  achevé  d'épuiser 
son  crédit  en  bâtissant  aux  Champs-Elysées  cinq 
ou  six  maisons  à  grands  frais,  lorsque  le  Roi  mourut, 
sans  avoir  seulement  pensé  à  le  sauver  de  sa  ruine;  ci 
cette  mort  le  laissant  noyé  de  dettes,  sans  ressource 
et  sans  espérance,  il  prit,  je  crois,  la  résolution 
de  se  délivrer  de  la  vie;  on  le  trouva  mort  dans  son 
lit.   .) 

Tout  cela  n'est  pas  bien  attendrissant,  et  per-     Les  princes 

,     p  .  et  le 

sonne  ne  s  affligeait  de  telles  déconfitures,  pas  plus  parlement, 
que  de  la  mort  du  vieux  roi.  Sous  Louis  XV  on  di- 
sait :  «  Cela  durera  bien  autant  que  nous;  ^  ou 
«  Après  nous  le  déluge.  »  A  l'avènement  de 
Louis  XVI,  on  pensa  à  la  Cour,  avec  Maurepas  lui- 
même,  que  ce  qui  avait  tant  duré,  en  dépit  d'abus 
si  monstrueux,  de  choses  si  violentes  et  d'une  irri- 
tation si  menaçante,  devait  avoir  une  force  incalcu- 
lable et  résisterait  longtemps  encore.  On  admettait 
bien  qu'il  fallût,  pour  l'apparence,  pour  aHmenter 
l'impatience  publique,  essayer  quelques  réformes; 
mais  la  Cour  était  presque  unanime  à  ne  point  se 
départir  des  habitudes  anciennes.  Bien  plus,  elle 
s'efforça  de  replâtrer  le  vieil  édilice  qui  croulait  de 
toutes  parts  en  détruisant  l'œuvre  du  chancelier 
Maupeou,  en  rappelant  le  Parlement.  Le  comte  de 
Provence,  le  comte  d'Artois,  le  prince  de  Conti,  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Chartres,  tous  les  princes, 
tous  les  pairs  du  royaume,  ne  devaient-ils  pas  trou- 
ver dans  ce  retour  un  accroissement  d'influence, 
une  participation  directe  aux  affaires  du  gouverne- 
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ment?  INIaurepas  et  les  siens,  sortis  d'une  vieille 
famille  parlementaire,  devaient  voir  ce  rappel  d'un 
œil  assez  favorable. 

Nous  savons  comment  Turgot  dut  céder  à  des 
intérêts  si  puissants;  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive 
résistance,  et  l'on  doit  croire  qu'elle  ne  lui  fut  pas 
un  titre  de  recommandation  auprès  des  princes. 

Le  clergé,  Lc  clcrgé,  lui,  baissait,  il  est  vrai,  le  Parlement; 

les    évoques  •       -i        "^     -^  •  i^ 

elles         mais  il  n  était  pas  moins  corrompu  que  cette  no- 
prêtres  de  cour.  .  •       ^^         •      i         i  -, 

blesse  sceptique  qui  aitectait  le  philosopbisme,  le 
sentimentalisme  et  le  naturalisme.  Il  sentait  tous 
ses  ressorts  se  détendre.  Dans  ses  coucbes  infé- 
rieures couvait  une  sourde  fermentation  ;  les  ordres 
religieux  se  désorganisaient,  se  dissolvaient  d'eux- 
mêmes. 

Les  cbefs  de  l'Église,  ceux  du  moins  qui  étaient 
perspicaces,  vigilants  et  avaient  pleine  conscience 
du  danger,  croyaient  que  le  salut  ne  se  trouvait  que 
dans  un  raffermissement  de  la  discipline,  dans  un 
retour  en  arrière  vers  les  idées  d'intolérance  et  les 
mesures  rigoureuses  du  siècle  précédent.  Le  liant 
clergé  se  détournait  donc  de  la  liberté  et  des  voies 
du  progrès.  C'est  cet  esprit  que  cberchaient  à  faire 
prédominer  auprès  du  Roi  et  de  la  Reine  la  plupart 
des  évêques  et  des  prêtres  de  cour. 

La  mendicité         Ils  n'étaicut  d'aillcurs  ni  moins  ambitieux,  ni  moins 

universelle.  .  .,  . 

avides  que  les  autres  courtisans;  ils  étaient,  eux 
aussi,  toujours  prêts  à  solliciter.  Un  prince  put  dire 
plus  tard  :  c  Quand  je  vis  tout  le  monde  tendre  la 
main,  je  tendis  mon  clin})oau  ».  11  oublia  d'ajouter 
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que  tout  le  monde,  le  voyant  faire,  tendit  aussi  le 
chapeau. 

C'était  donc  tout  ce  monde,  outre  le  Roi,  outre  la 
Reine,  que  les  nouveaux  ministres  devaient  s'effor- 
cer de  ne  point  mécontenter,  s'appliquer  môme  à 
satisfaire. 


IL 


Sur  cette  mer  dangereuse,  où  il  avait  fait  un  nau-     Les  ennemis 

.de 

frage  si  cruel,  Maurepas,  courtisan  assoupli,  as-  Tuigot. 
sagi,  devait  surtout  songer  à  louvoyer.  Il  avait  une 
profonde  connaissance  de  ce  milieu  où  il  était  né^ 
où  il  avait  grandi,  puis  décliné,  pour  se  relever  tout 
à  coup  à  la  faveur  d'un  changement  de  règne  et  de 
la  recommandation  d'une  princesse.  M"'"  Adélaïde, 
qui  eut,  à  ce  moment,  un  sentiment  assez  juste  de 
la  situation. 

Qu'à  la  suite  de  Maurepas,  Hue  de  Miromesnil, 
Sartine  et  môme  le  comte  de  Muy,  ministre  de  la 
guerre,  faits  aux  intrigues  et  aux  mœurs  de  la  der- 
nière Cour,  affrontassent  hardiment  les  périls  de  l'a- 
venir, on  le  conçoit.  Mais  Turgot,  le  bon,  l'honnôte, 
le  vertueux  Turgot,  comment  n'eùt-il  pas  redouté 
une  semblable  épreuve f 

Lui  qui  venait  de  passer  treize  années  dans  sa 
province  du  Limousin,  pensif,  presque  solitaire,  ou 
errant  à  travers  ses  pauvres  paroisses,  au  milieu  de 
ses  paysans;  lui  qui,  à  de  rares  intervalles,  appa- 
raissait à  Paris,  bornait  ses  relations  à  quelques 
réunions  choisies,  à  quelques  femmes  d'élite  et  à 
quelques  hommes  de  haute  valeur,  était-il  bien  pré- 
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paré  à  entrer  et  à  vivre  autrement  qu'en  passant 
dans  ce  monde  étrange  de  la  Cour,  où  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  naïfs  eussent  paru  auprès  de  lui  des 
maîtres  de  rouerie  et  d'adresse? 

Les  amis  de  Quels  amis  allait-il  y  trouver,  lui  qui  n'y  avait  en 
à  la  Cour.  aucun  temps  vécu?  Quelques  compagnons  d'étude  : 
l'abbé  de  Véry;  l'archevêque  de  Toulouse,  Loménie 
de  Brienne;  l'archevêque  d'Aix,  Boisgelin;  l'abbé  de 
Brienno;  l'abbé  de  Vermond.  Des  rares  grands  sei- 
gneurs qu'il  avait  autrefois  rencontrés  et  connus 
dans  le  salon  de  M'"^  du  Deffand,  la  plupart  appar- 
tenaient à  la  coterie  Choiseul  et  ne  pouvaient  guère 
Les  ennemis     hn  être  favorablcs.  Il  arrivait  presque  seul:  nous 

qu'il  avait  avant 

son  ministère,  hqus  trompous  Cependant  :  il  était  déjà  pourvu 
d'ennemis  nombreux,  et  non  point  d'ennemis  en 
expectative,  d'ennemis  en  formation,  de  ces  adver- 
saires latents  qui  ne  deviennent  hostiles  que  le  jour 
où  ils  sont  effectivement  menacés.  Non,  Turgot 
avait,  lorsqu'il  entra  aux  affaires,  des  ennemis  faits, 
acquis,  tout  prêts  à  le  combattre  et  à  le  détruire,  s'il 
était  possible. 

La  noblesse         i|  avait,  d'ores  et  déjà,  contre  lui  une  bonne  par- 

limousine.  '  **  _ 

tie  de  la  noblesse  de  l'Angoumois  et  du  Limousin. 
L'existence  recueillie,  laborieuse,  qu'il  avait  menée 
à  Limoges,  ne  lui  avait  pas  gagné  les  sympathies 
des  gentilhommes,  pour  lesquels,  auparavant,  l'hôtel 
de  l'intendance  était  à  la  fois  une  maison  de  })rotit 
et  de  plaisir. 

En  toutes  circonstances,  ils  l'avaient  vu  se  ran- 
ger du  côté  des  propriétaires  fonciers,  des  fermiers. 
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des  hiboureurs  et  des  simples  manœuvres.  Ils 
l'avaient  vu  supprimer  les  corvées  dues  à  l'État  et 
avaient  certainement  pensé  que,  quelque  jour,  on 
pourrait  bien  songer  aussi  à  la  suppression  des  cor- 
vées seigneuriales.  Ils  l'avaient  trouvé  sévère  pour 
eux,  c'est-à-dire  équitable  pour  tous;  rigoureux  à 
leur  égard,  c'est-à-dire  doux  et  compatissant  pour 
les  malheureux. 

A  l'intendance,  ni  fêtes,  ni  banquets,  ni  orgies, 
ni  jeu  ;  par  intervalles,  quelques  réceptions,  quelques 
dîners,  et  c'était  tout.  L'intendant  travaillait,  s'occu- 
pait des  manuifactures,  du  commerce,  de  l'agricul- 
ture, des  sciences,  des  lettres,  ou  bien  il  était  en 
tournée  dans  la  montagne,  dans  les  contrées  éprou- 
vées par  la  disette  et  la  misère,  ou  à  Paris  pour 
rendre  ses  comptes  au  contnJleur  général.  Avec  lui, 
nulle  relation  suivie,  nul  moyen  de  nouer  de  ces 
liaisons  qui  entraînent  des  complaisances  et  des  fa- 
cilités de  toutes  sortes  pour  soi-même,  pour  les 
amis,  les  parents  et  les  protégés.  La  noblesse 
limousine  était  donc  hostile  et  n'avait  ménagé 
Turgot  ni  à  Paris,  ni  à  Versailles  (i). 

A  la  Cour  et  à  la  ville,  il  comptait  encore  pour  cnefs  de  la  cour 

,  .    ,  ,  ,  .  ,     .      coiUie  Tur,<îot. 

ennemis  tous  les  jaloux,  tous  les  envieux  que  lui 
avait  faits  sa  réputation  déjà  grande  d'adminis- 
trateur habile,  de  philanthrope  convaincu,  de  pen- 
seur profond.  On  lui  reprochait  d'avoir  fréquenté  les 
philosophes,  d'avoir  été  loué  par  les  gazettes,  ac- 
clamé par  les  économistes  ;  d'avoir,  de  si  loin,  fait 

(1)  L'abbé  Bandeau    l'avoue  dans  sa  Chronique    secrète,  revue  ré- 
trospective, '1'*'  section,  t.    HI,  p.   273. 
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parler  de  lui.  On  lui  eût  pardonné  sans  doute  ses 
talents,  s'ils  fussent  restés  ensevelis  dans  l'ombre 
de  l'exil  en  province;  on  lui  sut  mauvais  gré  de  les 
avoir  laissé  connaître  et  apprécier.  11  eut  du  même 
coup  contre  lui  tout  ce  qui  combattait  l'influence  des 
philosophes.  —  «  11  est  encyclopédiste!  »  disait-on 
au  Roi.  —  «  Qu'importe,,  répondait-il,  s'il  est  hon- 
nête homme.  » 

Confiance  de         II  scmblo  oue  l'errcur  initiale  de  Tura'ot  fut  préci- 

TlTi^Ot  ^  ... 

dans  le  Roi.  sémcut  daus  la  conhance  que  le  Roi  lui  inspira,  dans 
l'illusion  qu'il  entretint,  presquejusqu'à  la  tin,  d'être 
toujours  défendu  par  lui.  11  crut  l'avoir  conquis  et  le 
posséder  à  tout  jamais.  C'eût  été,  en  effet,  une  for- 
tune inespérée  pour  lui  de  trouver  sur  le  trône  un 
jeune  prince  animé  de  l'amour  du  bien  public,  dis- 
posé à  se  laisser  instruire  et  assez  ferme  dans  ses 
convictions  pour  persister  dans  les  principes  qu'on 
lui  aurait  une  fois  fait  accepter.  C'est  évidemment 
ce  que  croyait  Turgot  et  ce  que  l'on  croyait  autour 
de  lui. 

Au  début,  c'était  une  véritable  initiation  que  le 
nouveau  ministre  se  proposait  de  faire;  ses  amis, 
allant  plus  loin  que  lui  encore,  voulaient  que,  par 
des  ouvrages  écrits  exprès,  on  refit  à  nouveau  toute 
l'éducation  du  Roi.  Condorcet  recommandait  instam- 
ment qu'on  s'efforçât  de  détruire  dans  l'esprit  du 
prince  tout  ce  qui  pouvait  l'entretenir  dans  le  res- 
pect de  la  religion  et  du  clergé. 

«  Pourquoi,  écrivait-il  vers  la  tin  de  1771,  pour- 
quoi, au  lieu  de  s'en  remettre  au  temps,  pour  dé- 
truire les  préventions  du  Roi,  ne  ferait-on  pas  faire 
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pour  lui  un  ouvrage  clair,  modéré,  bien  muni  d'au- 
torités, qui  contiendrait  le  récit  de  tous  les  assassi- 
nats, massacres,  séditions,  guerres,  supplices,  em- 
poisonnements, noirceurs  et  scandales,  qui  forment 
depuis  1774  ans,  l'histoire  du  clergé  catholique  (1)"?» 
Sans  se  laisser  entraîner  par  de  telles  incitations, 
Turgot  espérait  convertir  le  Roi  à  ses  doctrines,  à 
ses  idées,  lui  faire  partager  ses  projets  et  le  persuader 
qu'il  avait  lui-même  pour  mission  de  réaliser  tout 
le  bien  dont  le  ministre  s'efforçait  de  lui  démontrer 
la  possibilité. 

Évidemment  Turgot  s'abusa  à  la  fois  et  sur  le  une  éducation 
caractère  du  prince  et  sur  la  force  de  sa  volonté  et 
sur  la  mesure  de  son  intelligence.  11  eût  voulu  le 
rendre  immédiatement  a]3te  à  comprendre  et  à  em- 
brasser ce  qu'il  avait,  lui,  mis  trente  ans  à  étudier, 
à  méditer,  à  approfondir.  Peut-être  se  trompa-t-il 
aussi  sur  sa.  propre  puissance  de  persuasion  et 
crut-il  avoir  convaincu  le  Roi,  alors  que  celui-ci  n'était 
que  plein  de  bonnes  intentions  et  de  complaisance. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  conserva  son  illusion 
presque  jusqu'à  la  fin;  un  mot  du  Roi  d'ailleurs, 
donné  de  temps  à  autre,  suffisait  à  le  consoler,  à 
l'encourager.  «Je  vous  soutiendrai  toujours,  »  disait 
Louis  XVI  quand  Turgot  redoutait  les  résistances 
du  Parlement.  «  Vous  ne  serez  point  trompé,  »  avait- 
il  dit  au  début  quand  le  nouveau  ministre  affirmait 
ne  pouvoir  rien  sans  son  ap])ui.  «  Il  n'y  a  que  M.  Tur- 
got et  moi  qui  aimions  le  peuple,  »  disait-il  encore 

(1)  Charles   Uenry,  Correspondance  inédite  (le  Condorcel  et  de  Tur- 
got, leltrc  CLV,  p.  20o. 
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plus  tard,  quelque  temps  seulement  avant  de  le 
renvoyer. 

Turgot  se  crut  donc  sûr  du  Roi  et  il  est  probable 
que,  pendant  un  temps  assez  long,  il  pensa  s'être 
assuré  sinon  l'affection  de  la  Reine,  du  moins 
sa  bienveillance. 

Il  fut  égaré  par  une  seconde  erreur  qui  ne  fut  pas 
moins  grave  :  ce  fut  de  croire  qu'avec  l'appui  du  Roi 
et  la  neutralité  de  la  Reine,  il  pourrait  triompher 
de  toute  résistance,  de  quelque  part  qu'elle  vînt.  Il 
se  sentit  prêt  à  tout  braver,  à  tout  affronter,  et  le 
laissa  trop  paraître. 

Opposition  Son  opposition  au  retourdu  Parlement  n'était  pas 

au  retour  du  ... 

l'arieraent.      rcstéo  secrètc.  Auisi  qiic  nous  1  avons  vu,  il  devait 
,   des  nécessairement  avoir  contre  lui  non  seulement  les 

parlementaires. 

princes  et  tous  les  parlementaires,  mais  aussi  les 
Choiseul.  On  savait  que  ses  amis  pensaient  de 
même.  «  Il  vaut  mieux,  disait  Condorcet,  garder  des 
tribunaux  avilis,  encore  quelque  temps,  que  d'établir 
des  tribunaux  tyranniques.  D'ailleurs  le  but  secret 
de  toutes  ces  intrigues  est  le  retour  de  M.  de  Choi- 
seul dans  le  ministère.  C'est  pour  nous  donner  un 
ministère  déprédateur  que  l'on  veut  nous  rendre 
un  Parlement  oppresseur.  »  Turgot  et  les  siens 
n'étaient  pas  gens  à  faire  mystère  de  leur  opinion. 


M" 


duDeffand        Tui'got  dès  Ics  prcmicrs  mois  eut  donc  pour  en- 


et  les 


Choiseul.  ncuiis  déclarés  tous  ceux  qui  avaient  ou  croyaient 
avoir  intérêt  à  ce  retour.  M""^  du  Deffand,  chez  la- 
quelle se  tramaient  toutes  les  intrigues  des  Choi- 
seul,   n'était  pas  disposée  à  atténuer  les  ressenti- 
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ments;  la  vieille  aveugle,  impérieuse  et  vindica- 
tive, n'avait  pas  oublié  l'injure  que  lui  avaient  faite 
ceux  qui  avaient  favorisé  la  séparation  de  M"''  de 
Lespinasse  et  contribué  à  former  pour  celle-ci,  à 
leurs  propres  frais,  un  nouveau  salon  où  ils  l'avaient 
suivi.  Turgot  était  du  nombre  et  non  le  moins  em- 
pressé. Il  fut  donc  assez  maltraité  chez  M""*  du  Def- 
fand  qui  se  mit  elle-même  de  la  partie,  attisant  les 
jalousies. 


Parmi  les  princes  c'étaient  le  comte  de  Provence       Le  comte 

.de   Pro\ence. 

(Monsieur)  et  le  prince  de  Conti  qui  se  montraient  le 
plus  hostiles  au  contrôleur  général.  Nous  avons 
déjà  cité  le  portrait  cruel  et  sombre  que  le  premier 
traça  de  Turgot,  dans  un  pamphlet  assez  piquant 
d'ailleurs.  Le  second  fut,  jusqu'au  dernier  moment, 
l'adversaire  acharné  du  ministre  ;  en  lui  l'inimitié 
fut  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  haine. 
Elle  éclata  dès  les  premiers  jours  ;  elle  exerça  une 
iniluence  décisive  sur  la  destinée  de  Turgot,  sur 
l'avenir  des  réformes  et,  pour  tout  dire,  sur  le  sort 
même  de  la  monarchie. 


Turgot  ne  douta  jamais  que  le   prince  de  Conti     Le  prince  de 

^  J  1  1  Coiiii. 

n'eût  été  le  véritable  instigateur  des  émeutes  soûle-  ,  complot  pour 


vées  en  province  et  à  Paris  par  la  question  des 
grains.  Louis  XVI  lui-même  en  paraissait  con- 
vaincu et,  sans  nommer  personne,  le  donna  à  en- 
tendre dans  la  lettre  qu'il  adressait  alors  à  Turgot,  lui 
expliquant  pourquoi  il  était  resté  à  Versailles  pendant 
l'émeute  :  il  avaittenuà  surveiller  lui-même  et  à  main- 


lus  éineutos  des 
farines. 
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Menaces        teiiirdans  l'inaction  ceux  qu'il  soupçonnait(l).  Aucun 

imprudentes  . 

de  Turgot.  de  ccux  qui  connaissaient  le  terrain  sur  lequel 
Turgot  s'avançait,  n'hésitait  à  voir  dans  la  manière 
dont  les  troubles  s'étaient  succédé  une  sorte  de 
complot.  Et  Turgot,  paraît-il,  «  se  Jlattait  d'en  tenir 
le  fil,  »  c'est  du  moins  ce  qu'affirmait  une  gazette, 
d'ordinaire  exactement  informée  (2).  Turgot  avait 
le  tort  de  s'en  flatter  ;  il  l'eut  plus  encore  lorsque, 
dans  l'instruction  adressée  aux  curés,  il  sembla 
faire  prévoir  aux  coupables  une  dénonciation  pu- 
blique. Que  ceux-ci  la  craignissent  ou  non,  ils  se 
sentirent  menacés  et  gardèrent  bonne  mémoire  de 
cette  injure,  qui  ajoutait  à  l'amertume  de  leur  échec. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  la  phrase  commi- 
natoire de  VInstruction  aux  Curés  y  avait  été  inter- 
calée par  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse. En  tout  cas,  elle  n'y  fut  admise  qu'avec 
l'assentiment  de  Turgot  et  l'on  doit  convenir  qu'elle 
a  bien  l'allure  générale  de  son  style.  On  en  peut  ju- 
ger, car  la  voici  :  il  s'agit  des  émeutes  : 

«  Lorsque  le  peuple  connaîtra  quels  en  sont  les 
auteurs,  il  les  verra  avec  horreur  ;  loin  d'avoir  en 
eux  aucune  confiance,  lorsqu'il  en  connaîtra  les 
suites,  il  les  craindra  plus  que  la  disette  même.  » 

C'était  une  sorte  de  défi,  et  tout  à  fait  dans  le 
caractère  de  Turgot. 

Marmontel  qui  fut  bien  au  courant  de  ce  qui  con- 
cernait Turgot  et  Necker  est  intéressant  à  consulter. 

«  L'émeute,  dit-il,  avait  une  marche  préméditée 
qui  semblait  accuser  un  plan  ;  et,  quant  au  person- 

(1)  Correspondance  Mc'tra,  l.   I.  p.  348. 

(2)  Correspondance  Métra,  t.  1.  p.  319. 
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nage  à  qui  Tiirgot  l'attribuait,  je  n'oserais  pas  dire 
que  ce  fût  sans  raison.  Dissipateur  nécessiteux,  le 
prince  de  Conti,  plein  du  vieil  esprit  de  la  Fronde, 
ne  remuait  au  Parletnent  que  pour  être  craint  à  la 
Cour,  ci,  accoutumé  dans  ses  demandes  à  des  com- 
plaisances timides,  un  respect  aussi  ferme  que 
celui  de  Turgot  devait  lui  paraître  offensant.  Il  était 
donc  possible  que,  par  un  mouvement  du  peuple 
delà  ville  et  delà  campagne,  il  eût  voulu  semer 
le  bruit  de  la  disette,  en  répandre  l'alarme  et  ruiner 
dans  l'esprit  du  Roi  le  ministère  importun  dont  il 
n'attendait  rien.  ]\Iais  qu'il  y  eût  plus  ou  moins 
d'apparence  dans  cette  cause  de  Témeute,  Turgot 
n'en  i)ut  donner  la  preuve  qu'il  avait  promise;  ce 
fau.r-pas  décida  sa  c/iute  (1).  » 

Turgot  n'avait  pas  seulement  soupçonné  le  prince  m.  desanine. 
de  Conti,  mais  Sartine  lui-même,  et  en  révoquant, 
avec  des  formes,  il  est  vrai,  le  lieutenant  de  police 
Lenoir,  il  avait  profondément  blessé  le  ministre  de 
la  marine.  Or,  blesser  Sartine,  c'était  indisposer 
Maurepas,  indisposer  M'""  de  Maurepas  qui  lui 
portait  de  l'affection.  Nous  savons  déjà  que  l'abbé 
Bandeau  dut  être  congédié  plus  tard,  pour  avoir 
parlé  de  lui  arrogamment. 

Sartine  fut  donc  certainement  un  ennemi  de  Tur- 
got, ennemi  dangereux,  car,  quelques  années  après, 
ce  fut  pour  avoir  exigé  son  renvoi  du  ministère  que 
Necker  tomba  (2). 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  et  à  Versailles 

(1)  Marmunlel,  Mémoires,  t.  U,  p.  203.   Édition  \'erdière. 

(2)  Marmontel,  Mémoires,  t.  U,  p.  214.   Édition  Verdièi-e. 
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que  l'on  considérait  la  (jacrre  des  farines  comme 
organisée  par  de  puissants  ennemis  do  Turgot. 
Voltaire  écrivait,  du  fond  de  sa  retraite,  à  JM""-'  de 
Saint-Jullien,  également  attachée  au  grand  écrivain 
et  au  grand  ministre  :  «  Si  vous  aviez  été  à  Dijon, 
vous  auriez  prévenu  l'émeute  criminelle  qui  a  été 
excitée  par  les  ennemis  de  Turgot.  » 

L'abbé  Gaiiani        Et  dc  lolu,  dc  blcu  plus  loiu  cucore,    de  Naples, 

et  le  monde  .  ,.  (^     •>•■■■•,     - 

des  cours.       le  pcrspicacc  et    prophétique     Galiani    écrivait  a 
M"'"  d'Épinay,  à  la  date  du  "27  mai  1775  (1): 

«  J'espère  que  cet  événement  aura  appris  à 
M.  Turgot  et  à  M.  Morellet  à  connaître  les  hoimnes 
et  le  inonde  qui  n'est  pas  celui  des  ouvrages  des 

économistes 11    n'y    a    pas 

d'hommes  dont  je  chérisse  plus  l'estime  et  l'amitié. 
Ils  ont  de  grandes  vertus  et  un  grand  génie.  Ils  sont 
restés  peut-être  trop  longtemps  au  cabinet  et  n'oiU 
pas  été  comme  moi^  Jetés  dès  leurs  premières  années^ 
au  beau  milieu  d'une  Cour,  pour  y  être  le  jouet  de 
la  fortune.  » 

Turgot  en  effet  savait  aussi  mal  se  défendre  que 
mal  attaquer.  Conti,  vaincu  en  mai  1775,  accusé 
tout  bas  sans  qu'on  osât  le  mettre  publiquement  en 
cause,  n'était  pas  homme  à  lâcher  sa  proie;  il  dé- 
ploya une  activité  qui  d'ailleurs  fut  assez  prompte- 
mont  satisfaite.  Il  n'attendit  pas  un  an  sa  revanche. 
Mais  jusqu'à  la  chute  de  Turgot,  il  se  montra  d'une 
opiniâtreté  infatigable.  Partout  il  le  combattait  et 
de  toutes  les  façons;   à  la  Cour  par  l'intrigue;  au 

(1)  Asse,  Lettres  de  Gaiiani  a  M"'*^  d'Epinay. 


de  février. 
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Parlement,  par  uiio  action  ouverte  et  directe;  dans 
le  monde,  par  des  plaisanteries  plus  ou  moins  heu- 
reuses, mais  toujours  mordantes  (1). 

Le  prince  de  Conti  ne  se  contentait  pas  de  raille-      Le  prince 
ries  et  de  quolibets  plus  ou   moins   inottensits.   il  edits 

menait  une  guerre  autrement  sérieuse  que  la  mala- 
die même  ne  ralentissait  pas.  Au  moment  où  les 
édits  sur  les  corvées  et  les  jurandes  étaient  en  dis- 
cussion dans  le  Parlement,  Condorcet  écrivait  à 
Voltaire  (2)  : 

«  j\I.  le  prince  de  Coni'i  quoique  mourant  se  traîne 
à  toutes  les  assemblées  de  commissaires,  pour 
tâcher  de  conserver  à  la  France  le  bonheur  d'avoir 
des  corvées...  Mais  ce  grand  prince  a  beau  faire,  les 
corvées  et  lui  s'en  iront  ensemble.  ^ 

Illusion  encore  :  Conti  ne  partit  pas  si  vite  et  les 
corvées  furent  rétablies  peu  après  la  retraite  de 
Turgot. 

S'il  était  acharné  à  ce  point  contre  le  ministre,  ce 
n'était  pas  uniquement  l'effet  d'une  simple  blessure 
d'amour-propre,  ou  d'une  menace  d'ailleurs  sans 
conséquence  :  il  était  surtout  atteint  dans  ses  in- 
térêts, et  pour  lui,  comme  pour  tout  ce  qui  s'agi- 
tait à  la  Cour,  c'étaient  là  les  seules  blessures  sen- 
sibles. 

(1)  Un  jour  prenant  le  thé  dans  un  salon  qu'il  fi'équenlait  d'ordi- 
naire, il  arriva  que  le  petit  chien  du  logis  s'oublia  Tort  irrespectueu- 
sement devant  la  noble  compagnie.  Un  huissier  accourut  et  voulut 
chasser  l'incongru.  Le  prince  de  Conti  intervint  vivement  :  «  Arrêtez, 
s'écria-l-il,  liberté,  liberté,  liberté  tout  entière  !  »  formule  qu'on  prêtait 
à  Turgot,  aux  économistes  et  même  à  ses  amis  les  plus  intimes,  y 
compris  la  duchesse  d'Anville. 

(2)  Le  11  février  1776. 
T.    II.  13 
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La  franchise  Le  comte  de  Creiitz,  ambassadeur  de  Suéde,  écri- 
et  les  jurandes,  vait  à  Gustave  III  (1):  «  Il  n'est  pas  étonnant  que 
le  prince  de  Conti  s'oppose  avec  tant  de  violence  à 
la  suppression  des  jurandes  puisqu'il  perd  Là  le 
bénéfice  de  la  franchise  du  Temple  et  50,000  livres 
de  rente.  Le  Parlement  y  perd  le  très  gros  bénéfice 
des  procès  qui  en  résultaient  ;  voilà  les  véritables 
motifs  de  leur  résistance.  » 

Se  heurter  aux  intérêts  !  Les  blesser,  les  inquiéter 
seulement,  c'est  ce  qu'il  ne  fallait  pas  oser  vis-à- 
vis  d'une  telle  cour,  sous  un  tel  roi,  sans  autre 
force  c|ue  le  sentiment  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 


La  Cour  Or,  Turgot  qu'il  le  voulût  ou  non,  ne  pouvait  ni 

et  l'économie.         .  ...  .        .  ^        ,  .     .     _  ,.,  .^ 

rien  lan-e,  ni  rien  tenter  au  ministère,  s  il  avait 
égard  à  tous  les  intérêts  qu'il  trouvait  devant  lui.  Il 
fut  cependant,  nous  l'avons  dit,  fort  modéré  dans 
sa  première  épuration  du  personnel.  Il  le  fut  aussi 
dans  la  révision  des  pensions  et  des  croupes  sur 
les  fermes.  Mais  il  ne  fallait  plus  comi^ter  en 
obtenir  de  nouvelles;  les  faveurs  à  espérer  dimi- 
nuaient; plus  de  pensions,  plus  de  pots-de-vin,  plus 
de  croupes,  plus  d'assurances  de  dot,  plus  d'ordon- 
nances du  comptant  !  Il  fallait  bien  se  réduire  à  la 
portion  congrue. 

Turgot  avait  sans  doute  compris  qu'il  serait 
arrêté  à  chaque  pas,  s'il  se  montrait  trop  facile.  Il 
se    lit  peu  à  pou  à  l'idée  qu'il  ne   pouvait  manquer 


(il  D'.\rnelh  el  Geffroy,  Correspondance  de  Marie-Anloinette,  Inli-o- 
duclioa,  p.  Lv. 
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d'avoir  beaucoup  d'ennemis;  il  en  prit  son  parti  et 
le  prit  peut-être  trop  facilement.  Un  moment  vint 
où  l'on  put  croire  que,  loin  d'éviter  les  colères 
et  les  ressentiments,  il  cherchait  à  les  provoquer. 

Jusqu'aux  premiers  mois  de  1775,  il  n'y  eut,  entre  Le  uvie 
Necker  et  lui,  rien  qui  trahît  l'antagonisme  voilé 
que  tout  le  monde  probablement  soupçonnait. 
Necker,  à  ce  moment,  n'était  pas  préparé  sans 
doute  à  entamer  la  lutte  avec  le  Contrôleur  général 
et  à  se  montrer  franchement  hostile. 

Ce  fut  Turgot  qui,  dans  un  accès  d'humeur,  rendit        Necker 

...,,,  ,  >-i        >t     -i-  1  •  ^^   Turgot. 

mevitable  une  rupture  qu  n  eut  ete  sage  du  moms 
de  retarder.  Au  moment  où  Turgot  se  félicitait  du 
bon  effet  produit  par  l'arrêt  de  septembre  1774,  sur 
la  libre  circulation  des  grains,  et  songeait  peut-être  à 
acheminer  peu  à  peu  les  esprits  vers  la  libre  expor- 
tation qu'il  croyait  encore  prématurée,  Necker  vint 
le  voir,  lui  présenta  quelques  observations  sur  les 
dangers  des  mesures  qu'il  avait  prises  ou  de  celles 
qu'il  devait  prendre.  Turgot  les  accueillit  fort  mal 
et  répliqua  avec  aigreur  que  son  opinion  était  faite, 
que  personne  ne  pouvait  l'en  faire  varier,  mais  que, 
d'ailleurs,  tout  le  monde  était  libre  de  formuler  ses 
idées  et  de  les  publier.  Necker,  piqué,  répondit  que 
rien  de  semblable  n'était  entré  dans  son  intention, 
mais  que,  puisqu'on  l'autorisait  à  produire  sa  pen- 
sée, il  userait  de  cette  liberté. 

Le  20  avril  suivant,  la  Correspondance  Métra 
annonçait  l'apparition  du  travail  de  Necker  sur  la 
Législation  et  le   Commerce  des  grains.  «  Il    sort  à 
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peine  de  la  presse,  disait-elle,  et  a  déjà  la  plus 
a:rande  célébrité.  » 

Quinze  jours  après,  éclataient  les  troubles  de  la 
guerre  des  farines;  et  Turgot,  voyant  dans  ce  fait 
une  coïncidence  significative,  accusait  Necker  d'avoir 
pactisé  avec  ceux  qui  avaient  préparé  les  émeutes. 
Rien  de  moins  vraisemblable.  Ce  qui  était  autre- 
ment certain^  c'est  que  Turgot  venait  de  se  créer  un 
ennemi  irréconciliable. 

Évidemment  Turgot  était  excité  et  exalté  par  ses 
imprudents  amis.  Ceux-ci,  dit  Marmontel,  eussent 
voulu  qu'il  renvoyât  Necker  à  Genève;  il  le  pou- 
vait alors,  «  car  il  avait  encore  toute  la  confiance 
du  Roi  ;  sa  droiture  et  son  équité  le  sauvèrent  de 
cette  honte  » . 

Les  voitures         Lcs  graudcs  ct  importantes  réformes  offensaient 

de  la  Cour.  .1,1  ^  11 

Violemment  beaucoup  de  personnages  dans  le 
Parlement  ou  à  la  Cour,  mais  il  en  était  de  plus 
restreintes,  de  minimes  mêmes,  qui  ne  blessaient 
pas  moins  et  qui  passaient  pour  n'être  que  de  mes- 
quines vexations  et  des  taquineries  puériles.  De  ce 
nombre  était  l'ordonnance  pour  faire  visiter  aux 
barrières  toute  voiture  sans  exception,  même  celles 
du  Roi,  de  la  Reine,  des  princes  et  celles  des  sei- 
gneurs de  la  Cour.  Rien  de  plus  juste  au  fond  et  de 
plus  nécessaire,  puisque  seigneurs  et  laquais  fai- 
saient la  fraude  sur  une  vaste  échelle,  grâce  à 
l'immunité  qu'ils  s'arrogeaient.  On  ne  vit  là  que  la 
marque  d'une  parcimonie  méticuleuse  et  hargneuse. 
Il  en  fut  de  même,  un  peu  plus  tard,  de  l'arrêt  sur  les 
rôles  de   capitation  de    la  Cour,  qui   ordonnait  le 
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recouvrement  d'un  arriéré  remontant  jusqu'à  17G7 
et  par  conséquent  peu  praticable. 

Ces  mesures  augmentaient  l'agitation  déjà  si  vive 
qui  grondait  contre  le  ministre.  On  ne  se  disait 
point  qu'il  était  économe  parce  qu'il  fallait  l'être  ;  on 
croyait  ou  l'on  faisait  croire  que  ce  n'était  qu'un 
esprit  chagrin  et  maladroit  qui  ne  savait  contenter 
personne  et  prétendait  réduire  chacun  à  sa  juste 
et  stricto  part,  même  la  Reine,  même  les  prin- 
cesses. 

Y  avait-il  à  la  Cour  quelques  réjouissances  intimes      Le  mariage 

.  de  M""»  Clotilde. 

qui  manquassent  d  éclat,  la  laute  en  était  a  lurgot. 
En  août  1775,  des  fêtes  eurent  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  M™''  Clotilde  (1);  elles  furent  fort  dignes 
d'une  circonstance  qui  ne  devait  avoir  rien  de  bien 
solennel.  On  joua  à  Versailles  une  pièce  d'un  ami 
de  Turgot  et  de  M""  de  Lespinasse,  M.  de  Guibert  ; 
la  Reine  protégeait  l'ouvrage  qui  avait  pour  titre 
et  pour  objet  le  Connétable  de  Bourbon  (sujet,  il 
faut  bien  l'avouer,  assez  mal  choisi  pour  un  tel 
auditoire). 

Walpole  qui,  à  ce  moment  était  passé  dans  le 
camp  de  M"'"  du  Deffand,  écrivait  (20  août  1775)  : 

«   AI.  Turgot,  au  grand  désespoir  de  Lady  Mary 


(1)  Marie-Adélaïde-Clotilde-Xnvière  de  P^'ance,  sœur  de  Louis  XVI, 
née  à  Versailles,  le  2o  septembre  1759.  Elle  fut  mariée  à  Gharles- 
Emmanuel-Ferdinand-Marie,  prince  de  Piémont,  qui  monta  sur  le 
trône  de  Sardaigne  en  1796,  sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel  IV. 

Le  mariage  eut  lieu  par  procureur  à  Versailles  le  27  août  1775.  La 
nouvelle  princesse  se  rendit  aussitôt  à  Choisy,  puis  partit  le  len- 
demain pour  Ghambéry  et  Turin. 

Elle  mourut  à  Naples  le  7  mars  1802. 
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Coke,  ne  veut  permettre  d'autres  dépenses  qu'un 
seul  banquet,  un  bal  et  un  spectacle  à  Ver- 
sailles. » 

Si  on  ne  dansait  pas  plus,  si  on  ne  soupait  pas 
mieux,  si  les  spectacles  n'étaient  ni  plus  brillants 
ni  plus  nombreux,  c'est  que  Turgot  ne  l'avait  pas 
voulu. 

Et  lui,  de  son  côté,  revenu  de  ses  précautions  et 
de  ses  ménagements  des  })remiers  temps,  ne  faisait 
rien  pour  dissiper  les  préventions. 

Par  une  sorte  de  gageure  audacieuse,  il  semblait 
rechercber  comme  à  plaisir  les  responsabilités  les 
[)lus  lourdes,  ac(;umuler  sur  sa  tète,  comme  par 
bravade,  toutes  les  rancunes  et  toutes  les  malé- 
dictions. 

Maieshei-bes  Après  quc  Malcsberbcs  eut  été  nommé  en  rem- 

maison  du  Roi.  placcmeut  dc  La  ^'rillère,  celui-ci  qui  n'avait  jamais 
rien  cbangé  ni  amélioré  dans  la  maison  du  Roi, 
s'avisa  de  remettre  à  Louis  XVI  tout  un  plan  de 
réformes.  Le  Roi  communiqua  ce  magnifique  projet 
à  Malesherbes  en  l'engageant  à  l'appliquer.  L'bon- 
nôte  homme  se  récria  :  comment,  lui,  qui  venait  à 
peine  d'arriver,  pouvait-il  s'exposer  à  l'inimitié  de 
tant  de  personnages  influents  qui  allaient  se  croire 
Tuignt  se  fiiite  lésés  !  ]\Jais  Turgot  aussitôt  d'intervenir,  de  déclarer 

d'accroître  ^  ' 

le  nomijre  de    n\xQ,  la  réfomic  dcvait  être  faite,  ciu'il  en  prenait  sur 

ses  ennemis.         ^  711 

lui  tout  l'odieux.  Il  avouait  déjà  avoir  tant  d'ennemis 
qu'il  lui  importait  peu  d'en  augmenter  le  nombre. 
:<  La  haine  des  méchants  et  des  fripons  me  flatte,  » 
;^'écriait-il.  Hélas,  ces  méchants,  ces  fripons,  c'était, 
à  quelques  exceptions  près,  tous  ceux  qui,  à  la  Cour, 
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étaient  puissants  et  redoutables  !  Ils  le  lui  firent  bien 
voir,  quand  plus  tard,  assumant  encore  sur  lui  une 
responsabilité  qui  ne  lui  incombait  [)as,  il  prenait 
fait  et  cause  contre  le  comte  de  Guines. 

Et  tandis  que,  de  sa  propre  volonté,  il  accroissait 
ainsi  le  nombre  de  ses  ennemis,  il  ne  faisait  rien 
pour  se  conserver  l'appui  de  ceux  qu'il  eût  dû  le 
plus  ménager. 

On  comprend  difficilement  qu'il  ait  apporté  si  peu 
de  Soin  à  se  maintenir  dans  l'esprit  de  Maurepas. 
Il  avait  raison  sans  doute,  en  son  for  intérieur,  de 
se  croire  plus  d'honneur  et  de  vertu,  plus  de  mérite 
et  de  talent,  que  n'en  avait  jamais  eu  le  vieux  cour- 
tisan sceptique  et  blasé.  Toutefois  ce  suprême 
égoïste  avait  eu,  à  défaut  d'autre  qualité,  assez  de 
sagacité  pour  apprécier  la  valeur  de  Turgot  et  lui 
faciliter  l'accès  du  ministère. 

On  a  répété  à  satiété  que  l'élévation  de  Turgot 
n'avait  été  que  l'effet  d'un  caprice  de  M"""  de  Mau- 
repas aveuglément  servie  par  son  mari. 

«  M.  de  Maurepas,  disait  le  comte  de  Provence,        portrait 

.    .  ,  de  Maurepas. 

n  est  pas  superstitieux,  cest  même  une  espèce 
d'esprit  fort  ;  il  ne  croit  à  rien,  mais  il  croit  à  sa 
femme.  »  On  peut  admettre  en  effet  que  sa  femme, 
cédant  aux  instances  de  la  duchesse  d'Anville  et 
de  l'abbé  de  Véry,  ait  décidé  son  choix.  Mais,  si  les 
contemporains  nous  montrent  dans  Maurepas  un 
vieillard  indolent  et  rusé,  indifférent  à  tout  ce  qui 
ne  servait  ni  à  son  ambition,  ni  à  son  plaisir,  ils  ne 
nous  disent  point  qu'il  fut  sans  qualités.  Marmontel, 
qui  écrivait  ses  Mcinoires  peu  de  temps  avant  sa 
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luoi't,  survenue  en  décembre  1799,  et  qui  peignait 
avec  une  évidente  impartialité  des  hommes  qu'il 
avait  bien  connus,  nous  a  laissé  de  Maurepas  un 
portrait  dont  on  ne  saurait  contester  la  fidélité  : 

«  Superficiel  et  incapable  d'une  application 
sérieuse  et  profonde,  mais  doué  d'une  facilité  de 
perception  et  d'intelligence  qui  démêlait  dans  un 
instant  le  nœud  le  plus  compliqué  d'une  affaire,  il 
suppléait  dans  les  conseils,  par  l'habitude  et  la  dex- 
térité, à  ce  qui  lui  manquait  d'étude  et  de  méditation. 
Aussi  accueillant,  aussi  doux  que  son  père  était 
dur  et  brusque  ;  un  esprit  souple,  insinuant, 
flexible,  fertile  en  ruses  pour  l'attaque,  en  adresses 
pour  la  défense,  en  faux-fuyants  pour  éluder,  en 
détours  pour  donner  le  change,  en  bons  mots  pour 
déconcerter  le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expé- 
dients pour  se  tirer  d'un  pas  difficile  et  glissant,  un 
œil  de  lynx  pour  saisir  le  faible  ou  le  ridicule  des 
hommes  ;  un  art  imperceptible  pour  les  attirer  dans 
le  piège  ou  les  amener  à  son  but;  un  art  plus 
redoutable  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mérite 
môme,  quand  il  voulait  le  dépriser  ;  enfin  l'art 
d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisait  de  Maurepas  le  plus  séduisant  des  minis- 
tres. » 

MauiTpas  et         YoWsi  ccrtcs  uu  liommc  bien  dangereux  pourceux 

Turgot.  ^  i 

dont  il  sera  l'adversaire;  mais  aussi  quel  auxiliaire 
])récieux  pour  celui  qui  saura  se  l'attacher!  Le  Mau- 
repas qui  nous  est  dépeint  de  la  sorte  était  certes 
en  état  de  bien  juger  Turgot.  Celui-ci  d'ailleurs 
n'était  pas  un  inconnu  lorsqu'il  lui  fut  présenté;  on 
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savait  ce  qu'il  avait  fait  dans  son  intendance  de  Li- 
moges; les  gazettes  avaient  amplement  parlé  de  lui; 
on  l'avait  déjà  très  clairement  désigné  comme  un 
ministre  de  l'avenir;  selon  une  expression  toute  mo- 
derne, il  était  indiqué.  Maurepassut  donc  très  bien, 
en  le  choisissant,  quel  homme  il  prenait.  Sans  être 
fort  soucieux  du  bien  public  et  de  l'intérêt  de  l'État, 
il  pensait  qu'après  un  règne  décrié  et  avec  un  prince 
nouveau,  il  fallait  quelque  nouveauté,  un  change- 
ment sensible  de  personnel  et  de  méthode.  Sans 
rêver  des  réformes  profondes  il  sentait  la  nécessité 
de  gouverner  autrement.  Et  il  faut  bien  le  reconnaître, 
ses  choix  furent  heureux  :  Turgot  et  le  comte  de 
Muy  d'abord,  Malesherbes  un  peu  plus  tard. 

Turgot  n'éprouva-t-il  pas  du  mépris  pour  lui^?  ou      uigidité  de 

•    T  .  ,-1  Turgot. 

se  soucia-t-il  peu  de  son  appui  des  qu  il  se  crut  as- 
suré du  concours  du  Roi  ?  Cette  dernière  hypothèse 
n'a  rien  d'invraisemblable.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  il  agit 
sans  le  consulter;  lors  des  émeutes  de  mai  1775, 
Turgot  ne  prit  point  les  avis  de  Maurepas,  on  re- 
marqua même  qu'en  beaucoup  d'occasions  moins 
importantes,  Turgot  apportait  directement  ses  tra- 
vaux au  Roi  ou  au  conseil  sans  s'en  être  entretenu  avec 
le  ministre  d'État  qui,  sous  ce  titre,  était  en  réalité 
le  premier  ministre.  Il  n'eut  enfin  ni  la  déférence  ni 
les  égards  que  ]Maurepas  se  croyait  peut-être  en 
droit  d'attendre  de  lui. 

Maurepas  resta  favorable  à  Turgot  jusqu'à  la  fin 
de  1775,  et  ne  l'abandonna  définitivement  que  lors- 
qu'il put  craindre    de   se  compromettre  lui-même 
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en  continuant  à  le  soutenir;  il  s'en  détacha  avec  une 
facilité  d'autant  plus  grande  que  Turgot  s'était  mon- 
tré moins  empressé  et  moins  déférent  auprès  de  lui 
et  n'avait  fait  aucun  effort  pour  nouer  entre  eux  des 
liens  i)lus  étroits. 

Ouest  contraint  d'avouer  queMaurepas  se  rendit 
au  contraire  volontiers  aux  avis  de  Turgot  dans  des 
conjectures  où,  certes,  il  eût  pu  chercher  à  faire  })ré- 
valoir  les  siens.  Ce  fut  lui  qui,  après  avoir  consenti 
au  renvoi  de  La  Vrillière,qui  lui  tenait  de  près,  favo- 
risa la  nomination  de  Malesherbes,  si  désirée  par 
Turgot  ;  après  la  mort  du  comte  de  Muy,  il  appuya 
avec  non  moins  do  bonne  grâce,  pour  le  départe- 
ment de  la  guerre,  la  candidature  du  comte  de  Saint- 
Germain,  découvert  en  quelque  sorte  par  le  Contrô- 
leur général.  Celui-ci  ne  semblait  lui  savoir  nul 
gré  de  cette  condescendance. 

L-ahbé  de  véiy.  L'abbé  dc  Véry,  qui  avait  tant  contribué  à  son 
entrée  aux  affaires  et  était  un  de  ses  amis  les  plus 
intimes,  cite  de  lui  un  trait  qu'il  ne  fut  certainement 
pas  seul  à  remarquer  et  dont  on  se  piqua  chez  les 
Maurepas.  Le  jour  môme  où  Malesherbes  fut  déh- 
nitivement  choisi,  grâce  à  M.  de  Maurepas,  celui-ci 
crut  l'occasion  favorable  pour  demander  au  Contrô- 
leur général  la  réintégration  d'un  de  ses  protégés 
dans  un  emploi  subalterne  (pu  avait  été  supprimé. 
Cette  fois  Turgot  se  trouva  moins  ingénieux  qu'il  ne 
l'avait  été  en  faveur  de  la  Reine,  poiu'  la  satisfaire 
tout  en  sauvant  les  principes;  il  ne  chercha  pas  si, 
par  quelque  biais,  il  pouvait  contenter  Maurepas  ;  il 
se  borna  à  un  simple  refus.  Cette  rigidité  sévère  dut 
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sembler  au  vieux:  courtisan  fort  voisine  de  l'ingrati- 
tude. Turgot  fut  cependant  le  plus  fidèle  des  amis 
et  le  plus  reconnaissant  des  liommes. 

L'abbé  de  Véry,  en  mentionnant  le  fait,  s'étonne 
qu'il  n'y  eût  jamais  eu  plus  d'abandon  et  de  facilité 
dans  les  relations  de  JNIaurepas  et  de  Turgot.  Le  pre- 
mier, si  souple  d'esprit  et  de  langage,  se  trouvait 
tout  embarrassé  lorsqu'il  lui  fallait  s'expliquer  devant 
Turgot.  Celui-ci  l'était  avec  IMaurepas  autant  qu'avec 
tout  autre,  puisque,  comme  l'abbé  le  fait  fort  juste- 
ment remarquer,  l'embarras  faisait  une  partie  de 
son  caractère.  Les  deux  ministres  s'abordaient,  se 
parlaient,  conféraient,  sans  qu'il  y  eût,  pour  ainsi 
dire,  contact  réel.  Il  fallait  que  quelqu'un  opérât  le 
rapprochement,  vint  fournir  le  trait  d'union.  «  Une       La  f/oviie 

1)1       -1      1  1-        •      -t-  (l'huile. 

légère  goutte  d  huile  leur  manque,  ^^  disait  véry,  et 
il  ajoute  :  «  La  seule  utilité  qu'ils  ont  pu  trouver  dans 
ma  vieille  liaison  avec  eux  :  c'est  que  je  place  quel- 
quefois cette  goutte  d'huile.  » 

L'abbé  de  Véry  a  raison.  Mais  combien  de  fois 
n'a-t-elle  pas  manqué  à  Turgot,  cette  goutte  d'huile  ? 
combien  de  fois  l'intervention  d'un  ami  sage,  de  quel- 
que Philinte  obligeant^  n'eùt-elle  })as  été  utile  à  cet 
Alcestequi,  inconsciemment  sans  doute,  froissa  tant 
d'amours-] )ropres  et  découragea  tant  de  sympa- 
thies ? 

Dans  toute  cour,  un  homme  d'État  doit  s'attendre 
à  ne  trouver  que  des  amis  et  des  ennemis  ;  mais 
point  d'indifférents.  11  ne  s'y  forge  que  des  alliances 
ou  des  inimitiés;  entre  les  unes  et  les  autres,  il  n'y  a 
pas  de  place  pour  l'abstention,  pour  la  neutralité. 
Qui  n'est  pas  i)Our  vous  est  contre  vous. 
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Le  jour  où  la  Reine  cessa  d'être  favorable  à  Tur- 
got,  elle  devint  non  pas  neutre,  mais  hostile. 

Le  jour  où  Maurepas  abandonna  Turgot,  ce  fut 
pour  lui  nuire  et  aider  à  le  renverser. 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  cette  justice  au  vieux 
courtisan  qu'au  moment  où  il  se  détourna  du  Contrô- 
leur général,  il  n'y  avait  plus  que  fort  peu  de  chose 
à  faire  pour  le  jeter  à  terre;  il  ne  travailla  à  le 
perdre  que  le  jour  où  il  dut  songer  à  se  préserver 
lui-même. 

Cependant,  api  es  l'émeute  des  farines  où  il  avait 
été  laissé  de  côté,  et  même  après  l'entrée  de  Males- 
herbes  au  ministère,  Maurepas  toujours  soutenu 
sans  doute  par  sa  femme,  par  la  duchesse  d'Anville, 
par  l'abbé  de  Véry,  était  encore  bien  disposé. 

Les  financiers        Mais  Ic  flot  dcs  cunemis  grossissait  toujours,  au 

et    les   gens 

à  afiaires.  turct  à  mcsurc  dcs  réformcs  ct  aussi  des  efforts  que 
tentaient  tous  ceux  qui  conspiraient  la  perte  du  mi- 
nistre depuis  son  arrivée. 

Quand  Malesherbes  entra  au  ministère,  on  put 
croire  que  la  satisfaction  était  universelle.  Elle  fut 
bientôt  réelle,  en  effet,  dans  le  monde  des  penseurs, 
des  philosophes  et  des  économistes,  dans  le  peuple 
aussi  peut-être  —  le  peuple  connaissait-il  Malesher- 
bes ?  —  Mais  à  la  Cour,  mais  dans  le  monde  des 
traitants  et  dans  la  haute  bourgeoisie,  on  faisait 
contre  fortune  bon  cœur  ;  on  n'augurait  rien  de  bon 
de  ce  surcroit  de  vertu  et  d'honnêteté. 

Le  rédacteur  de  la  Correspondance  Métra  écri- 
vait de  Versailles,  le  26  juillet  1775  : 

«  La  joie  que  l'élévation  de  M.  de  Malesherbes  au 
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ministère  a  causée  est  universelle;  cependant  elle 
n'est  qu'apparente  chez  les  courtisans,  les  financiers 
et  les  gens  à  affaires  qui  n'y  voient  qu'un  surcroît 
de  crédit  pour  M.  Turgot  »  (1). 

Dans  l'administration,  le  mécontentement  n'était  Les  bureaux. 
pas  moindre.  Turgot,  avons-nous  dit,  avait  d'abord 
procédé  avec  modération  et  n'avait  supprimé  qu'un 
petit  nombre  d'emplois.  Toutefois,  ceux  qui  avaient 
été  épargnés,  et  c'était  la  grande  majorité,  sen- 
taient toujours  l'épée  de  Damoclès  suspendue  sur 
leur  tête;  ils  tremblaient  à  chaque  mouvement  qui 
se  produisait  dans  le  personnel. 

En  juillet  1775,  Turgot  ayant  fait  réunir  au  con-  La  surintendance 

* ,  •  1  1  ■  ^^^  postes. 

trole  général  la  surmtendance  des  postes,  supprima 

ce   qu'on  appelait   le   bureau  du   secret,  ce   qu'on 

appela  plus  tard  le  cabinet  noir.  Il  était  alors  dirigé 

par  Rigoley,  baron  d'Oigny,  personnage  peu  inté-  Rigoieyd'ùigny. 

ressant,  auquel  ses  fonctions  secrètes  assuraient  un 

privilège  précieux,  celui  de  travailler  avec  le  Roi. 

Turgot  commit  la  faute  de  ne  détruire  qu'à  demi  celui 

qu'il  frappait;  Rigoley  d'Oigny  resta  intendant  des 

postes,  assez  puissant  encore  pour  nuire  à  Turgot 

auquel  il  ne  fut  pas  moins  hostile  que  s'il  avait  été 

absolument  évincé.  Plus  tard  on  sut,  par  des  machi-    Le  bureau  du 

secret. 

nations  habiles  auxquelles  l'administration  des 
postes  ne  fut  pas  étrangère,  faire  croire  au  Roi  que 
Turgot  le  décriait  secrètement  à  l'étranger,  dans  le 
moment  même  où  le  Contrôleur  général  faisait  im- 

(1)  Correspondance  Métra,  t.  II,  p.  69. 
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poser  au  Parlement  ses  réformes  les  plus  hardies. 
Il  va  sans  dire  que,  parmi  les  adversaires  de 
Turgot,  bien  peu  étaient  de  bonne  foi.  Il  y  en  eut 
sans  doute  dans  le  nombre,  et  ceux-là  ne  furent  pas 
les  plus  ardents  contre  lui.?^Iais  comment  désarmer 
des  ennemis  de  parti  prisf  Comment,  par  exemple, 
apaiser  M'"'  du  Dcffand  et  tout  son  entourage,  mau- 
dissant Turgot,  lorsqu'il  tentait  quelque  réforme,  et 
le  raillant  à  outrance  quand  il  n'en  faisait  pas. 

Un  mot  de  Eu  Septembre  1775,  dans  un  moment  d'accalmie, 

Mn>"  du  DefTiuid.  ^  ' 

ne  crut-on  pas  dans  ce  cénacle  d'intrigants  que  le 
Contrôleur  général  avait  renoncé  à  tous  les  projets 
qu'on  lui  prêtait  f  Horace  Walpolo,  dans  une  de  ses 
curieuses  et  spirituelles  lettres,  répétait  un  mot  pi- 
quant de  sa  vieille  amie  qui  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  se  venger  : 

«  Dans  le  bon  vieux  temps,  avait-elle  dit,  on  re- 
culait pour  mieux  sauter,  au  lieu  que  M.  Turgot 
saute  pour  mieux  reculer.  » 

Turgot  lie  sautait  ni  ne  reculait,  il  se  recueillait  et 
préparait  tout  le  faisceau  des  réformes  qu'il  allait 
présenter,  étroitement  unies,  dès  la  fin  de  l'année. 

La  s;uerre  des        Les  pamplilcts,   Ics  chausous,  les  railleries,    les 

pamphlets. 

quolibets  :  en  un  mot  tout  -'arsenal  du  ridicule,  était 
entré  en  jeu,  surtout  depuis  la  guerre  des  farines  (1); 
ils  redoublèrent  d'intensité  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1775;  en  177G  on  ne  les  compte  plus; 

(1)  Le  17  décembre  177."),  Mcrcy  écrivait  à  Moric-Thérèse  que  les 
projets  économiques  de  Turgot  causaient  une  vive  agilation  et  pro- 
voquaient une  recrudescence  de  pamphlets. 
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c'est  un  véritable  déchaînement.  Nous  avons  déjà 
cité  plus  d'un  refrain,  plus  d'un  lazzi.  A  ce  moment  i.es  bmis  mots, 
les  bons  mots  sont  partout.  Maurepas,  qui  jadis 
avait  payé  d'un  long  exil  et  d'une  [)lus  longue  dis- 
grâce quelques  plaisanteries,  n'en  était  pas  guéri. 
Cette  Cour  était  à  ce  point  frivole  que  le  sujet  le  plus 
grave  devenait  promptement  une  source  de  bons 
mots.  M.  de  Bièvre  triomphait;  les  gazettes  impri- 
maient ses  calembours;  il  disait  de  JMiromesnil  et  de 
Turgot,  tous  deux  goutteux  :  «  Nos  ministres  s'en 
vont  goutte  à  goutte.  »  Le  duc  de  Nivernais,  parlant 
du  livre  de  Boncerf  sur  les  droits  féodaux,  consi- 
dérait Fauteur  comme  un  fou,  mais  non  pas  «  un 
fou  fieffé».  Il  est  vrai  que  ce  môme  duc  était  plai- 
samment raillé  par  M"""  du  Dcffand  qui  disait,  de  lui  : 
«  Il  est  manqué  de  partout  :  guerrier  manqué.,  am- 
bassadeur iruinqw',  etc.  (1).  » 

On  glosait  de  tous  et  de  tout;  on  chansonnait  et 
blasonnait  tout;  si  bien  que,  le  ridicule,  n'épargnant 
rien,  montant  et  descendant  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  perdait  beaucoup  de  son  empire, 
personne  n'échappant  à  ses  traits.  En  tuut  autre 
temps,  il  eût  suffi  pour  peixlre  Turgot,  sur  lequel 
il  fut  déversé  avec  une  violence  qui  n'éveilla  que 
son  dédain. 

Cependant  les  traits  de  la  satire  n'étaient  pas  tous 
simplement  plaisants,  mordants  ou  virulents;  quel- 
ques-uns étaient  empoisonnés  et  lancés  d'une  main 
perfide. 

Les  vertus  mêmes  de  Turgot  étaient  odieusement     ua  caiaiogue 

"^  bizarre. 

(1)  Sainle-Beuvc,  Causeries  du  lundi,  I.  U,  p.  324. 
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travesties  en  vices.  La  pureté  de  ses  mœurs,  avérée 
d'ailleurs,  devenait  à  la  fois  honteuse  et  coupable. 
Dans  un  libelle  intitulé  :  Catalogue  des  livides  nou- 
veaux qui  se  trouvent  chez  L'abbé  Baudeaa,  secré- 
taire perpétuel  de  la  franche  loge  des  Economistes, 
sous  la  protection  de  M.  Turgot,  le  tris  vénérable 
grand  maître,  le  rédacteur  de  la  Correspondance 
Métra  relève  entre  autres  titres  d'ouvrages  imagi- 
naires, celui-ci  : 

L'antigunaiha.        Antigunaïka,    ouvrage  composé  par  M.    Turgot 
avec  une  préface  du  frère  orateur  Diderot. 

Attribuer  à  Turgot  un  prétendu  traité  contre  la 
femme,  n'était-ce  pas  insinuer  que  la  régularité  de 
sa  vie  n'avait  pour  cause  que  des  répugnances  hors 
de  la  nature  ou  quelque  imperfection  mystérieuse"? 
Accusation  honteuse  ou  calomnie  malveillante,  l'une 
et  l'autre  étaient  également  dangereuses. 

Le  parti  des         Ccttc  raillerie  venimeuse  fait  comprendre  quels 

femmes  .  . 

àiacour.  moycus  misérablcs,  mais  cependant  puissants  et 
efficaces,  étaient  mis  en  œuvre.  Elle  nous  révèle, 
d'un  trait  de  lumière,  un  des  griefs  les  plus  sérieux 
que  la  multitude  des  courtisans,  des  quémandeurs, 
des  intrigantes  surtout,  élevait  contre  le  ministre. 
Turgot  ne  laissait  de  prise  d'aucun  côté  aux  sollici- 
tations, aux  flatteries  intéressées;  on  ne  pouvait 
faire  agir  sur  lui  aucune  influence  intime  ou  secrète. 
Il  n'avait  qu'un  petit  nombre  d'amis,  les  uns  fort 
jaloux  de  leur  familiarité  avec  lui  et  de  leur  situation, 
les  autres  fort  égoïstes  et,  pour  la  plupart,  aussi 
graves  que  le  maître,  outrant  même  ses  manières 
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habituelles  et  poussant  l'austérité  jiisfiu'à  la  morgue, 
jusqu'à  l'arrogance. 

Comme  il  n'était  point  mai'ié,  on  ne  pouvait  avoir 
accès  auprès  de  lui  ni  par  inie  épouse  toujours 
lial)ilc  à  se  faire  écouter,  ni  par  des  enfants  toujours 
favorisés  par  la  tendresse  paternelle.  Et  à  ce  con- 
trôleur général,  C[ui  maniait  les  deniers  de  l'État, 
disposait  des  places  les  plus  lucratives,  des  privi- 
lèges les  plus  ardemment  désirés,  des  contrats, 
traités  et  marchés  donnant  de  gros  bénéfices,  à  ce 
ministre  qui  pouvait  à  son  gré  fermer  ou  rouvrir 
toutes  les  sources  des  gains  douteux  et  des  profits 
louclies,  enfin  à  ce  célibataire  endurci,  on  ne  con- 
naissait aucune  liaison  de  sentiment,  aucune  incli- 
nation passagère  ou  durable,  aventure  ou  caprice. 
Nul  moyen  de  se  glisser  jusqu'à  lui  à  la  faveur  d'une 
maîtresse  aimée,  grande  dame  ou  bourgeoise, 
marquise  ou  fille  d'opéra. 

On  imagine  facilement  à  quelles  investigations 
attentives  se  livra  une  curiosité  qui,  en  cas  de  dé- 
couverte heureuse,  eût  été  sans  doute  largement  ré- 
compensée; tout  le  monde  y  eût  trouvé  son  compte  : 
les  ennemis  de  Turgot^  un  prétexte  qui  tût  paru  jus- 
tifier leurs  insinuations  ou  leurs  calomnies;  les 
hésitants,  encore  tout  prêts  à  se  rallier  à  lui,  y 
eussent  puisé  l'espérance  de  tirer,  de  sa  faiblesse  ou 
de  sa  passion,  faveurs,  honneurs,  profits.  On  ne 
découvrit  rien. 

La  curiosité  et  l'avidité  déçues  se  changèrent  en 

colère  et  se  fondirent  en  injures,  en  malédictions,  en 

hostilités  de    toute  sorte.   Quoi!   ce  ministre   était 

réellement  inaccessible,  invulnérable  ^  On  no  pouvait 

T.  II.  1-i 
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le  prendre  ni  par  l'ambition,  ni  par  la  vanité,  ni  par 
le  vice?  Ni  par  la  tête,  ni  ])ar  le  cœur?  Toute  la  gent 
féminine  de  Trianon  et  de  \^ersailles  fut  contre  lui, 
dès  qu'il  n'y  eut  i)lus  d'espoir  de  le  conrpiérii*. 

Ainsi  la  pureté  de  mœurs  qui  assurait  au  ministre 
sa  pleine  indépendance,  devenait  en  même  temps  un 
des  plus  actifs  ferments  de  sa  ruine. 

Puissant  renfort  pour  les  adversaires  de  Turgot 
que  cet  appoint  de  rancune  et  d'irritation  fourni  par 
les  femmes  !  Elles  furent  bien  plus  habiles  que  les 
pamphlétaires  à  exciter  la  dérision  contre  le  mi- 
nistre: elles  faisaient  elles-mêmes  en  tous  lieux  la 
propagande  du  ridicule  :  à  la  Cour,  dans  les  salons, 
jusque  dans  les  boutiques  des  marchands. 

Les  timioiines  Uu  jour  la  duchcssc  de  Bourbon  se  rend  à  l'hôtel 
Jabach,  rue  bamt-Alederic  (1),  ou  se  vendent  toutes 
sortes  de  nouveautés  et  d'objets  à  la  mode;  on  s'em- 
presse auprès  d'elle,  on  lui  demande  ce  qu^clle 
désire  :  «  des  turgotines,  y>  répond-elle  simplement. 
Etonnement  du  marchand  qui  ne  sait  ce  que  la 
duchesse  veut  ainsi  désigner.  Mais,  elle,  montrant 
des  tabatières  de  forme  nouvelle  et  fort  plate,  c  Oui, 
dit-elle,  des  tabatières  comme  celles-là.  —  On  les 
appelle  des  platitudes,  fait  observer  le  marchand.  — 
Oui,  oui,  réplique  la  duchesse,  c'est  la  même  chose.  » 
Et  les  tabatières  gardèrent  le  nom  que  venait  de  leur 
donner  la  trop  spirituelle  duchesse;  elle  ne  croyait 
certainement  pas  avoir  elle-même  laissé  tomber  de 
ses  lèvres  une  parfaite  platitude. 

(1)  La  rue  Sainl-Merry,  où  l'ancien  hôtel  Jabach  occirjte,  croyons- 
nous,  le  numéro  42.  Voir  noire  ouvrage  sur  Colbert  et  son  temps, 
t.  n,  troisième  partie,  livre  III,  ]i.   lU. 
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Cette  anecdote,  contée  parMairobert,  continuateni- 
de  Bachaumont(l),  donne  à  peu  près  le  ton  courant 
des  caqnctages  de  cour  et  des  propos  de  snlon. 
On  peut  dire  que,  pendant  les  derniers  mois  de 
rannée  1775  et  les  premiers  de  1770,  la  reine  Marie- 
Antoinette  n'entendit  pas  prononcer  autour  d'elle 
un  seul  mot  favorable  à  Turgot,  si  ce  n'est  peut-être 
par  le  comte  de  Mercy-Argenteau  ou  par  l'abbé  de 
Vermond.  Mais  ceux-ci  depuis  longtemps  n'étaient 
plus  écoutés  ;  on  devait  bientôt  faire  en  sorte  qu'ils 
ne  fussent  plus  entendus. 

Nous  compléterons  suffisamment,  croyons-nous, 
cet  exposé  des  relations  de  Turgot  avec  la  Cour,  par 
quelques  mots,  trois  lignes  à  peine,  du  comte  de 
Creutz,  et  qui  donnent  une  idée  exacte  de  la  situa- 
tion au  commencement  de  l'année  1770.  L'ambas- 
sadeur de  Suède  écrivait  à  son  roi  : 

«  M.  Turgot  se  trouve  en  butte  à  la  ligue  la  plus 
formidable^  composée  de  tous  les  grands  du  rûyaume, 
de  tous  les  Pai^lements,  de  toute  lajliiaiice,  de  toutes 
les  femmes  de  la  cour  et  de  tous  les  dcvôts.  a 

Uantigunaïka  avait  produit  son  effet.  Les  femmes 
croyant  avoir  Turgot  contre  elles  s'étaient  mises 
contre  lui. 

l  III. 


Récapitulons  maintenant  l'ensemble   des  forces    r.écapituiati.  n 

des  ennemis 

groupées  contre  1  urgot  au  moment  où  1  année  I  /  iO      de  Turgot. 
va  s'ouvrir  : 


(1)  Bachaiimoiit,  Mcinoires.  t.  IX,  p.   IhJ, 
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i"  Les  Parlements  et  toutes  les  familles  parlemen- 
taires, depuis  le  début  même  du  ministère;  hostilité 
qu'avaient  aggravée  des  chocs  et  des  heurts  sans 
cesse  répétés,  et  une  tendance  naturelle  des  deux 
parties  à  ne  se  t(  )uclier  que  par  leurs  aspérités. 

2"  Tous  les  princes,  attachés  ou  non  à  la  Reine,  mais 
ayant  tous  intérêt  à  agir  dans  le  Parlement,  à  dis- 
poser des  ministres,  à  dominer  le  Roi  lui-même, 
auquel  chacun  se  trouve  siqjérieur  en  mérite  et  en 
intelligence. 

^"  La  Cour  tout  e/iti"'re,  dames  et  seigneurs  avec 
toute  la  foule  de  clients,  parents,  protégés  et  four- 
nisseurs, qui  en  forment  la  suite  naturelle. 

4"  Les  gens  à  affaires,  comme  dit  la  Correspon- 
pondance  Métra  :  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se  passer 
des  ministres  et  des  commis  et  ne  veulent  pas  que 
ministres  et  commis  se  passent  d'eux;  tout  ce  qui 
vit  de  la  misère  dorée  des  grands  seigneurs  que  le 
besoin  leur  livre,  de  l'indignité  des  chefs  de  ser- 
vice avec  lesquels  ils  })artagent,  de  la  corruption  de 
tous. 

5°  Le  clerc/.'. 

L'armée  des  ennemis  de  Turgot  est-elle  complète 
ainsi  '^  Pas  encore. 

Les  jurandes.        6°  Voici    vcuir  Tédit  sur    les  jurandes  qui,  en 

exaspérant  des  haines  déjà  anciennes,  va  créer  une 

opposition  nouvelle.  Dès  qu'il  est  annoncé,  Turgot  a 

contre  lui  un  élément  nouveau  et  très  actif  quoique 

La  petite       inférieur  :    toute  la  petite  bourgeoisie,  tout  le  com- 

Lourgeoi.=ie  •^^  i  i  r 

merce  des  villes,  tous  les  artisans  qui,   sans  com- 
pensation, vont  se  trouver  démunis  d'un  privilège 
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dont  ils  abusaient  à  leur  gré  au  préjudice  d'une 
multitude  de  travailleurs. 

Où  donc,   s'il  en  est  ainsi,   demandera-t-on,   où    La  popuiaritù 

'  de  Turgot. 

donc  sont  les  partisans  de  Turgot?  Où  donc  sont 
ceux  qui^  devant  profiter  de  ses  réformes,  sont  prêts 
à  lui  en  rendre  grâce  même  avant  d'en  jouir  ? 

Us  sont  nombreux  sans  doute;  mais  ils  ne  sont 
rien  dans  l'État;  ils  n'y  ont  ni  participation  morale, 
ni  situation  politique;  à  peine  y  ont-ils,  [)ar  inter- 
valles, l'intluence  de  la  menace,  celle  qui  s'exerce 
dans  les  émeutes  qui  réussissent,  dans  les  révoltes 
qui  inquiètent.  Ces  masses,  parmi  lesquelles  s'est 
nourri  et  entretenu  le  vieil  esprit  de  la  Fronde,  sont 
intellectuellement  hors  d'état  d'apprécier  ce  que 
Turgot  veut  tenter  pour  elles;  elles  ne  peuvent  le 
comprendre  et  pourtant,  avec  l'admirable  instinct 
du  peuple,  elles  le  devinent. 

Mais  on  conçoit  bien  que  ce  n'est  là  qu'une  idée  Le  peuple, 
obscure,  toute  de  sentiment  et  d'intuition  ;  en  réalité 
les  basses  classes  ne  se  doutent  du  bien  qu'on 
cherche  à  leur  faire  que  par  l'inquiétude  et  le  trouble 
qui  se  manifestent  dans  les  classes  plus  élevées  : 
dés  que  celles-ci  se  plaignent  et  s'émeuvent,  les 
autres  se  rassurent. 

C'est  cette  popularité  confuse,  mal  délinie,  peu 
consciente,  que  seule  Turgot  pouvait  acquérir  et  ce 
fut  la  seule  qu'il  eut  en  effet. 

A  Paris,  la  résistance  des  patrons  qui  tiennent 
les  corporations  étroitement  fermées,  fait  prompte- 
ment  comprendre  à  la  classe  ouvrière  que  c'est  la 
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liberté  même  du  travail  qui  est  en  cause.  C'est 
d'abord  un  long  soupir  de  délivrance,  })uis  une 
explosion  de  joie.  L'importance  de  la  réforme  n'est 
réellement  appréciée,  cependant,  ciue  lorsqu'on  en- 
tend s'élever  les  protestations  et  les  objurgations  du 
Parlement. 

Dans  le  lit  de  justice  tenu  à  Versailles,  le  12  mars 
1776,  pour  l'enregistrement  des  édits  de  février,  le 
})remier  président  d'Aligre  ne  craignit  pas  de  tracer 
le  plus  sombre  tableau  de  Paris  sous  l'impression 
causée  par  les  mesnres  nouvelles.  «  La  capitale  est 
en  alarmes  »  s'écriait-il  solennellement;  à  l'entendre, 
partout  régnait  une  c,  [)rofonde  terreur  »,  une  <-  morne 
ti-istesse  ».  Selon  lui,  \q peuple  de  Paris  était  plongé 
dans  la  consternation.  Or,  dans  le  môme  temps  qu'il 
prononçait  ces  i)aroles,  ce  peu}>le  dont  il  |)arlait, 
c'est-à-dire  tous  les  ouvriers,  tenus  soigneusement 
jusqu'alors  dans  une  condition  presque  servile  en 
dehors  des  maîtrises,  se  réjouissait  hautement  et 
bruyamment. 

Réjouissances        Pour  Célébrer  leur  affranchissement  (car  c'en  était 

à  Paris. 

un  véritable  qui  s'accomplissait  en  ce  jour),  ils 
avaient  quitté  les  ateliers;  noblement  montés  dans 
des  voitures  de  remise,  ils  s'étaient  répandus  en 
masse  dans  les  guinguettes  bondées  de  monde. 
«  Ils  offraient  partout,  dit  un  témoin  oculaire  (1), 
le  spectacle  d'un  vrai  délire.  »  Ils  chantaient  leur 
triomphe  sur  l'air  de  la  Bonne  Aventure  : 


(l)  Le  conlinualcur  des  ih'moircs  (le  llachaamonl,  l'iilansal  de  Mai- 
robert.  Mémoires  de  Dachaumont,  t.   IX,  p.  78. 
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Chacun  peut  de  son  métier 
Vivre  aujounrhui  sans  payer 

Juré  ni  maîtrise. 
Oh  gué  ! 

Juré  ni  maîtrise  ! 


On  con(;oitqac  maitres  et  jurés  dussent  être  moins 
joyeux  et  fussent  tout  prêts  à  appuyer  l'opposition 
formidable  qui  allait  éclater  contre  le  contrôleur 
général. 

Ceux  que  Turgot  offensait  ou  lésait  étaient  tout; 
ceux  qu'il   favorisait,  ceux  qu'il  libérait,    n'étaient 

Lorsque  parfois  en  entend  dire  que  Tui^got  fut 
populaire,  il  faut  bien  observer  de  quelle  sorte  de 
popularité  il  s'agit,  et  qu'ici  le  mot  est  pris  dans  son 
sens  le  plus  restreint. 

Dans  la  population  parisienne,  Turgot  avait  contre  La  voix  du  public 

et  la. 

lui,  en  mars  i77b,  toute  la  bourgeoisie,  grande,  voi.v  publique. 
moyenne  et  petite,  tout  le  haut  et  le  bas  commerce, 
tous  les  patrons,  tous  les  maitres,  de  quelque  im- 
portance qu'ils  fussent.  Ce  peuple  qui,  à  la  lecture 
des  Préambules  des  édits,  avait  tini  par  le  com- 
prendre, ne  se  composait  que  de  la  classe  ou- 
vrière, du  menu  peuple,  du  pjetit  peuple.  Cette  dis- 
tinction est  nécessaire,  et  elle  est  parfaitement  mar- 
quée par  les  textes  lorsqu'on  les  étudie  de  près.  Con- 
dorcet  l'indique  très  clairement  dans  une  lettre 
adressée  à  Turgot  vers  la  fin  de  janvier  187G. 

«  i\r.  de  Saint-Lambert,  qui  a  pour  vous  une  vraie 
passion,  trouve  C[ue,  dans  ce  moment  où  la  voix  du 
public,  qui  n'est  pas   la   voijc  publique^,  est  contre 
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VOUS ,  où  vos  édits  vont  exciter  cent  clabauderies, 
il  serait  fort  agréable  aux  gens  de  lettres  de  vous 
donner  une  marque  de  leur  vénération.  »  (Suit  la 
proposition  d'un  siège  à  l'Académie   Française.) 

Ici,  la  voiic  du  public,  c'est  celle  des  personnes, 
des  groupes  et  des  intérêts  troublés  par  les  édits, 
c'est  celle  des  pamphlétaires  payés  ou  excités  par  la 
Cour  ou  par  la  finance;  la  vuix  j)ubli<juc,  c'est  celle 
du  peuple,  celle  des  hommes  qui  forment  réellement 
la  nation  et  pensent  avec  elle. 

Condorcet  écrira  encore,  quelques  jours  avant  la 
catastrophe,  et  cette  fois  dans  un  accès  de  profond 
découragement  : 

«  Je  ne  sais  plus  si  les  hommes  valent  la  peine 
que  vous  vous  donniez  la  goutte  pour  eux.  Votre 
ministère  me  les  a  fait  connaître  de  manière  à  m'en 
dégoûter.  Il  n'y  a  que  le  petit  peuple  du  bonheur  de 
qui  on  puisse  s'occufjer,  comme  decelui  d'un  troupeau 
de  bêtes  susceptibles  de  plaisir  et  de  peine.  Les 
autres  ne  sont  que  des  bêtes  rampantes  et  veni- 
meuses (1).  » 

C'est  de  ce  même  peuple  que  Voltaire  parle  lors- 
qu'au lendemain  de  l'enregistrement  des  édits,  il  ap- 
pelle le  lit  de  justice  :  «  le  premier  lit  dans  lequel  on 
ait  fait  coucher  le  peuple  depuis  le  commencement 
de  la  monarcliie  ».  C'est  dans  ce  sens  encore  qu'il 
disait  que  la  main  de  Turgot  avait  signé  le  salut 
dupeupjle,  ou  qu'il  écrivait  à  Laliarpe(^)  :  «^  M.  Tur- 
got est  le  bienfaiteur^  des  peuples,  et   il  doit  avoir 

(1)  Lettre  de  Condorcet  à  Turgol.  Recueil  de  M.  Cb.  Henry,  p.  277, 
lettre  CGXXV. 

(2)  Le  12  février  177G. 
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contre  lui  les  talons  rouges  et  les  bonnets  caiTcs.  » 
C'est  enfin  dans  la  môme  acception  que  le  comte 
de  ]\Iercy-Argenteau  emploie  les  mots  peuple  et  na- 
tion^ lorsqu'il  rend  compte  à  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  des  actes  de  la  jeune  reine  et  de  ses  intri- 
gues qui,  dit-il,  a  pourraient  un  jour  lui  attirer  des 
reproches  de  la  part  de  son  époux  et  même  de  la 
part  de  toute  la  nation  ».  Et  il  ajoute  :  a  Le  contrô- 
leur général  jouissant  d'une  grande  réputation  d'hon- 
nêteté et  étant  aime  du  peuple,  il  sera  fâcheux  que 
sa  retraite  soit  en  i)artie  l'ouvrage  de  la  Reine  2 . 

Turgot  avait  donc  uniquement  pour  lui  ce  peuple 
qui  fait  les  émeutes;  mais  il  avait  contre  lui  tous 
ceux  qui  les  payent,  les  provoquent  ou  les  fo- 
mentent. 

Des  ennemis  puissants  et  riches,  un  petit  nombre 
d'amis  la  plupart  sincères,  quelques-uns  impru- 
dents et  nuisibles,  d'autres  ridicules,  des  partisans 
impuissants,  une  popularité  inutile  :  telle  fut  la  si- 
tuation de  Turgot  dès  que  ses  principales  réformes 
furent  annoncées. 

Il  avait  d'ailleurs  vu  se  r)roduire  plus  d'une  dé-      Déffcuons 
fection  autour  de  lui.  Le  comte  de  Saint-Germain,    JZ,l\!;f:?,^-,,, 
qu'il  avait  introduit  dans  le  ministère,  l'avait  promp-      ''^^^  l^^'^]^ 
tement  abandonné  ;  mais,  dès  le  mois  de  septembre 
précédent,  le  comte  de  Muy  lui-même,  si  fidèle  qu'on 
le  disait  être,  avait  commencé  à  faire  de  l'opposition 
au  contrôleur  général  et  s'était  élevé,  en  conseil, 
contre  le  projet  de  cadastre  que  l'on  y  discutait. 

A  mesure  que  les  gazettes  hostiles  devenaient 
plus  ardentes  et  que  les  pamphlets  et  les  chansons 


amies. 
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se  multipliaient,  la  presse  dévouée  ou  simplement 
bienveillante  devenait  tiède,  puis  froide.  Le  vide  se 
faisait  à  peu  près. 

Les  fcazeites  Le  Tédacteui'  de  la  Correspondance  Mctra,  na- 
guère encore  si  bien  disposé  à  l'égard  do  Turgot, 
tourne  visiblement  à  l'aigreur.  11  a  ap})ris  que  le 
ministre  avait  cherché  à  arrêter  certaines  publica- 
tions violentes  dirigées  contre  ses  desseins^,  et  il 
écrit  sévèrement  de  Versailles,  le  5  mars  187G  : 

«  Le  protecteur  et  l'apùtre  de  la  liberté  ne  dé- 
daigne pas  d'employer  les  prohibitions  et  les  ri- 
gueurs de  l'autorité  arbitraire,  quand  ses  intérêts 
ou  plutôt  ceux  de  ses  opinions  le  lui  conseillent.  » 

Ainsi,  l'on  veut  bien  admettre  encore  qu'il  soit 
désintéressé  et  n'ait  de  passion  que  pour  ses  idées  ; 
c'est  la  seule  indulgence  que  gardent  à  son  égard 
ceux  qui  le  défendaient  peu  de  temps  auparavant. 

Un  vent  de  disgrâce  a  soufflé  :  tout  le  monde  le 
sent  passer^  Turgot,  lui-même;  il  a  pourtant  encore 
des  illusions. 

Nous  avons  d'ailleurs  raconté  tous  les  faits  maté- 
riels qui  accompagnèrent  cette  chute.  Ils  appellent 
cependant  quelques  réflexions  qui  portent  bien  plus 
sur  le  caractère  de  Turgot  que  sur  révénement  en 
lui-môme. 


iiitii-ues  Nous  savons  riue  Tui'got  s'écroula,  non  pas  sous 

contre  Turgot.  _  ...  .  . 

l'action  d'une  intrigue  unique ,  mais  de  plusieurs 
intrigues  :  elles  étaient  étroitement  liées  entre  elles, 
connexes,  et  marchaient  parallèlement.  Si  l'une 
échouait,  les  autres  devaient  infailliblement  le  ren- 
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verser.  On  sait  que  ce  fut  celle  dont  le  comte  de 
Guines  était  le  héros,  peut-être  fort  innocent  lui- 
même,  qui  devint  décisive. 

Le  comte  de  Guines,  ambassadeur  de  B'rance  à 
Londres,  avait  déjà  ressenti  les  effets  de  la  protec- 
tion de  la  I^eine  à  l'occasion  d'un  fâcheux  procès  qui 
s'était  élevé  entre  lui  et  son  secrétaire,  Tort  de  la 
Sauve.  Le  comte  avait  cru  nécessaire  de  produire, 
pour  le  bien  de  sa  cause,  certaines  pièces  dont  les 
usages  diplomatiques  interdisent  la  i)ublication. 
Grâce  à  la  Reine,  il  avait  été  autorisé  à  se  servir  de 
ces  documents.  Cette  faveur  inusitée  avait  compro- 
mis l'ambassadeur  et ,  dans  une  certaine  mesure, 
le  ministère  lui-même. 

La  situation  du  comte  de  Guines  était  donc  déjà 
très  ébranlée,  quand  il  s'avisa,  avec  une  légèreté 
peu  digne  d'un  diplomate  liabile,  de  faire  connaître 
à  l'ambassadeur  d'Espagne,  à  Londres,  les  déclara- 
tions qu'il  avait  faites  au  cabinet  anglais  à  l'occa- 
sion des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
cours  de  JNIadrid  et  de  Lisbonne.  Il  révélait  ainsi 
l'attitude  que  la  France  comptait  prendre  à  l'égard 
de  l'Espagne,  dans  le  cas  où  l'Angleterre  renonce- 
rait à  soutenir  le  Portugal.  La  cour  d'Espagne  s'é- 
mut, protesta  auprès  du  comte  de  Vergennes. 

En  présence  des  événements  qui  s'accomplis- 
saient en  Amérique  et  en  prévision  des  éventualités 
qu'ils  pouvaient  faire  naitre,  il  eût  été  de  la  dernière 
imprudence  de  nous  aliéner  le  concours  de  l'Es- 
pagne (1).  Le  comte  de  Guines  dut  être  désavoué 
et  rappelé. 

(1)     «   M.    le  comte  de  Vergennes    sait    de   quelle  importance  il  est 
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Co  fut  alors  que  la  Reine  intervint  de  nouveau, 
non  seulement  pour  faire  suspendre  l'effet  de  cette 
mesure,  mais  encore  pour  obtenir  une  réparation 
en  faveur  de  l'ambassadeur  si  justement  dis- 
gracié . 

Il  est  impossible,  en  étudiant  de  près  cette  affaire, 
de  ne  pas  y  relever  des  incohérences  et  des  bizar- 
reries qui  semblent  prouver  qu'elle  ne  fut  pas  seu- 
lement une  difticulté  soudaine,  née  d'une  circons- 
tance imprévue,  mais  au  contraire  une  entreprise 
longuement  méditée,  fortement  tramée  et  conduite 
avec  une  rare  perfidie. 

L'affaire  du         Voici,   d'uuo  part,  la  Reine,  qui,  ainsi  que  nous 

comte 

deGuines.  Tapprcud  AIcrcv-Argenteau,  «  n'a  ni  ne  peut  avoir 
aucune  affection  personnelle  »  pour  le  comte  de 
Guines,  qui  no  le  coiuiait  guère,  et  s'en  soucie  peu, 
la  voici  qui,  tout  à  coup,  embrasse  la  querelle  de  ce 
diplomate  indiscret  et  compromettant,  congédié,  il 
est  vrai,  mais  avec  des  égards  ([u'il  ne  méritait 
nullement.  Elle  n'a,  qu'on  le  note  bien,  ni  préfé- 
rences, ni  aptitudes  politiques  d'aucune  sorte  et  elle 
n'hésite  pas  à  faire  intervenir  en  faveur  de  cet  indif- 
férent, de  cet  ambassadeur  maladroit,  ce  droit  de 
femme  dont  elle  paillait  au  temps  du  sacre;  cette 
fois,  si  elle  l'invoque,  c'est  pour  en  alniser  et  pour 
l'exercer  durement,  inqjérieusenient,  obligeant  le  Roi 
à  se  démentir  lui-même  et  à  trahir  sa  i)ropre  parole. 


de  connaftre  en  loul  Icmps  les  vues  du  ministère  cspagnul,  de  faire 
naître  et  de  maintenir  entre  les  deux  cours  une  confiance  sans  ré- 
serre.  »  (Méuioii'c  de  Turgot  sui"  la  poliliquc  de  la  France  cL  de 
l'Espagne  à  l'occasion  des  événemenls  d'Amérique,  avril  177t:l). 
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l']t,  (Vautre  i)ai-t,  Vdici  un  iniuistiT;  <los  lincincoi=^,  comment 
un  conti'nlcur  izrnri'nl,  (|ui,  daus  un  temps  où  la  •'  '"^ervmt. 
snlidariti''  uruii>l('ri('ll('  n'est  ])as  encore  observée, 
prend  soudainement  parti  eonlre  lui  dii)loniate  (pi'il 
ne  eonnait  j)oint,  <|u'il  ifa  peut-être  jamais  vu,  (jui 
ne  relè\"e  })oint  de  lui  et  dont  la  (lis_i;i','iee  a  pom* 
véritables  auteurs  resjiousables  le  lîoi  d'aljord  et  le 
ministre  des  affaires  étrangères  :  Louis  X\^I  et 
M.  de  Vergei]nes. 

C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  l'abbé  Galiani  :  «  (^ue 
diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  » 

Or,  conuuent  l'affaire  tourne-t-elle?  iJ'une  façon 
bien  inattendue  eu  vérité.  La  Keine  exige,  pour  la 
réhabilitation  du  comte  de  Guines,  une  faveur 
exceptionnelle,  solennelle  :  cet  agent  dépourvu  des 
qualités  les  plus  indispensables  à  son  emploi  sera 
ci'éé  duc  ;  il  faut  (ju'il  le  soit.  Cette  manifestation 
bi'Litale  sera-t-elle  donc  un  désaveu,  un  abandon  de 
la  politique  adoptée  vis-à-vis  de  l'Amérique,  vis-à-vis 
de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne"?  En  aucune  façon. 
La  Reine  n'exige  nullement  qu'on  change  de  poli- 
tique ;  elle  ne  paraît  pas  même  y  songer. 

En  ce  cas,  si  on  a  blessé  et  injustement  mortifié 
un  homme  auquel  elle  s'intéresse  ou  que  les  siens 
l)rotègent,  c'est  donc  le  chef  direct  de  ce  diplomate 
qu'elle  voudra  voir  humilier  et  renvoyer.  C'est  M.  de 
A'ergennes  qui  va  partira 

Pas  du  tout  :  c'est  Turgot  ! 

On  voit  les  invraisemblances;  on  touche  du  doigt 
les  contr*adictions. 

Tout  cela  serait  inexplicable  s'il  n'y  avait  })as  eu 
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dessein  prémédite,  embùclics  préparées  sur  les  pas 
du  contrôleur  iiénéral. 

Le  n(»])le  et  l)()u  Tarii'ot  fut  à  la  fois  dupe  et  vic- 
time ;  vif-lime  (1(>  liniiics  aecumul(M's  autour  de  lui, 
dupe  de  ruses  et  de  stratagèmes  qu'il  ne  sou})(;on- 
nait  même  pas  ;  dupe  aussi  de  ses  propres  entraî- 
nements et  de  sa  passion  du  bien  public. 

On  avait  remarqué  autour  de  lui,  que,  pour 
assurer  le  bon  état  des  finances,  il  tendait  à  s'im- 
miscer dans  les  comptes  des  autres  ministères.  On 
l'avait  vu  réclamer  le  contrôle  des  dépenses  de 
divers  services  et  tout  récemment,  après  la  nomina- 
tion du  comte  de  Saint-Germain,  on  avait  acquis  la 
certitude  qu'il  entendait  détacher  du  département 
de  la  Guerre  toute  la  partie  financière  de  l'adminis- 
tration. Maurepas  enfin  avait  dû  s'apercevoir,  tout 
le  premier,  que  Turgot,  ti-ès  jaloux  de  ses  propres 
attributions,  peu  disposé  à  laisser  empiéter  sur 
son  terrain,  était  au  contraire  fort  enclin  à  prendre 
part  aux  affaires  des  autres  ministères. 

La  poiitifnie         Consulté  sur  lai)olitique  que  devait  suivre  le  Roi, 

iiaiipaise  i  x  i  > 

et  rAngieterre.  qQQ  devait  suivrc  la  France,  en  présence  du  conflit 
anglo-américain,  il  étudia  et  approfondit  la  question 
avec  la  passion  qu'on  lui  connaît  et  rédigea  ce 
mémoire  plein  de  sagesse  et  de  lucidité  que  nous 
avons  analysé  plus  haut.  Il  lut  son  travail  au  con- 
seil le  6  avril.  Une  fois  qu'il  eut  produit  ses  idées, 
il  s'en  crut  responsable  et  responsable  aussi  de 
tous  les  actes  qui  devaient  en  assurer  la  réalisation. 
Il  entrait  avec  décision  et  résoluti(_)n  dans  les  affaires 
extérieures  de  l'Etat. 
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Celait  là  (|no  ses  omciiiis  l'alU'iidaicnt.  On  savait 
SCS  1(Mi(laiiC(\'-;,  on  sa\'ait  (ju'après  avoir  émis  une 
opinion  personnelle  sni-  la  polili'inc  éti'anij-èi'e,  il 
pr.'iidrail  ])n\w  lui  joules  les  conséfjnences  que  sa 
|)(M)sée  conijidii.-iil.  11  dcvail  approuver  nécessairc- 
nuMil  le  rappel  du  eidiih-  de  Guines  décidé  par 
M.  de  Vergeimes  et  pi-endre  mênic  sur  son  eoni])te, 
le  mécontentement  rjui  pouvait  s'ensuivre.  On  le 
connaissait  bien  et  l'on  ne  se  trompai!  pas. 

Il  assuma  donc  toute  la  cliarii'e  de  cette  comijli-    Tur-ot assume 

'"  la  responsabilité 

cation.  La  Ixcine  excitée,  circonvenue  de  toutes  les    de  la  disgrâce 

'  du  comte. 

façons,  se  crut  atteinte  dans  la  ])ersomie  de  ce  diplo- 
mate qu'elle  avait  dû  i)rotéger  naguère  déjà.  Il  n'y 
eut  plus  qu'elle  et  Turgot  face  à  face.  La  lutte  ne  fut 
l)as  longue. 

On  laissa  de  C(Mé  Male-^herbes,  d'ailleurs  las  de 
la  lutte  et  pressé  de  se  retirer;  de  c(jté  aussi  Ver- 
gennes  qui  cependant  eût  du  être  Tunique  ministre 
en  cause. 


Et  ce  fut  Turgot  dont  la  retraite  devint  la  condi-      vengeance 

'-^  de  la  lieiue. 

lion  unique  mais  impérative  i)Osée  })ar  la  Reine. 
Encore  voulut-elle,  un  instant,  raconte  Mercy-Ar- 
genteau,  que  Turgot  c  fût  envoyé  à  la  Bastille  le 
môme  jour  que  le  comte  de  Guines  serait  déclaré 
duc  >'. 

On  avait  bien  calculé  en  spéculant  sur  le  pen- 
chant naturel  de  Turgot  à  s'occui)er  de  tous  les 
grands  intérêts  nationaux ,  fussent-ils  étrangers 
à  son   ministère,    bien    calculé  aussi  en   comptant 
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sur  l'amour-propre  de  la  Ivcine  habilement  irritée. 
Le  piège.  L'an  et  l'autre  donnèreut  dans  le  piège.  La  reine 

triompha  et  accrut  ninsi  une  im})()pul;u-ité  qui 
devait  la  conduire  à  quelle  fin,  on  le  sait.  Turgot, 
opinii'itre  autant  (ju'honnête,  se  jeta  nnÏNcment 
et  héroïquement  dans  l'abime. 

11  avait  encore,  à  ce  moment,  sinon  toutes  ses  illu- 
sions, du  moins  une  illusion  dernière  et  suprême  : 
il  croyait  en  l'affection  du  Roi  ;  il  croyait  que 
Louis  XVI  s'était  fermement  attaché  non  seulement 
à  lui,  mais  à  ses  idées.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit 
après  sa  cliute  en  exprimant  toute  l'amertume  de 
la  déception  laisse  bien  deviner  que  Turgot  n'eût 
désespéré  de  rien  s'il  eût  pu  avoir  une  entrevue 
avec  le  Roi  avant  la  résolution  finale. 

Pins  de  Quand  Richelieu  jonè,  abandonné,  chassé,  se  sen- 

Sainl-Siiuon.  .  .       .  •  i         i 

tait  perdu  sans  rémission,  après  avoir  tenté  les  der- 
nières et  les  plus  misérables  chances  non  de  victoire, 
mais  de  salut,  une  lueur  en  quelque  sorte  provi- 
dentielle éclaira  soudain  la  nuit  de  sa  disgrâce. 
Un  auxiliaire  inattendu  surgit  tout  à  cou})  et, 
dans  cette  partie  désespérée,  vint  lui  fournir  l'occa- 
sion de  tenter  un  dernier  coup.  Richelieu  put  voir 
le  Roi. 

Turgot  n'eut  point  son  Saint-Simon. 

On  fit  bonne  garde  autour  de  Louis  X^T  et  le  mi- 
nistre menacé  ne  put  l'aborder. 

Il  est  vraisemblable  que  Louis  XVI  se  trouva 
grandement  soulagé  de  n'avoir  ni  à  s'expliquer 
devant  lui,  ni  à  se  justifier  de  sa  faiblesse.  Com- 
bien la  démission  de  Turbot  l'eût  mis  à  l'aise  ! 
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Qn  sentiment  très  haut  do  dignité  empocha  cer-        pas  de 

.  démission,    le 

tainemcnt  le  ministre  de  se  retn-er  de  lui-même.  renvoi. 
Son  illusion  persistante  sur  les  véritables  disposi- 
tions du  Roi  devait  d'ailleurs  le  soutenir,  et  il  était 
depuis  quelque  temps  déjà  exhorté  par  ses  amis  à 
ne  point  quitter  volontairement  la  place.  Dès  le 
mois  d'avril  1770,  Condorcet  écrivait  à  Turgot  : 

('  On  disait  hier  une  nouvelle  bien  fâcheuse  sur 
des  changements  de  ministres.  J'espère  qu'elle  ne 
sera  pas  vraie  d'ici  quelque  temps.  Les  braves  of- 
iiciers  ne  se  retirent  jamais  en  temps  de  guerre.  » 

Condorcet  en  parle  à  son  aise,  Turgot  jjout  tom-  Après  la  chute. 

.  .  Condorcet. 

ber;  quant  à  lui,  il  ne  quittera  sa  place  d  inspec- 
teur des  monnaies  que  lorsque  l'arrivée  de  Necker 
aux  affaires  lui  rendra  cette  situation  vraiment  im- 
possible à  conserver  avec  décence.  Détail  assez 
curieux  à  relever  :  dans  une  lettre  à  Turgot,  un  peu 
après  sa  chute,  Condorcet  avouait,  avec  une  naïveté 
singulière,  qu'il  ne  trouvait  pas  fort  honorable  de 
rester  dans  ses  fonctions,  mais  qu'il  lui  en  coûtait 
de  perdre  son  appartement  à  l'hôtel  de  la  Monnaie. 

«  Je  n'aurais  pas  grand  regret,  dit-il,  à  perdre 
mes  appointements,  comme  je  ne  fais  plus  rien  pour 
le  public,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  peu  de  scru- 
pule et  plus  les  affaires  iront  mal,  plus  ce  scrupule 
doit  augmenter.  Mais  je  serais  taché  de  ne  pas 
conserver  mon  logement.  Il  m'est  d'une  très  grande 
importance  à  cause  de  mes  parents,  et  je  bornerai 
mon  ambition  à  le  conserver  en  perdant  le  reste.  » 

Cette  résignation  n'a  rien  de  bien  édifiant  ;  aussi 
Turgot,  quelques  jours  après,    lui  donne-t-il    très 

T.   II.  15 
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finement  une  leçon  indirecte  en  lui  écrivant:  «  Je 
crains  que  cet  homme  dont  vous  avez  blessé  l'orgueil 
(Necker)  n'ait  le  pouvoir  de  vous  ôter  votre  place 
à  la  ]\Ionnaie...  Je  crains  aussi,  pour  de  A^iines^ 
qu'on  ne  veuille  lui  faire  garder  une  place  où  il  ne 
peut  i)as  honnêtement  rester  sous  M.  Necker.  »  Ce 
qui  était  dit  pour  M.  de  Vaines  ne  l'était-il  pas  un 
peu  pour  le  marquis  de  Condorcetf 

Turgot  eut  à  constater  plus  d'une  faiblesse  de 
ce  genre  autour  de  lui.  11  dut  s'apercevoir,  avec  tris- 
tesse, qu'il  avait  mal  connu  et  trop  favorablement 
jugé  les  honimes  en  général,  ses  amis  en  particulier 
et  surtout  le  Roi.  Rien  ne  contribua  plus  à  lui  rendre 
sa  disgrâce  amère  et  douloureuse  que  le  procédé 
du  Roi  qui  le  condamnait  sans  l'entendre  et  lui  fai- 
sait connaître  son  renvoi  par  un  indifférent,  le 
souple  ministre  Bertin  de  Saint-Gérant. 

Le  peuple.  Il  eut  bicu  la  consolation  d'entendre  s'élever  des 

voix  reconnaissantes  :  celle  d'abord  de  ce  peuple 
qu'il  avait  défendu,  pour  lequel  il  avait  travaillé  et 
qu'il  aima  jusqu'au  dernier  jour.  De  nobles  cœurs 
aussi  trouvèrent  que  ce  moment  était  le  plus  favo- 
rable pour  louer  le  ministre  courageux  et  méconnu. 
Voltaire.  Voltairc  démentit,  en  cette  circonstance,  tout  ce  que 
l'on  a  dit,  non  sans  raison,  de  sa  courtisanerie 
versatile,  de  sa  facilité  à  abandonner  les  puissants 
déchus:  il  publia  plus  haut  que  jamais  les  louanges 
de  Turgot,  considéra  sa  chute  comme  une  calamité 
publique  et  comme  un  malheur  personnel.  Quelle 
que  lut  sa  complaisance  pour  ceux  de  ses  amis  qui 
s'étaient  montrés  les  adversaires  de  Turgot,   il  ne 


I.  V  couu 
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vai'ia  jamais  et  lionora  sa  lin  en  rendant  au  mi- 
nistre intègre,  vertueux  et  malheureux,  l'hommage 
qu'il  méritait. 

C'étaient  là,  certes,  des  consolations  flatteuses; 
suffisaient-elles  cependant  pour  étouffer  le  bruit  des 
cris  de  triomphe  et  de  l'explosion  de  joie  qui,  à  la 
Cour,  dans  les  salons,  dans  le  clergé,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  la  bourgeoisie,  saluèrent  l'écrou- 
lement du  ministre  '^  Et  combien  Turgot  ne  dut-il 
pas  souffrir  en  voyant,  peu  de  temps  après  sa 
retraite,  ses  idées  abandonnées,  ses  projets  condam- 
nés et  les  réformes  qui  lui  étaient  le  plus  chères 
abolies  pour  revenir  aux  funestes  errements  du 
passé  ! 

Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  trouver  dans  les 
Mémoires  de  Marmontel  un  témoignage  certain  de 
la  tristesse  de  Turgot  à  cette  époque  : 

<(  Comme  ancien  ami  de  l'abbé  JNIorelIet,  dit  l'au- 
teur des  IiLcas,  il  (Turgot)  avait  pris  part  à  mon 
mariage;  et  je  dus  à  ma  femme  quelques  marques 
de  ses  bontés  :  j'y  répondis  avec  d'autant  plus  de 
respect  qu'il  était  disgracié,  et  que  je  le  voyais 
sensible  à  sa  disgjxlce.  » 

Et  comment  ne  l'eùt-il  pas  été,  lui  qui  voyait  se 
fondre  toutes  ses  espérances,  s'évanouir  tous  ses 
projets,  et  qui  é})rouvait  profondément,  selon  ses 
propres  expressions,  «  le  regret  de  n'avoir  pu  faire 
à  sa  nation  et  à  l'humanité  un  bien  qu'il  croyait  très 
facile  (1)!   » 

(1)  Lettre  à  Coillnril,  12  juillet  1776.  Œuvres  de  Turgot,  t.  II, 
p.  834,  édition  E.  Doire. 


La  Cour 
et  les  salons. 


Requête  de 
lureot. 


228  LA  COUR  LES  ENNEMIS  DE  TURGOT 

Ses  illusions.  Géiiéreuse  et  confiante  nature!  Tout  s'est  conjuré 
pour  le  renverser  :  on  peut  dire  sans  exagération,  à 
la  fin  de  cette  longue  étude,  que  tous  les  ordres  de 
l'État  s'étaient  réunis  pour  conspirer  sa  perte.  Et 
malgré  tout,  malgré  une  si  décisive  et  si  cruelle 
démonstration  du  contraire,  il  croit  encore  que  le 
bien  qu'il  projetait  étmt  facile  à  faire.  Ses  yeux  ne 
sont  point  dessillés;  il  a  toujours  la  foi. 

Il  Ta  si  profonde  et  si  entière  que  c'est  à  peine  si, 
dans  sa  lettre  au  docteur  Price,  écrite  deux  ans  plus 
tard  (1),  il  consent  à  avouer  qu'il  n'a  «  pas  su  démêler 
les  ressorts  d'intrigues  »  que  l'on  avait  fait  jouer 
contre  lui. 

En  ne  donnant  pas  sa  démission,  en  préférant  sa 
révocation,  son  renvoi  comme  on  disait  alors,  peut- 
être  n'était-il  pas  très  prévoyant  ;  dans  le  premier 
cas-,  sa  retraite  volontaire  lui  laissait  pour  l'avenir 
des  chances  de  retour  et  de  revanche;  renvoyé, 
toute  rentrée  aux  affaires  lui  devenait  à  peu  près 
impossible.  Mais,  nous  l'avons  dit,  sa  chute  était 
habilement  préparée,  elle  était  certaine,  et  quelle  que 
pût  être  sa  conduite  en  cette  circonstance,  elle  n'eût 
pu  que  différer  l'événement. 

vergennes  reste.       Vergcnues  qui,  lui,  était  directement  en  cause,  lui 

Sa  lettre.  *~ 

ministre  des  affaires  étrangères,  lui  supérieur  im- 
médiat du  comte  de  Guines,  fît  peu  de  chose  pour  se 
soustraire  à  la  disgrâce,  et  resta  en  place  bien  qu'il 

li)  De  Paris,  le  22  mars  1778.  Cette  lettre  a  été  publiée  successi- 
vement dans  les  Œuvres  de  Turcjot,  édition  de  Dupont  de  Nemours, 
dans  les  Mémoires  de  Barrère  et  dans  les  Œuvres  de  Turgot,  publiées 
par  M.   E.  Daire. 
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eût  offert  sa  démission  dans  nno  lettre  très  digne 
qui  a  été  publiée  tout  récemment  et  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici,  i)arcc;  ([u'elle  caractérise  très 
exactement  la  nature  tle  la  crise  dans  laquelle  Tur- 
got  sombra;  voici  donc  en  quels  termes  M.  de  Ver- 
gennes  écrivait  à  Louis  XVI  : 

«  Je  n'ai  jamais  fait  de  démarciie  pour  arriver  au 
ministère.  Votre  Majesté  m'a  apiieic,  j'ai  obéi  à  sa 
voix,  puisque  le  devoir  me  le  prescrivait.  Je  devais 
espérer  d'exister  à  l'abri  do  l'intrigue  et  de  ses  orages. 
Ma  prévoyance  a  été  illusoire.  Je  n'entends  rien  aux 
tracasseries.  Je  n'ai  que  le  courage  des  affaires.  In- 
suffisant à  un  genre  de  combat  qui  m'est  nouveau, 
je  supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  le  refu- 
ser et  d'offrir  le  sacrifice  de  ma  place  au  respect  dû 
à  son  autorité  et  à  mon  attachement  inviolable  pour 
sa  gloire  (1).  » 

Vergennes  s'abusait;  ce  n'était  point  lui  que  l'on 
combattait,  que  l'on  menaçait  :  c'était  Turgot.  On 
garda  Vergennes  qui  refusait  le  combat,  on  brisa 
le  contrôleur  général  qui  paraissait  l'accepter. 

Ce  grand  homme ,  ignorant  des  passions  et  des 
vices  d'une  cour  déchaînée  contre  lui,  n'avait  au- 
cune des  armes  propres  à  une  pareille  lutte. 

Comme  ces  chevaux  dont  le  front  est  garni  d'œil- 
1ères  qui  ne  leur  permettent  de  rien  voir,  à  droite 
ni  à  gauche,  de  ce  qui  se  passe  auprès  d'eux ,  il  al- 
lait ainsi  ,  dominé  et  aiguillonné  par  ses  grandes 

(1)  Nous  cmpruQtoiis  ccito  lollre,  au  très  iuloressant  travail  do 
M.  Doniol  sur  V liiiervenlion  de  la  France  diuis  V établissement  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  travail  dont  l'autour  a  donnô  communication 
à  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  dans  sa  séance  du 
8  décembre  ISSo. 
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idées,  no  voyant  que  la  route  ouverte  devant  lui,  le 
résultat  à  obtenir  et  le  but  à  atteindre.  Il  ne  regarda 
ni  à  ses  côtés,  ni  derrière  lui,  ne  vit  rien  ou  ne 
voulut  rien  voir. 

Avis  de  Marie-Thérèse,  lorsqu'il   tomba,  et   c'est   là   un 

M3iriG-ThérèS6 

et  de         élo2:e  qui  a  son  prix,  ne  lui  faisait  qu'un  reproche  : 

Ccitlierine  IL  ^       ^  /  .  ^  ^ 

avoir  été  trop  vite,  avoir  trop  entrepris  à  la  fois. 

Catherine  II,  la  perspicace  czarine,  semble  soup- 
çonner que  les  amis  et  conseillers  de  Turgot  ont  dû 
beaucoup  lui  nuire,  et  n'est  pas  douce,  d'ailleurs, 
pour  le  ministre  lui-môme;  le  4  août,  elle  écrit  à 
Grimm  : 

«  J'ai  été  enchantée  d'apprendre  que  l'admirable 
La  Rivière  était  le  commis  pensant  de  M.  Turgot  et 
l'abbé  Baudeau  le  commis  écrivant.  Oh  !  les  bonnes 
têtes  que  Louis  XVI  possédait  là!  En  honneur,  il 
ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  les  ren- 
voyer (1)  i>. 

La  connaissance       La  connaissancc  des  hommes  fut  sans  nul  doute 

des  hommes. 

ce  qui  manqua  le  plus  à  Turgot ,  et  elle  était  indis- 
pensable dans  la  place  qu'il  occupait.  Elle  manquait 
également  à  tous  ses  conseillers,  encyclopédistes  ou 
économistes. 

«  Vous  êtes  un  délicat  anatomiste  de  l'homme  », 
dit,  dans  les  Dialogues  sur  les  blés,  de  Galiani,  le 
marquis  dont  il  a  fait  un  de  ses  personnages.  Et  le 
chevalier  répond  :  «  C'est  ce  qu'il  faut  être  lorsqu'on 
veut  ])arler  des  hommes.  Il  faut  les  avoir  bien  étu- 
diés pour  se  mêler  de  gouverner.   » 

(1)  Zlm-iiil.-,  l.  XXIII,  p.  :>[ 
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Ce  que  le  roui'  X;i[)olit;iiii  éci"iv:iit  en  177(\  il  le 
i-é[)ét;iit  eiieore  en  r;i[)|)li<|n;int  à  Tnrgot  et  à  ses 
amis  après  les  énientes  des  farines;  il  le  redit 
jus(]u'ù  kl  lin. 

De  son  côté,  Maleslierbcs  avait  écrit,  dans  un  de     Mot  de  m.  de 

.     .  Miilesherbes. 

ses  mémoires  sur  la  librairie  : 

«  Les  qualités  nécessaires  pour  remplir  une  charge, 
surtout  une  charge  de  magistrature,  ne  sont  point 
celles  qui  conviennent  à  un  administrateur,  et  il  est 
rare  qu'elles  soient  réunies.  » 

Plus  tard,  bien  après  la  chute,  presque  sur  les 
marches  de  l'échafaud,  Malesherbes  revenait  sur 
cette  pensée  et  l'appliquait  aux  ministres  eux-mê- 
mes :  «  Pour  faire  un  bon  ministre,  disait-il,  Tins- 
truction  et  la  probité  ne  suffisent  pas.  Turgot  et 
moi  nous  en  avons  été  la  preuve.  Notre  science  était 
toute  dans  les  livres;  nous  n'avions  aucune  con- 
naissance des  hommes  (i).  » 

La  chute  de  Turgot  fat  considérée,  dans  le  monde 
des  penseurs,  comme  un  coup  terrible.  Avant  tout, 
l'on  craignit  que  les  idées  qu'il  représentait  n'en 
fussent  irrémédiablement  atteintes.  Voltaire  ressen- 
tit pi'ofondément  la  douleur  de  cette  défaite,  qui 
semblait  devoir  anéantir  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
et  pensé  de  libéral,  de  généreux  et  de  vraiment 
humain  depuis  cinquante  ans.   c;   Je  suis  atterré! 


(1)  Sainlû-Bcuvo,  en  citant  celte  phrase  qu'il  emprunte  à  un  ëlogo 
lu  par  le  président,  Dupin  à  l'Académie  française,  ajoute  que  «  l'on 
n'a  nulle  raison  do  révoquer  en  doute  ces  paroles  que  Malesherbes 
a  répétées  plus  d'une  fois  et  à  plus  d'une  personne  ».  La  dernière 
fois  qu'il  le  fit  ce  fut  dans  sa  prison  peu  de  temps  avant  de  mourir. 
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s'écriait-il  ;  je  ne  vois  plus  que  la  mort  devant  moi 
depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de  place.  » 

Ce  malheur  avait  encore  une  conséquence  non 
moins  grave  :  il  déconsidérait  pour  longtemps  les 
plus  hautes  fonctions  de  l'État  et  le  pouvoir  royal 
lui-même. 

«  Si  M.  Turgot  succombe,  avait  écrit  Condorcet 
en  mars  1776,  sous  la  rage  des  trois  canailles  (1) 
qui  n'en  font  qu'une,  il  restera  dans  la  tête  des 
hommes  que  les  gens  éclairés  et  vertueux  ne  sont 
pas  propres  au  gouvernement  (2).   » 

Condorcet,  en  son  langage  sceptique,  ne  semble 
craindre,  pour  le  talent  et  la  vertu,  que  l'accusation 
d'mcapacité. 

Conclusion  de        Galiani  est  autrement  exi)licite  et  positif.  Informé 

l'abbé     Galiani. 

de  la  chute  de  Turgot,  il  jette  du  fond  de  sa  retraite 
de  Naples  son  regard  pénétrant  et  profond  sur  cette 
.société  française  qu'il  connaît  si  bien;  il  la  revoit 
telle  qu'il  l'a  vue,  telle  qu'il  a  pu  la  juger,  depuis  ses 
plus  hauts  sommets  jusqu'à  ses  bas-fonds,  et  il 
porte,  sur  la  situation  de  la  monarchie  à  ce  mo- 
ment, le  jugement  le  plus  désolant  et  malheureu- 
sement le  plus  juste  que  l'on  pût  formuler  alors.  Il 
écrivait  à  son  amie,  M""'  d'Épinay,  le  9  novembre 
1776  : 

<(  Je  crois,  après  y  avoir  longtemps  rêvé,  que  le 
plus  plat  homme  serait  le  plus  grand  homme  de 
notre  âge,  puisqu'il  laisserait  subsister  tous  les 
maux  (ce  qu'il  faut),  en  se  donnant  toujours  l'air  de 

(1)  Clergé,  Noblesse  et  Parlement. 
(2;  ConJoi'cet,  Œuvres,  l.   I,  p.  112. 
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vouloir  les  guérir  (ce  qu'il  faut  aussi).  Tnrgot,  qui, 
sérieusement,  voulait  guéi-ii-,  a,  été  cnlljiité;  Terray, 
<|iii  (lisait  !'raiicli('iii('iit  qu'il  iio  voulait  l'icii  guérir, 
a  été  exécré  :  un  plat  homme  dirait  tout  ce  que  disait 
Turriot  et  ferait  tout  ce  que  faisait  Terray^  et  cela 
irait  à  merveille.   » 

Quel  étrange  mépris  de  la  société  française  perce  ^a  nation, 
dans  ce  machiavélisme  ingénieux  de  l'jronique  Ita- 
lien? ('  Cela  irait  à  merveille!  »  s'écrie-t-il.  Sans 
doute,  puisqu'il  ne  voit  que  pourriture  et  corruption 
dans  ce  siècle  qui  se  trainevers  sa  lin  :  le  succès  doit 
infailliblement  appartenir  au  mensonge  et  à  la  four- 
berie, au  charlatanisme  et  à  l'hypocrisie.  Cela  irait  à 
merveille,  assurément,  s'il  n'y  avait  pas,  derrière 
ce  rideau  de  vices  et  de  hontes,  derrière  cette  société 
à  la  fois  puérile  et  sénile,  enfantine  et  usée,  une  na- 
tion qui  s'élève,  un  peuple  qui  monte  et  qui  grandit, 
que  Galiani  ne  connaît  pas,  qui  ne  se  connaît  pas 
lui-même,  mais  qui  va  se  dresser  tout  d'un  coup, 
inconscient  de  sa  force,  déjà  soutenu  cependant  par 
le  sentiment  du  droit  et  de  la  justice  dont  Turgot 
avait  été  l'un  des  premiers  apôtres. 


g  IV. 


«  C'est    une    triste    chose    que    vmgt    millions      Le  sort  de 

vingt    millions 

d'hommes   Ijallottés   entre  des  fous,  des  imbéciles      dhommes. 
et  des  iï'ipons.  » 

Cette  réflexion  amère  de  Condorcet,  quelque  temps 
après  la   chute  de  Turgot,  contient  tout   entière  la 
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question  qui  s'impose  à  la  pensée  dès  que  l'on 
s'aperçoit  qu'après  le  grand  ministre  il  n'est  })er- 
sonne  digne  de  lui  succéder  et  de  reprendre  tôt  ou 
tard  son  œuvre  pour  la  continuer  et  l'achever. 

A  cette  question  Tliistoire  répond  })ar  la  série  des 
événements  à  la  fois  si  grands  et  si  terribles  qui  se 
succédèrent  de    1789  à  179i,  puis  de  1794  à  1815. 

Il  est  cependant  un  problème  qui  obsède  l'esprit 
et  que  l'historien  est  invinciblement  amené  à  se 
poser  et  à  tenter  de  résoudre,  lorsqu'il  a  par- 
couru, en  suivant  Turgot,  la  courte  période  de  ce 
ministère  qui  dura  deux  ans  à  peine. 

Ce  problème  impérieux  se  formule  de  lui-même  : 

La  névoiution        Quo  fût-il  adveuu  de  ces  vingt  millions  d'hommes 

eûl-elle    été  .  .      rn  •  •  .^     t 

évitée  si  Turbot  formaut    la    nation    si    Turgot    avait    réussi?    La 

avait  réussi?  "^ 

Révolution  eût-elle  été  évitée'^  La  France  graduel- 
lement transformée  et  réformée,  fût-elle  parvenue 
sans  secousse  au  but  désiré  :  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi  et  la  liberté  réglée  par  le  droit '^ 

C'est  là  une  recherche  qui  paraît  n'avoir  pour 
objet  que  de  satisfaire  une  curiosité  rétrospective  et 
en  quelque  sorte  platonique.  Cependant  il  n'est  pas 
sans  intérêt,  sans  utilité,  au  double  point  de  vue 
historique  et  philosophique,  de  constater  si  tous  les 
faits  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  chute  de  Tur- 
got ont  été  nécessaires,  inévitables,  et  s'il  faut  uni- 
quement s'en  référer  à  la  maxime  de  Pangloss  : 
K  Tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  »  Cette  étude  n'est  pas  moins 
indispensable  lorsqu'on  cherche  à  établir  équitable- 
ment  les  responsabilités. 
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A  la,  vérité  une  qiiosliou  se  pose  tout  d'aljoi-d  et 
qui  écMi'te  toute  discussion  si  elle  est  résolue  uéga- 
tivciucut. 


Turg'ot  pouvait-il  réussir?  pouvait-ii 

rùussir  ? 

Evidemment  l;i  réponse  déjiend  de  l'étoiidue  plus 
ou  moins  grande  du  succès  cpi'il  lui  eût  fallu  rem- 
i)orter. 


Si    sa   réussite   ne   devait    consister   qu'à    faire      rremières 

J  reformes. 

accepter,  par  raison  ou  par  force,  après  les  avoir 
imposés  au  Parlement,  les  édits  de  février  177(),  ÉJits  de  1-76. 
sans  doute  un  grand  progrès  eût  été  réalisé.  Et  l'on 
peut  facilement  supposer  qu'avec  un  peu  plus  de 
fermeté  chez  le  Roi,  un  peu  plus  de  bienveillance 
ou  de  })atiencc  chez  la  Reine,  ces  réformes  eussent 
été  acquises  définitivement.  Cela^  Turgot  le  pouvait. 
Mais  il  est  visible  que  toute  tentative  de  pousser 
au  delà  devait  avorter,  puisqu'une  rapide  excursion 
sur  le  terrain  des  affaires  extérieures  sufiit  à  faire 
renverser  le  ministre? 

Songe-t-on    à  la  tempête    qu'il  eût  soulevée,  si,        sysitme 
fort  d'un  i)remier  triomjihe,  il  eût  essayé  de  mettre    municipalités, 
en    pratique  tout   son    système  des   municipalités 
dès  l'année  177(»,  ainsi  qu'il  en  avait  annoncé  l'in- 
tention (1)? 


(I)  y'uir  la  note  adililionnelle  do  Dupont  de  Nemours  au  mémoire 
sur  les  municipalités.  Il  dit,  parlant  de  ces  réformes,  que  «  Turgot 
crut  devoir  les  remettre  à  l'année  1776  ;  se  donner  une  année  pour 
les  mieux  faire,  ft  m  remplir  l'intervalle  de  lois  favorables  à  la 
classe  laborieuse  et  à  ramélioralion  des  travaux  publics.  » 
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Mais  admettons  un  instant  qu'il  eût  eu  la  force 
et  le  crédit  nécessaires  ])Our  tenter  seulement  l'expé- 
rience de  la  plus  minime  partie  de  son  programme. 
Il  est  certain  qu'il  eût  été  aussitôt  arrêté  dans 
l'exécution  et  intimidé  dans  la  poursuite  de  son 
œuvre  par  les  effets  les  plus  immédiats  de  cette 
première  réforme. 

Les  obstacles.  Si  Turgot  avaït  pu  maintenir  l'édit  sur  les 
jurandes  et  établir  ensuite  les  assemblées  provin- 
ciales, c'en  était  fait  de  l'ancien  régime,  c'en  était 
fait  des  privilèges,  c'en  était  fait  du  pouvoir  légis- 
latif exclusivement  renfermé  entre  les  mains  du 
Roi  :  la  Révolution  éclatait  cloute  ans  plus  tôt. 

Elle  s'accomplissait  en  1777,  au  lieu  de  se  faire 
en  1789. 

Il  n'y  avait  qu'un  coup  de  pic  à  donner  dans  le 
terrain  miné  de  la  vieille  France,  pour  que  les 
vapeurs  internes,  longtemps  contenues,  s'échap- 
pant  par  la  fissure,  produisissent  tout  à  coup  une 
explosion  formidable. 

L'explosion.  Explosiou  attendue,  prévue,  annoncée  par  les 
hommes  d'État  qui  avaient  précédé  Turgot,  par 
tous  les  philosophes  qui  l'entouraient,  par  Voltaire 
qui  pensait  avec  regret  aux  grandes  choses  que 
verraient  les  jeunes  gens  et  auxquelles  il  n'assis- 
terait point. 

Maurepas,  et  quelques  autres  avec  lui,  croyaient 
que  l'édifice  chancelant  pouvait   durer  bien  long- 
ce  que  Turgot    temps  pourvu   qu'il  fût   habilement   réparé.    Tur- 

pensait    de  .  .       .  .       ' 

rancien  rùgime.   got,  molus   Optimiste,   pcusait    qu'il    pouvait    être 
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sauvé  ou  plutôt  refait  peu  à  peu  en  le  reprenant  en 
sous-œuvre  ;  c'est  pourquoi,  comme  il  disait,  «  il 
consultait  (les  architectes  «.  Il  crut  possible  ce  tra- 
vail de  reconstitution. 

Il  ne  croyait  pas  à  la  nécessité  de  la  Révolution  ; 
il  ne  la  voyait  pas  :  et  il  la  portait  en  lui  ! 

Est-ce  que  les    ministres    (lui   vinrent  après   lui,   i^es  assemblées 

^  .     .  provinciales; 

dénués  d  idées  orm-males,  ne  furent  pas  obligés  de    'es  assembiie? 

^  '^  "^  d  arrondisse- 

recourir  aux  siennes  ?  Est-ce  que  cène  furent  pas      mem  et  de 

1  1  province. 

ses  projets  que  plus  tard  on  imita  de  loin  ?  Est-ce 
que  Necker,  Galonné  et  Loménie  de  Brienne  ne 
voulurent  pas,  eux  aussi,  avec  moins  de  hai'diesse, 
des  assemblées  provinciales.  Ils  les  établirent.  Sous 
chacune  d'elles  fonctionnèrent  des  assemblées 
d'arrondissement  et,  au-dessous,  des  assemblées  de 
paroisse.  Ce  ne  fut  qu'une  timide  réduction  du 
système  imaginé  par  Turgot  (I).  Et  cependant 
qu'advint-il?  C'est  ce  qu'un  })hiIosoplie  sagace, 
historien  impartial  et  profond,  M.  Taine,  va  nous 
apprendre  : 

«  Ce  sont,  dit-il,  ces  nouvelles  assemblées  qui 
répartissent  la  taille  et  en  surveillent  la  perception, 
qui  décident  et  dirigent  tous  les  travaux  publics,  qui 
jugent  en  dernier  ressort  la  plupart  des  affaires 
contentieuses.  L'intendant^  le  suljdélégué,  l'élu 
perdent  ainsi  les  trois  quarts  de  leur  autorité.  Par- 
tant, entre  ces  deux  pouvoirs  rivaux,  dont  les  fron- 
tières  sont  mal    définies,  des    conflits    s'élèvent  ; 


(1)   Voir  ci-lessus  à  l'article  Politique,  p.  60,  §  H,  notre  exposé  du 
système  des  municipalités. 
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le  commandement  flotte  et  l'obéissance  est  moin- 
dre (1).  » 

En  eùt-il  été  autrement  sons  Tnrgot  f 

Mais  poursuivons  notre  citation. 

nùiiexions  «  Dans   chaque  assemljlée  de  paroisse,  d'arron- 

(lu    i)aysiin.  .  T  •  T  ■  T 

dissement  etmeme  de  provmce,  des  roturiers  «  des 
laboureurs  »  et  souvent  de  simples  fermiers  siègent 
à  côté  des  seigneurs  et  des  prélats.  Ils  écoutent  et 
retiennent  le  chiffre  énorme  des  taxes  qu'ils  })ayent 
seuls  ou  presque  seuls,  taille,  accessoires  de  la 
taille,  impôt  des  routes,  et  certainement  au  retour, 
ils  en  parlent  à  leurs  voisins.  » 

Cela  ne  fût-il  pas  arrivé  sous  Turgot  f 

Allons  plus  loin  encore  ;  prenons  le  paysan  à 
l'issue  des  assemblées  de  paroisse, 

«  Au  sortir  de  ces  assemblées,  le  villageois  rumine 
longuement  ce  qu'il  vient  d'entendre.  11  voit  ses 
maux,  non  plus  un  à  un  comme  autrefois,  mais  tous 
ensemble  et  joints  à  l'immensité  des  maux,  dont 
souffrent  ses  pareils.  » 

Turgot  eùt-il  empoché  ces  réflexions  de  naître, 
les  i)aysans  d'écouter,  de  penser,  de  comprendre'^ 

Et  ceci,  c'est  la  genèse  môme  de  la  Révolution. 

Le  grondement  confus,  l'irritation  sourde  qui,  en 
1788,  montent  du  scindes  campagnes  et  qui  l'année 
suivante  doivent  se  changer  en  colère  furieuse,  se 
fussent  inévitablement  élevés  dès  1777,  au  lendemain 
du  jour  où  les  municipalités  de  Turgot  auraient 
commencé  à  fonctionner. 

(1)  Taioc,  Les  Origines  contemporaines  de  la  France  :  la  Révolution, 
t.  1",  p.  9. 
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Une  fois  lancé  sur  cotte  pente,  on  n'était  plus  libre 
de  s'arrêter  comme  et  quand  on  l'eut  voulu.  Des 
ministres,  moins  libéraux  que  ne  l'était  Turgot  et 
moins  convaincus,  purent-ils  le  faire  '^ 

Ne  fallut-il  pas  recourir  d'abord  â  une  assendjlée 
des  Notables?  Puis,  laisser  ensuite  se  développer 
et  s'imposer  l'idée  de  la  convocation  des  États  géné- 
raux ? 

Turgot  ne  voulait  point  des  Parlements  et  les 
Parlements  étaient  revenus  ;  il  n'eût  certes  voulu 
ni  des  Notables  ni  des  États  qu'il  redoutait.  Peut-on 
affirmer  qu'il  les  eût  empècLés?  Ce  qui  est  v;'ai- 
semblable,  c'est  qu'il  les  eût  subis,  entraîné  par  un 
mouvement  dont  il  se  fût  reconnu  le  véritable  géné- 
rateur. 


L'a«semblée 
des  Notables  el 

les 
États  généraux. 


Eut-il  pu  conjurer  le  soulèvement  des  villageois 
contre  les  seigneurs  ?  Les  premiers  symptômes  s'en 
manifestèrent  sous  son  administration  même,  lors 
de  l'apparition  de  la  brochure  de  Boncerf,  son 
commis,  sf')n  protégé  et  son  ami.  La  noblesse  n'était 
pas,  on  l'avouera,  absolument  dépourvue  de  pré- 
voyance et  de  perspicacité  lorsqu'elle  dénonçait  au 
Parlement  les  principes  contenus  dans  cet  ouvrage 
et  approuvés  d'ailleurs  par  le  contrôleur  général  ; 
elle  avait  une  vue  très  nette  des  dangers  qu'il  fallait 
attendre  de  leur  propagation.  On  peut  en  juger  par 
des  incidents  qui  se  produisirent  dès  lors  et  qui 
avaient  une  signification  grave  et  menaçante. 

Le  marquis  de  ^'ibraye  ayant  exigé  d'un  de  ses 
paysans  le  droit   de  cens  et,  se  le  voyant  refuser, 


Le  livre 

de  Boncert'el  les 

premières 

récoltes  du 

paysan. 
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avait  fait  incarcérer  le  vassal  récalcitrant.  Les  villa- 
geois, amis  et  voisins  de  celui-ci,  s'armèrent,  se 
ruèrent  sur  le  château,  le  mirent  à  sac  et  ne  lais- 
sèrent au  seigneur  d'autre  parti  que  la  fuite.  La  ré- 
sistance du  vilain,  la  sédition  des  paysans,  avaient 
été,  disait  M.  de  Vibraye,  provoquées  par  la  lecture 
faite  la  veille  dans  le  village,  entre  les  laboureurs, 
d'un  exemplaire  de  la  brochure  de  Boncerf,  Les 
Inconocnients  des  droits  féoclau.r  (1). 

Le  duc  de  Mortemart  subit  une  avanie  du  même 
genre  dans  ses  domaines.  Un  de  ses  parents  chas- 
sait lorsqu'il  fut  attaqué  par  des  paysans  qui  vou- 
lurent l'en  empêcher.  11  résista,  les  paysans  le  mal- 
traitèrent et  tirèrent  même  sur  lui  et  sur  ses  gens, 
«  prétendant  être  libres  maîtres  de  leurs  terres  » . 

Tui-fjot  Ne  sont-ce  pas  là  des  faits  identiques  à  ceux  qui, 

et  la  répression. 

en  1789,  préludèrent  à  la  guerre  des  campagnes 
contre  les  seigneurs  et  les  châteaux.  N'était-ce  pas- 
la  Révolution  qui  s'annonçait,  qui  s'avançait?  Tur- 
got  et  ses  amis,  qui  l'amenaient,  auraient-ils  pu 
l'enrayer  à  leur  gré  et  dès  l'instant  où  ils  l'auraient 
jugée  trop  impatiente  ou  trop  ridicale?  Comment 
l'eussent-ils  fait?  Parla  répression?  Mais  il  est  bien 
difficile  de  croire  que  Turgot,  le  bon,  rimi)rcssion- 
nable  et  sensible  Turgot,  qui  réprima  avec  si  peu 
de  sévérité  la  sédition  des  farines,  eût  montré  en 
des  circonstances  plus  graves  la  rigueur  nécessaire. 
On  ne  l'imagine  pas  volontiers  faisant  couler  le 
sang  dans  les  rues  de  Paris,  dans  les  paroisses  de 

(1)  Voir  la  Correspondance  Métra,  t.  II,  p.  421. 
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nos  campagnes,  pour  l'aire  respecter  les  })ropriétés 
des  seigneurs  et  les  biens  du  clergé. 

Turgot  avait  la  i)his  grande   confiance   dans  la      ne  la  force 

,.  ,      ,  .  j.^  .,  vi      -,     -,  •]  1        ''e  persuasion. 

torce  de  la  persuasion.  11  croyait  qu  il  était  possible 
de  faire  pénétrer  .la  vérité  dans  les  âmes  par  la  seule 
j)uissance  de  la  démonstration.  Quuiie  iniliatioii 
de  cette  nature  soit  praticable  et  efficace  sur  des 
esprits  neufs  et  naïfs  comme  ceux  des  paysans, 
c'est  ce  qu'on  peut  admettre  à  la  rigueur  ;  mais 
qu'il  ait  gardé  l'espérance  de  convaincre  la  noblesse, 
le  clergé,  les  Parlements,  la  finance,  tous  les  privi- 
légiés, de  la  nécessité  d'accepter  l'égalité  même  la 
plus  élémentaire,  l'égalité  devant  l'impôt,  c'est  ce 
qui  étonne  et  ce  que  semblent  démentir  les  restric-  . 
fions  qu'il  dut,  dans  la  pratique,  apporter  à  ses  pro- 
jets primitifs. 

Comment  décider  cette  noblesse  à  renoncer  à  ses        Besoins 

.  de  la  noblesse. 

droits,  à  les  céder,  si  1  on  veut,  en  supposant  que 
la  cession  fût  suivie  de  payement  1  Comment  la  déci- 
der à  payer  l'impôt,  à  acquitter  la  taille,  alors  qu'elle 
ne  pouvait  plus  vivre  que  des  faveurs  du  Roi  ou  des 
libéralités  des  traitants"^ 

Comment  enlever  au  clergé  des  privilèges  aux-       situation 

"^  "^  du  clergé. 

quels  il  devait  d'autant  plus  tenir,  que,  sentant  des 
ferments  actifs  de  dissolution  se  développer  dans 
son  sein,  il  croyait  nécessaire  de  se  montrer  plus 
ferme,  })lus  discipliné,  plus  exigeant,  bien  loin  de 
se  laisser  entamer  ? 

Comment  entin  contenir  les  convoitises  sociales,        Appétits 

populaires. 
T.    II.  16 


2i2  L\    COUR    —    LES    ENNEMIS    DE    TUKGOT 

et  i)ersLiadcr  à  des  appétits  excités  par  une  attente 
de  i)lQsieurs  siècles  qu'il  était  nécessaire  de  ne  dé- 
sirer qu'avec  mesure  et  de  ne  se  satisfaire  qu'avec 
sobriété  ? 

Turgot  d'ailleurs  eût  été  promptcment  débordé 
par  l'irrésistible  essor  de  l'esprit  })olitique.  11  avait 
certes  des  idées  très  avancées  au  |)oint  de  vue  éco- 
nomique, très  avancées  même  au  point  de  vue  social, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  (1)  ;  mais  son  sys- 
tème politique  restait  certainement  bien  au-dessous 
des  conceptions  et  des  aspirations  de  ses  propres 
amis. 

Plus  de  vingt-cinq  ans  au]mravai]t,  dans  son 
premier  discours  de  Sorbonne,  il  reprochait  à  la 
l)lupart  des  législateurs  «  d'avoir  négligé  d'ouvrir  la 
porte  aux  corrections  dont  tous  les  ouvrages  des 
hommes  ont  besoin,  ou  d'en  rendre  les  moyens 
faciles»;  de  n'avoir  laissé  «  pour  remédier  aux  abus 
que  la  ressource,  plus  triste  que  les  abus  mêmes, 
d'une  7X' col utio/i  totale  ». 

Devenu  ministre,  il  n'a  point  changé  d'idée,  mais 
cette  puissance  législative  de  modifier  et  de  corriger, 
qui  peut  faire  avorter  des  révolutions,  il  ne  la  recon- 
naît qu'au  Roi  seul.  11  n'imagine  dans  la  nation  que 
des  représentationsfiscales.  Encore  à  aucune  d'elles, 
même  la  plus  haute,  n'attribue-t-il  aucune  initiative, 
aucune  autorité.  C'est  aussi  au  Roi  seul  qu'appar- 
tient le  droit  de  fixer  l'impôt. 

Croyant  cet  idéal  suffisant  pour  tous,  jjuisqu'il 
l'était  pour  lui,  il  ne  se  rendait  })as  compte   de  la 

(l)   Voir  plus  haut,  Queslions  sociales,  p.  tfôS  el  suiv.,  t.  I. 
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difficulté  d'empêcher  des  gens,  réunis  pour  délibé- 
rer sur  l'impôt,  d'aller  j)lus  loin  et  plus  haut,  de 
désirer  plus  et  mieux,  et  de  prendre  part  à  l'admi- 
nistration de  ces  deniers  qu'ils  payaient. 

Turgot  n'eût  donc  pu  conjui'cr  la  llévolution,  eût-    une  convulsion 

'  ^      .  inéviuble. 

il  été  moins  avancé  et  plus  ferme,  eut-d  été  secondé 
par  un    prince   i)lus    ca[)able    et    plus  énergique. 


Il  est  possible,  il  est  i)robable  môme  que  si  Tur-         Turbot 

>■  '  '^  i      _  initiateur 

got,  suivant  le  mouvement,  après  lui  avoir  donné  et  précurseur, 
l'impulsion  première,  s'était  prêté  aux  transforma- 
tions désirées,  on  eût  pu  aboutir  plus  tôt  aux  sacri- 
fices et  aux  renonciations  généreuses  de  la  nuit  du 
4  août  ;  mais,  encore  une  fois,  cela  ne  se  lut  pas 
fait  sans  une  première  et  violente  convulsion,  sem- 
blable à  celle  qui  eut  lieu  en  1789  et  qui  était  la 
seule  démonstration  capable  de  convertir  les  classes 
privilégiées.  La  monarchie,  il  est  vrai,  eût  pu  être 
sauvée,  son  union  avec  la  démocratie  consommée 
et  la  sanglante  tragédie  de  1793  conjurée.  Mais  nous 
rentrons  ici  dans  le  domaine  de  l'hypothèse.  Qu'il 
nous  suffise  d'avoir  montré  que,  si  Turgot  ne  fut 
pas  un  révolutionnaire,  dans  l'acception  complète 
et  actuelle  de  ce  mot,  il  fut  l'initiateur  des  principes 
d'égalité  qui  forment  la  base  de  notre  édifice  social 
et  le  précurseur  de  toutes  les  transformations  qui  se 
sont  accomplies  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
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I".  —  Turgot  et  les  lettres.  —  La  parole  lui  fait  défaut.  —  Le  style, 
c'est  l'homme.  —  Le  stylo  de  Turgot.  — Démontrer,  persuader.  — 
La  raison   démonstrative.  —  Influence  de  l'éducation  sur  le  style. 

—  La  certitude  et  l'évidence.  —  Ne  sait  pas  être  court.  —  Briè- 
veté ou  prolixité.  —  Longueur  des  préambules  des  édits.  — 
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d'aphorismes.  —  Remarque  sur  le  gouvernement  des  femmes.  — 
Une  manie  française  :  faire  quelque  chose.  —  Le  bonheur  et  l'argent. 

—  L'émotion.  —  Tableau  d'un  hôpital  au  dix-huitième  siècle.  — 
Le  style  de  Turgot  et  la   polémique.  —  Les  Dialogues  de  Galianl. 

—  Christophe  Colomb  et  l'amour  de  la  vérité.  —  Les  écrits  écono- 
miques de  Turgot  de  1761  à  1773.  —  Le  mémoire  sur  les  prêts 
d'argent.  —  L'art  de  bien  poser  une  question.  — Les  écrits  du  mi- 
nistre :  Mémoires  au  Roi;  préambules  des  édits.  —  Faire  parler  le 
Roi!  =  g  II.  —  L'homme  de  lettres.  —  Pourquoi  Turgot  préféra  la 
charge  de  maître  des  requêtes. —  Ensemble  des  études  de  Turgot. 

—  Cinquante-deux  ouvrages  projetés!  —  Le  «  Poème  des  Saisons  ». 

—  Générosité  littéraire  de  Turgot.  —  Les  poésies  Erses.  —  La 
traduction  d'Ossian.  —  La  Prière  universelle  de  Pope.  —  La  Mes- 
siade.  —  La  Mort  d'Abel  de  Gessner.  —  Le  poète  et  l'iiistorien.  — 
Les  Idylles  de  Gessner.  — Les  pastorales  antiques  et  les  pastorales 
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prose  mesurée  el  vers  inélriqucs.  —  Une  réforme  littéraire  au 
seizième  siècle.  —  Turgot  la  tente  à  son  tour.  —  La  langue 
française  et  la  quantité.  —  Opinion  de  Sainte-Beuve.  —  Opinion  de 
Marmontel.  —  Objections  et  remarques  de  François  de  Neufchâteau. 

—  Traduction  des  quinze  premiers  vers  de  VÉnéide.  —  Comment 
Diderot  et  Turgot  marquaient  le  rythme.  —  Turgot  veut  consulter 
Voltaire  sur  sa  tentative.  —  L'abbé  de  l'Aage  des  Bournais.  — 
Lettre  de  Voltaire.  —  Déception  de  l'abbé.  —  Nouvelle  expérience 
infructueuse.  —  La  deuxième  Églogue  de  Virgile.  —  Corydon  et 
Alexis.  —  Condorcet  et  le  changement  des  us  en  a.  —  Comment 
Condorcet  traduit.  —  LeIVHivre  deVÉïiétcle.  Didon.  —  Publication 
de  Didon  et  des  Kgloijues  en  1778.  —  La  huitième  Églogue.  — 
Comment  Turgot  traduit.  —  Début  de  sa  Didon.  —  L'épisode  de 
la   grotte.  Tuigot    moins    chaste   que   Virgile.  —  Les    Géorgiqiies. 

—  Désintéressement  littéraire  de  Turgot.  —  Bélisaire  persécuté.  — 
Indiculus,  liidiculiis.  —  Les  trente-sept  impiétés  de  Bélisaire.  — 
Les  trente-sept  vérités  formulées  par  Turgot.  —  Le  Bachelier  iihi- 
quiste.  —  Le  cosmopolitisme.  —  Turgot  citoyen  du  monde.  —  L'in- 
tendant et  la  vie  parisienne.  —  Condorcet  nouvelliste.  ■ —  La 
bibliothèque  de  Turgot.  —  La  liberté  de  la  presse.  —  Le  Barbier 
de  Séville.  —  Les  droits  de  la  critique.  —  La  dignité  de  l'homme 
de  lettres.  —  Turgot  et  l'Académie  française.  —  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  —  Turgot  dans  la  retraite.  —  Les 
sciences. — La  politique.  —  L'ode  JEquam  mémento.  —  Les  derniers 
vers  de  Turgot.  —  La  mort  l'attend. 


2  P 


TurRot  Dans  la  vie,   pourtant  si  courte,  de  Turgot,   on 

Gl  les  iBllres. 

trouve  de  quoi  suffire  à  plusieurs  existences  d'homme; 
il  semble  qu'il  ait  eu  le  don  merveilleux  de  se  par- 
tager et  de  suivre,  sinon  avec  une  égale  passion,  du 
moins  avec  un  égal  succès,  quatre  ou  cinq  voies  di- 
verses, i)arcourues  en  quelque  sorte  parallèlement 
et  qui  toutes  ont  gardé  la  trace  ineffaçable  de  son 
passage. 

11  fut  avant  tout  et  surtout  un  économiste;  il  fut 
aussi  un  politique  de  haute  sagacité  ;  il  fut  encore 
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un  philosophe  original  et  indépendant,  un  savant 
initié  à  toutes  les  seienecs  et  prêta  toutes  les  recher- 
ches; il  sut  parfois  être  mieux  et  plus  qu'un  lettré  et 
se  montra  vraiment  littérateur.  11  le  fut  non  seule- 
ment i)ar  ses  aptitudes  naturelles,  par  son  éduca- 
tion, par  ses  études  très  complètes,  très  profondes, 
par  ses  goûts  et  ses  préférences,  mais  aussi,  et  c'est 
là  un  trait  caractéristique,  par  sa  volonté  persistante 
et  opiniâtre.  11  eût  sans  doute  été  un  écrivain  distin- 
gué, môme  inconsciemment,  même  en  se  laissant 
aller  à  son  propre  penchant;  il  tit  plus,  il  voulut 
l'être  et  il  le  fut.  Ce  qui  donne  à  la  vie  de  Turgot 
une  si  grande  cohésion,  une  si  imposante  unité, 
c'est  cette  intervention  constante  de  la  volonté,  qui, 
en  toute  occurrence,  s'exerce  pour  modérer,  accroître 
ou  régler  les  qualités  de  l'homme. 

Turgot  dut  beaucoup  à  la  nature;  il  dut  presque       La  parole 

^  ^  '  ^  ^  lui  fait  défaut. 

autant  à  lui-même  et  l'on  peut  dire  qu'il  eut  tous  les 
talents  qu'il  désira  posséder,  sauf  un  seul,  celui  de 
la  parole.  Il  l'ambitionna  et  le  chercha  vainement; 
il  fut  vaincu  par  son  insurmontable  timidité  et  re- 
nonça promptement  à  la  lutte.  Ce  que  la  parole  lui 
refusait,  il  allait  le  demander  à  la  plume,  au  seul 
pouvoir  de  la  pensée  servie  par  une  main  tidèle  et 
forte. 


Lestyle^  c'est  fltomme^  ditTaxiome  consacré  :  nul        Le  siyie, 

...  1     •     1      rn  1  i>«  c'ast  rhoiniue. 

style  n  a  mieux,  que  celui  de  Turgot,  rellété  1  ame  et 
le  caractère  de  rècrivain.  Avec  la  maturité,  avec 
l'âge,  l'expérience  et  le  travail  assidu,  son  style,  sans 
doute,    s'est     amélioré,    épuré,    transformé;    mais 
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l'essence  en  est  restée  la  même  ;  le  fonds,  la  sub- 
stance primitive  en  sont  demeurés  immuables  et, 
dans  l'auteur  éloquent  et  magistral  des  préambules 
d'édits  de  1776,  on  retrouve,  sans  beaucoup  d'ef- 
forts, le  précoce  écolier  de  1749  et  de  1751,  écri- 
vant la  Lettre  sur  le  papier-monnaie  à  l'abbé  de 
Cicé  ou  l'épitre  littéraire  et  morale  à  M"'"  de  Graf- 

figny- 

Le  stylo  Lc  stvle  de  Turgot,  avant  tout  perfectionnement 

acquis  par  la  pratique,  par  les  épreuves  du  monde 
ou  les  conseils  des  amis,  est  déjà  personnel,  origi- 
nal, pétri  des  qualités  et  des  défauts  du  jeune  homme. 
Il  est  surtout  admirablement  approprié  à  la  vocation 
de  ce  robuste  esprit. 

A  l'homme  destiné  à  être  l'initiateur  de  vérités 
ignorées  ou  méconnues,  il  faut  une  arme  solide,  ré- 
sistante, pénétrante  aussi,  mais  plutôt  forte  que 
prompte,  plutôt  pesante  qu'alerte,  faite  pour  les  longs 
combats  et  les  luttes  patientes.  L'économiste  nais- 
sant qui,  sur  les  bancs  du  séminaire,  entreprend  do 
réfuter  les  fausses  théories  entretenues  sur  l'utilité 
de  la  monnaie,  sur  sa  nature,  son  rôle  et  sa  fonction, 
est  un  écrivain  déjà  habile  et  remarquablement 
pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  démon- 
trer, pour  persuader. 

Démontrer,  per-  Démontrcr,  pcrsuader  !  Aux  yeux  de  Turgot,  l'édu- 
cation elle-même  ne  doit  pas  avoir  d'autres  moyens 
d'enseignement.  Il  veut  que  la  démonstration,  la 
persuasion  enseignent  au  moins  autant  que  la  cou- 
tume, l'usage  ou  les  règles  violemment  imposées  : 


suader 
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«  Quoi!  s'écric-t-il  (1),  on  aura  pu  persuader  aux 
femmes  malabares  de  se  brûler  après  la  mort  de 
leurs  maris,  et  on  ne  persuadera  point  aux  hommes 
d'être  justes,  doux  et  complaisants?  » 

En  examinant  la  métaphysique  de  Turgot,  nous 
avons  pu  constater  que,  dès  le  début  de  sa  vie  in- 
tellectuelle, il  ne  voulait  rien  attendre  que  des  témoi- 
gnages de  la  raison.  De  toutes  les  transformations 
politiques  ou  sociales  qu'il  rêve,  il  n'en  demande  au- 
cune à  la  violence,  à  la  tyrannie,  à  la  persécution  ; 
il  veut  qu'elles  soient  volontaires,  qu'elles  soient 
l'effet  d'une  conviction  éclairée  et  librement  acquise. 
Jamais,  à  cet  égard,  il  ne  variera;  et,  en  1773,  il 
écrira  à  Condorcet  ("2)  :  «  Je  hais  le  despotisme 
autant  qu'un  autre  ;  mais  ce  n'est  point  par  des 
déclamations  qu'il  faut  l'attaquer;  c'est  en  établis- 
sant crime  manicre  dcmonstratice  les  droits  des 
liommcs.  » 

Ce  besoin  de  convaincre,   de  prouver,  doit  donc       i-i  raison 

.  (léraonslralive. 

détermmer  le  caractère  de  son  style.  Il  cherchera 
avant  tout  à  être  compris  ;  il  sacrifiera  s'il  le  faut  à 
cet  objet  principal,  sinon  unique,  tous  les  ornements, 
toutes  les  fleurs  de  langage,  toutes  les  grâces  de 
l'esprit  jusqu'à  laisser  croire  au  lecteur  peu  attentif 
que  l'esprit  lui  manque  et  nous  avons  vu  qu'il  savait 
trouver,  à  l'occasion,  lemot  piquant,  le  trait  plaisant 
et  acéré.  En  général,  il  ne  se  souciera  de  plaire  que 
lorsqu'il  n'aura  pas  d'affaire  plus  pressée  et,  jusque 

(1)  Lettre   u   M™"  de   GrafOgny   (1751).    Œuvres   de    Turgot,    t.   II, 
p.  793,  édition  Daire. 

(2)  Lettre  de   Turgol  à  Condorcet.   Recueil   de   M.  Charles    Henry, 
p.  145,  lettre  CVI. 
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dans  des  travaux  essentiellement  littéraires,  son 
style  trahira  encore  cette  habitude,  acquise,  on  peut 
le  dire,  dès  son  adolescence,  ce  souci  perpétuel  de 
la  raison  dcmonstratwe. 

intiiience  Lcs   impcrfections  mêmes  do   l'instruction   qu'il 

de  l'éducation  ,  .        .  •        i,    i 

sur  le  style,  rcçut  au  collcge  d  abord,  au  séminaire  ensuite,  1  abus 
de  la  logique,  les  exercices  de  théologie  et  d'argu- 
mentation à  outrance,  avaient  dû  favoriser  ses  ten- 
dances naturelles.  Homme  et  maître  de  sa  pensée 
et  de  sa  plume,  parvenu  à  la  plénitude  du  talent  et 
de  la  possession  de  soi-même,  il  imprimera  toujours 
à  sa  phrase  l'allure  grave  et  lente  de  la  démons- 
tration. 

Certes,  il  connaît  toutes  les  finesses  de  la  langue, 
en  possède  toutes  les  ressources;  bien  plus,  toute  sa 
vie  et  presque  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  travaille 
à  rendre  plus  docile  et  plus  obéissant  sous  sa  main 
l'instrument  de  la  pensée.  Mais,  jusqu'à  la  lin  aussi, 
il  garde  l'ampleur  et  le  développement  que  comporte 
la  démonstration  conduitejusqu'à  épuisement  com- 
plet de  la  question  traitée. 

L'esprit  de  Turgot,  il  faut  bien  noter  ce  point  es- 
sentiel, n'a  rien  de  paradoxal;  il  ne  recherche  point 
la  contradiction  ;  il  ne  choisit  pas  une  opinion  par 
ce  seul  motif  qu'elle  choque  l'opinion  commune. 
Turgot  a  [)lus  d'égards  pour  la  pensée  humaine; 
quelle  qu'elle  soit,  il  la  respecte  et,  lorsqu'il  la  croit 
mauvaise,  il  la  combat  avec  d'autant  plus  (r[q)[)lica- 
tion  et  de  })ersistance  qu'il  la  croit  plus  invétérée. 
En  lui, nul  parti  pris  :  son  opiniâtreté,  qui  souvent 
paraît  excessive,  n'est  si  grande  que  parce  qu'il  me- 
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sure  justcmcMit  la  profondeur  du  préjugé  et  propor- 
tionne l'effort  à  ladifliculté  de  la  tâche. 


11  ne  veut  pas  être  cru  sur  i)arolc.  11  n'affirme     La  certitude 

,  1  ,  )       ,    .     T  .  .et   l'évidence. 

jamais  qu  en  concluant,  c  est-a-dirc  après  avoir 
prouvé  et  bien  prouvé.  Un  investigateur  rigoureux 
découvrirait  parfois  la  marque  de  la  scholastique 
dans  la  méthode  et  les  procédés  do  l'écrivain.  C'est 
le  sceau  ineffaçable  de  l'éducation  première  dont 
l'homme,  rentré  dans  sa  pleine  originalité,  ne  peut 
s'affranchir  complètement.  Turgot  et  son  style  ne 
dépouilleront  jamais  la  tunique  du  premier  âge  : 
celle  du  logicien  exercé  et  du  théologien  subtil. 

Il  ne  lui  suffit  pas  d'être  précis  et  clair;  il  veut  que 
la  clarté  et  la  précision  produisent  la  certitude  ab- 
solue. 

Est-ce  assez  même  de  la  certitude? 

Il  est  sur  ce  point  fort  difficile  à  contenter,  ainsi 
que  le  prouvent  ces  quelques  lignes  d'une  de  ses 
lettres  : 

«  La  vraie  analyse  philosophique  est  la  manière 
de  procéder  la  plus  propre  à  éclairer  l'esprit,  en  lut 
faisant  remarquer  chacun  de  ses  pas.  La  méthode 
algébrique  semble,  au  contraire,  vous  faire  arriver 
au  résultat  par  une  sorte  de  mécanique  qui  ne  vous 
laisse  pas  voir  comment  vous  êtes  arrivé  :  elle  pro- 
duit la  certitude  sans  évidence.  » 

Et  c'est  l'évidence  qu'exige  Turgot  ! 

Il  la  veut  chez  les  autres;  il  veut  qu'on  la  lui  pro- 
cure et,  aussi  sévère  pour  lui-même,  il  veut  que  ce 
qu'il  a  entrepris  de  prouver,  d'enseigner,  de  révéler, 
devienne  l'évidence  même. 


Ne  sait  pas  élre 
court. 
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Pour  arriver  à  une  si  éclatante  manifestation  de 
la  vérité,  à  une  si  entière  persuasion  des  esprits,  il 
ne  reculera  devant  aucune  des  sujétions  auxquelles 
se  dérobent  si  volontiers  la  plupart  des  écrivains. 
II  apprécie,  mieux  que  personne,  le  prix  et  le  mérite 
de  la  concision  ;  mais  il  croira  n'avoir  rien  dit  s'il 
n'a  pas  tout  dit. 

Il  fait  cet  aveu  à  son  ancien  secrétaire  Gaillard  : 

«  Je  viens  d'écrire  cent  cinquante  pages  in-A", 
d'écriture  très  fine,  sur  la  question  du  commerce  des 
grains,  pour  convertir,  si  je  puis,  le  contrôleur  gé- 
néral. Je  n^ ai  pas  dit  Le  quart  de  ce  que  f  auixiis  dit 
si f  avais  eu  du  temps  (1).  » 

Il  y  a,  dans  sa  ténacité  à  expliquer  et  à  démontrer 
surabondamment,  une  défiance  invincible  do  lui- 
môme  et,  en  même  temps,  une  sorte  de  doute  sur 
l'intelligence  de  ceux  qui  le  lisent  ou  l'écoutent.  Il  ne 
croit  jamais  avoir  assez  convaincu  ses  auditeurs  ; 
il  est  évident  qu'il  veut  à  la  fois  confondre  les  ad- 
versaires les  plus  prévenus  et  se  rendre  intelligible 
même  aux  esprits  les  plus  débiles. 

Il  préfère  ne  pas  expliquer  et  définir  une  chose  ou 
un  mot,  plutôt  que  de  le  faire  d'une  manière  incom- 
plète. 

On  lui  demande  une  définition  du  luxe.  Il  pour- 
rait certes  la  donner;   il  le  voudrait  même;    à  la 

(1)  Lellrc  à  Gaillard,  datée  de  Limoges,  1"  janvier  1771.  —  Ce  pas- 
sage semble  prouver  que  les  lettres  sur  le  commerce  des  grains,  bien 
que  composées  du  30  octobre  au  S;  décembre,  ne  furent  réellement 
envoyées  qu'à  la  fin  de  décembre,  après  avoir  été  corrigées  et  remises 
au  net,  d'une  seule  venue,  c'est-à-dire  en  un  fascicule  de  154  pages 
in-'t°,  d'écriture  très  fine.  Encore  est-il  bon  de  noter  que  Turgot  vou- 
lait travailler  encore  cette  élude  au  cas  où  des  temps  moins  durs  lui 
permettraient  de  la  publier. 
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condition  toutefois  d'examiner  à  fond  toutes  les 
questions  de  doctrine  ou  d'acception  que  ce  mot 
peut  soulever.  «  ]\Iais,  écrit-il,  tout  cela  serait  long, 
et  vous  savez  d'ailleurs  que  je  ne  sais  pas  être 
court.  0 

Sa  pensée  cependant   trouvait   la  forme  la    plus        Brièveté 

.  .  et  prolixité. 

brève,  lorsqu  il  s  agissait  non  }j1us  de  convaincre 
les  ignorants,  mais  de  rétorquer  un  contradicteur 
expérimenté  et  habile.  Il  le  prouva,  lorsqu'il  réfuta 
avec  une  si  âpre  éloquence  les  objections  de  Hue  de 
Miromesnil  contre  les  édits  de  février  177G.  Mais  il 
était  alors  ins|)iré  par  l'indignation  et  sortait  de  son 
ton  naturel.  Livré  à  lui-même,  en  toutes  circons- 
tances, libre  de  choisir  entre  la  concision  ou  la  lon- 
gueur, il  n'hésitait  ])as  et  préférait  encourir  le  re- 
proche d'être  prolixe  plutôt  que  de  rester  incomplet. 

Quand,  en  177i,  il  prit  conseil  de  divers  côtés  sur    Longueur  des 

préambules 

le  préambule  de  l'arrêt  du  13  septembre,  relatif  à  la       des  édits. 
liberté  du  commerce  des  grains,  ce  travail  fut  trou- 
vé fort  long;  il   le  donna  cependant  sans  rien   re- 
trancher et  ce  préambule  réussit. 

Plus  tard,  en  177G,  il  communiqua  à  «  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  éclairées  »  le  préam- 
bule de  l'édit  de  la  corvée,  les  unes  furent  «  vive- 
ment frappées  »  de  la  longueur  de  cet  ouvrage;  les 
autres  pensaient  «  que  cette  longueur  était  néces- 
saire ».  Et  ce  fut  naturellement  à  l'avis  de  celles-ci 
que  se  rangea  Turgot.  Nous  ne  prétendons  point 
qu'il  eut  tort,  car  ce  préambule  est  remarquable  en 
presque  toutes  ses  parties  et  n'est  dépassé  que  par 
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celui  de  l'édit  sur  les  jurandes;  nous  nous  bornons 
à  saisir  au  passage  les  traits  qui  marquent  les  ten- 
dances et  les  préférences  de  Turgot.  Le  préam- 
bule de  l'édit  relatif  à  la  suppression  de  la  police 
de  Paris  sur  les  grains  appelle  la  même  observa- 
tion :  il  est  long,  il  a  paru  tel,  mais  Turgot  trouve 
encore  une  fois  que  «  cette  longueur  est  nécessaire  » 
pour  que  le  public  «  sache  ce  qu'on  supprime  et 
qu'il  en  connaisse  l'absurdité  (1)  ». 

L'exactitude.  Il  Gst  dcs  qualités  qu'il  recherche  sans  les  esti- 
mer, parce  qu'il  les  trouve  nécessaires  pour  l'objet 
qu'il  se  propose.  «  J'aime  l'exactitude  quoiqu'elle 
soit  le  sublime  des  sots  »,  écrit-il  à  Condorcet  (tî). 

Son  style  trahit  donc  à  la  fois  la  préoccupation 
permanente  de  l'écrivain,  qui  a  pour  première  tâche 
d'instruire  et  de  vulgariser,  et  la  résignation  du 
lettré  qui  renonce,  cliaque  fois  qu'il  le  l'aut^  à  tous 
les  charmes  qui  pourraient  distraire  ses  lecteurs, 
ses  auditeurs  et  lui-même,  de  la  pensée  fondamen- 
tale de  l'ouvrage. 

La  raillerie.  Ccttc  abuégation,  à  vrai  dire,  est  dans  son  tem- 

pérament ;  il  s'y  soustrait  cependant  lorsque  son 
esprit  est  de  loisir,  et  que  la  mission  qu'il  s'est  don- 
née lui  laisse  quelque  relâche.  Dans  ces  rares  mo- 
ments d'indépendance,  il  ne  craint  pas  de  s'éman- 
ciper, il  ne  fuit  pas  un  certain  abandon,  qui  pour- 
tant n'est  point  dans  ses  habitudes  ;  il  a  de  l'enjoue- 


(1)  Mémoire  sur  les  édils.  Janvier  177G. 

(2)  Lettre  à  Condorcet,  23  novcmljre  1773.  R(^cueil  de '^l .  Ch.  I^enry. 
Charavay,  éditeur. 
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ment;  il  se  livre  volontiers  à  son  penchant  pour  la 
raillerie  ;  il  n'éparij:ne  pas  même  les  dieux  :  Voltaire, 
Maurepas  et  l'ojjinion  publique.  Quant  aux  divinités 
de  second  ou  de  troisième  ordre,  comme  Neckcr  par 
exemple,  il  les  traite  avec  unei)arlaite  irrévérence; 
alors,  la  })ointe  de  la  jihnne  s'aiguise,  l'allusion  se 
fait  mordante  et  le  trait  pénètre.  Mais  c'est  l'excep- 
tion; nous  savons  qu'il  fut  plus  piquant  et  plus 
libre  dans  la  causerie  intime  que  dans  ses  lettres  ; 
Turgot  a  aj)pris  de  bonne  heure  C[ue,  dans  la  magis- 
trature et  l'administration,  il  ne  faut  écrire  qu'avec 
prudence,  sobriété  et  discrétion.  Plus  d'une  fois  il 
reprochera  à  ses  amis  et  à  ses  correspondants  d'en 
trop  dire  dans  leurs  lettres  et  les  invitera  à  se  mon- 
trer circonspects.  Cette  circonspection  nous  a  donc, 
sans  doute,  ])rivés  de  tous  les  traits  aimables  et 
plaisants  qui  paraient  sa  conversation  ;  ce  charme 
s'efface  nécessairement  sous  une  main  qui  se  sur- 
veille et  l'on  i^eut  dire  de  ses  écrits  ce  qu'il  dit  lui- 
même  de  l'histoire: 

«  Les  traits  délicats  se  perdent  dans  le  récit  de 
l'histoire,  comme  la  fleur  du  teint  et  la  finesse  de  la 
physionomie  s'évanouissent  sous  les  couleurs  du 
peintre  (i).  » 

Jeune  et  exempt  encore  de  toute  contrainte  pro-     L'onginai'té. 
fessionnelle,  il  a  des  hardiesses  d'expression  que 
plus  tard  il  n'osera  plus,  à  moins  que  quelque  forte 
irritation    ne    l'aiguillonne.    Il    cherche    et    trouve 
l'image   heureuse,   la  comparaison  juste.  Ses  dis- 

(1)  Eloge  de  Gournay. 
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cours  de  Sorboniie  montrent  assurément  de  l'en- 
flure et  de  la  rhétorique;  mais  on  ne  doit  pas  ou- 
blier la  gêne  imposée  au  timide  prieur,  son  peu  de 
conviction  religieuse,  l'obligation  môme  où  il  était 
de  se  conformer  à  la  règle  reçue  et  au  ton  accou- 
tumé. Dans  ces  deux  discours,  il  est  encore  élève 
et  disciple  :  mais  dans  ce  qu'il  écrit  librement  à  la 
même  époque  ou  auparavant,  pour  lui  ou  pour  ses 
amis,  il  se  montre  à  la  fois  plus  simple  et  plus  ori- 
ginal. N'oublions  pas  que  le  premier  ouvrage  que 
nous  ayons  de  lui  (1)  débute  par  cette  pensée  mé- 
lancolique : 

«  Le  séminaire  n'est  pas  un  séjour  de  consola- 
tion. » 

Lenteur  et  lour-  Il  trouvait  Cependant  le  moyen  de  s'y  consoler 
de  la  phrase.  d\m  joug  qui  lui  pcsait,  par  des  études  et  des  re- 
cherches auxquelles  il  s'adonnait  avec  passion.  Dans 
la  lettre  à  l'abbé  de  Cicé  sur  le  papier-monnaie,  sur 
le  système  de  Law  et  de  l'abbé  Terrasson,  le  style 
de  Turgot,  qui  n'a  que  vingt-deux  ans,  est  complè- 
tement formé  et  apparaît  déjà  avec  ces  qualités  spé- 
ciales, dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  éminem- 
ment appropriées  au  rôle  que  le  jeune  homme  était 
appelé  à  jouer.  La  phrase  est  droite,  claire  et  forte  ; 
elle  a  déjà  l'autorité  et  la  gravité  de  la  démonstra- 
tion; elle  ne  veut  ni  séduire,  ni  abuser;  elle  a  cette 
tranquillité  de  l'athlète  conscient  de  sa  vigueur  et 
sûr  d'écraser  l'adversaire  ;  elle  est  un  peu  lente  et 
semble  longue,  même  quand  elle  est  courte,  parce 

(1)  Lettre  à  l'abbé  de  CJcé  sur  le  papier-monnaie  (1749). 


TUUGOT    IIO.MMK    DE    LETTRES  257 

.qu'elle  est  en  quelque  sorte  alourdie  par  le  souci 
perpétuel  de  l'écrivain  qui  craint  toujours  de  n'être 
pas  compris.  La  pratique,  l'habileté,  le  goût  aussi, 
atténueront  plus  tard  ce  défaut,  sans  l'effacer  ja- 
mais. 

Le  style  de  Turgot  s'épurera,  s'élargira,  mais,  si  L'expression 
haut  que  l'idée  s'élève,  on  sentira  toujours  qu'un  '^'nmago".^  ' 
lien  pesant  la  rattache  à  la  terre.  Il  est  assez  étrange 
même  que  ce  style,  si  bien  fait  pour  conduire  une 
argumentation,  établir  une  preuve  et  conclure  puis- 
samment, soit  en  même  temps  si  peu  apte  à  suivre 
l'essor  des  hautes  spéculations  et  des  grandes  en- 
volées. 

Le  style  de  Turgot  dans  la  plénitude  do  son  talent 
est  certes  supérieur  à  celui  de  sa  jeunesse;  il  en  a 
cependant  perdu  une  certaine  légèreté  d'allure.  En- 
core étudiant,  il  a  des  bonheurs  d'expression  qu'il 
ne  retrouvera  pas  ;  il  sera  plus  pur  et  plus  châtié, 
plus  éloquent  ou  plus  noble  :  il  ne  sera  jamais 
aussi  expressif  ni  aussi  saisissant.  Quoi  de  plus 
lumineux,  en  effet,  que  cette  définition  : 

«  La  géographie  politique  est  la  coupe  de  l'his- 
toire. » 

En  voici  une  autre  sous  une  forme  toute  diffé- 
i-ente  : 

«  Il  en  est  des  différentes  suites  d'événements  qui 
forment  l'histoire  de  chaque  pays  par  rapport  à 
celle  du  monde,  comme  des  fibres  qui  forment  le 
tissu  d'un  arbre  depuis  sa  racine  jusqu'à  son  som- 
met, elles  varient  sans  cesse  entre  elles,  et  chaque 
point  de  la  hauteur,  si  on  y  fait  une  section  trans- 

T.    II.  17 
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versale,  présentera  la  figure  qui  lui  est  propre,  eu 
sorte  que  l'arbre  entier  n'est  que  la  suite  de  ces 
tranches  variées.  Voilà  r/iistoire  unicerscllc.  » 

Il  sait  trouver,  on  le  voit,  le  mot  qui  peint,  qui 
fait  image,  qui  laisse  l'impression  des  choses  vues. 

Souvent  l'image  lui  sert  à  résumer  tout  un  rai- 
sonnement et  à  en  rendre,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
clusion sensible  et  concrète.  Lorsque,  par  exemple, 
il  exprime  cette  idée,  que  les  progrés  de  la  science 
ont  été  retardés  par  l'opiniâtreté  des  hommes  à  at- 
tribuer les  phénomènes  de  la  nature  à  des  dieux 
animés  de  passions  semblables  aux  leurs,  il  ajoute  : 

a  Quand  un  homme  regarde  une  eau  profonde, 
fùt-elle  claire,  il  lui  est  impossible  d'en  découvrir 
le  fond,  s'il  n'y  voit  que  sa  propre  image  (i).  » 

Les  progrès  de  la  civilisation  cliez  les  peuples 
antiques,  au  milieu  de  guerres  continuelles,  lui  ins- 
pirent cette  comparaison  : 

a  On  y  était  comme  les  Juifs  bâtissant  les  murs 
de  Jérusalem  d'une  main,  combattant  de  l'autre  (2).  » 

Pa«  On  conçoit  qu'un    esprit  auquel  les    déductions 

d'aphorisraes.  ^  i 

rigoureuses  de  la  logique  peuvent  seules  donner 
une  entière  satisfaction,  ne  procède  pas  par  affir- 
mations hasardées,  par  sentences  ou  par  apho- 
rismes.  Ses  écrits  ne  sont  donc  point  abondants  en 
maximes  ;  lorsqu'on  en  rencontre  une  par  hasard, 
elle  sert  le  plus  souvent  à  couronner  une  suite 
d'idées  bien  enchaînées,  dont  elle  est  la  résultante 
naturelle;  le  plus  souvent  même  on   ne   j)eut    l'en 

(1)  Œuvres  de  Turgot,  t.  U,  p.  G71,  édition  E.  Daire. 

(2)  Œuvres  de  Turgot,  t.  II,  p.  07:2,  édilion  E.  Daire. 
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séparer;  prise  isolément,  elle  perd  son  vrai  sens 
ou  devient  peu  intellii^ible.  Mais,  ce  que  l'on  ren- 
contre en  abondance  dans  ses  premières  œuvres, 
ce  sont  les  observations  attentives  et  exactes,  les 
notes  prises  rapidement  ou  jetées  à  la  hâte,  maté- 
riaux mis  en  réserve  pour  être  plus  tard  employés. 


Parlant  des  femmes  appelées  à  gouverner,  il 
écrit  : 

«  Quelques-unes  ont  montré  un  grand  caractère  : 
la  volonté  n'est  pas  ce  qui  leur  manque,  ni  môme  le 
courage.  Mais  aucune  reine,  aucune  inipèratvice 
n  a  jamais  pris  une  autre  feninie  pour  ministre,  pour 
ambassadeur,  pour  général  (i).  » 

Cette  remarque  est  piquante.  En  la  lisant,  on  in- 
terroge sa  mémoire  comme  pour  surprendre  Turgot 
en  défaut,  et  Ton  cherche  vainement  un  exemple  qui 
réfute  cette  réflexion  qu'on  s'étonne  de  ne  s'être 
point  faite. 

l)n  sait  ce  que  pensait  Pascal  de  l'opinion  pu- 
blique, de  ce  qu'il  a[)pelait  la  pluralité,  et,  que  nous 
appelons,  nous,  la  majorité  :  a  C'est,  disait-il,  l'avis 
des  moins  habiles.  »  De  cette  maxime,  il  convient 
de  rapprocher  cette  autre  de  Turgot  : 


Remarque 

sur  le 

gouvernement 

des  femmes. 


«  Les  hommes  savent  compter,  très  i)eu  savent        .  u°e 

'^         '  1  manie  française. 

apprécier.   De  là,  l'avarice.  De  là,  aussi  la  crainte     quetimliiose. 
du  que  n  dira-t-onf  de  là  cette  manie  fran{'aise  de 
faire  cpielque  chose,  de  là,  les  mariages  insensés  où 
l'on  s'épouse  sans  s'être  jamais  vus;  de  ià,  enlin, 


(1)  Œuvres  de  Turriot,  l.  H,  p.  674,  édition  E.  Daire. 
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cette  moutonncric  (|u'on  a})pelle  si  volontiers,  dans 
le  monde,  bon  sens,  et  qui  se  réduit  à  penser  d'une 
manière  que  le  grand  nombre  ne  désapprouve 
pas  (1).  » 

La  manie  française  de  «  faire  quelque  chose  »  et 
l'opinion  «  moutonnière  »  de  la  foule  sont  des  traits 
assez  vrais  encore  aujourd'hui,  i)Our  que  nous  les 
reconnaissions.  Turgot  a  bien  au  passage  le  mot 
juste  et  pittoresque. 

Le  bonheur  et        Et  cettc  autrc  pcuséc  si  pcu  cousolaute,  mais  si 

rargent. 

proionde  : 

«  Dans  la  recherche  du  bonheur,  on  se  fie  plus 
à  ce  qu'on  peut  compter  et  rendre  palpable  à  tous, 
comme  l'argent,  qu'à  la  satisfaction  du  cœur.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  simplement  assurer 
les  autres  de  son  bonheur,  c'est  que  sans  cette  assu- 
rance des  autres  on  n'en  est  pas  ti^op  sûr  soi-même.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  finement  observé;  et 
comme  les  derniers  mots  expriment  bien  le  doute 
que  l'on  garde  sur  une  félicité  ignorée  du  voisin, 
non  reconnue,  non  proclamée! 

L'émotion.  Ces  quclques  citations  suffisent  pour  faire  con- 

naître ce  qui  appartient  plus  particulièrement  au 
style  de  Turgot  dans  sa  jeunesse;  on  pourrait  ci'oirc, 
cependant,  surtout  lorsqu'on  sait  que  sa  sensibihté 
était  extrême,  qu'il  était  incapable  de  commun i(|uer 
l'impression  qu'il  éprouvait,  si  l'on  n'avait  sous  les 

(1)  Œuvres  ■le  Tiirgol,  t.  U,  \<.  777,  édition  E.  Dairc. 
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yeiiK  quelque  exemph^  de  sa  puissance  .littéraire  à 
ce  point  de  vue.  «  (  )n  n'émeut  point  sans  être  ému  », 
disait-il  en  1750.  Il  était  certainement  ému  lorsque, 
six  ans  plus  tard,  (l;nis  nii  de  ses  articles  de  I'jE'/ic?/- 
clojH'/lic,  il  traçait  d'un  hô[)ital  de  son  temps  le  ta- 
bleau si  vivant,  si  réel  et  si  triste  qu'on  va  lire  : 

«  11  n'est  i)uint  de  sentiment  qui  ne  s'amortisse        TaWeau 

...  d'un  hôpital  au 

par  l'habitude  même  et  la  famniarité  avec  les  objets  xvnr  siècle, 
qui  l'excitent.  Quels  mouvements  confus  d'horreur, 
de  tristesse,  d'attendrissement  sur  l'humanité,  de 
pitié  pour  les  malheureux  qui  souffrent,  n'éprouve 
j)as  un  homme  qui  entre,  pour  la  première  fois, 
dans  un  hôpital!  Eh  bien,  qu'il  ouvre  les  yeux  et 
qu'il  voie  :  dans  ce  lieu  même,  au  milieu  de  toutes 
les  misères  humaines  rassemblées,  les  ministres 
destinés  à  les  secourir  se  promènent  d'un  air  inat- 
tentif et  distrait;  ils  vont  macliinalement et  sans  in- 
térêt distribuer  de  malade  en  malade  des  aliments 
et  des  remèdes  prescrits  quelquefois  avec  une  négli- 
gence meurtrière  ;  leur  âme  se  prête  à  des  conver- 
sations indifférentes  ;  et  peut-être  aux  idées  les  plus 
gaies  et  les  plus  folles  ;  la  vanité,  l'envie,  la  haine, 
toutes  les  passions  régnent  là  comme  ailleurs,  s'oc- 
cupent de  leur  objet,  le  poursuivent,  et  les  gémis- 
sements, les  cris  de  la  douleur,  ne  les  détournent 
pas  davantage  que  le  murmure  d'un  ruisseau  n'in- 
terromprait une  conversation  animée.  -> 

Nous  interrompons  ici  cette  longue  citation  en  lui 

enlevant  un  dernier  trait  de  «  réalisme  »  qui  n'ajou- 

erait  rien  à  l'intensité  de  cette  description,  si  ce 

n'est  un  sentiment  de  dégoût.   Turgot,  en  traçant 
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cette  peinture  révoltante  d'une  salle  d'hôpital  au  dix- 
huitième  siècle,  en  a  plutôt  adouci  l'horreur  ;  une 
étude  exacte  des  établissements  hospitaliers  de  son 
temps  révèle  des  faits  encore  plus  affligeants  pour 
rhumanité(l).  Qu'il  nous  sufhse  d'avoir  prouvé  que 
l'écrivain  exprime  vivement  ce  qu'il  sent,  qu'il 
transmet  très  fidèlement  au  lecteur  l'impression 
qu'il  a  reçue  et  lui  fait  partager  son  indignation. 
L'habileté,  peut-être  inconsciente,  du  style  est  loin 
de  nuire  à  l'effet;  ce  murmure  de  ruisseau  qui  suc- 
cède aux  })laintes  et  aux  gémissements  des  pauvres 
malades  accroît  rémotion  j)ar  le  contraste. 

Et  pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  si  spontanée  que 
soit  l'expression  de  la  pitié  et  de  l'attendrissement 
ressentis,  le  dessein  de  l'écrivain  se  trahit.  Sous 
ces  paroles  touchantes,  fargument  apparaît.  On 
sent  vaguement  qu'une  démonstration  vient  de  se 
faire;  aussi  n'est-on  point  surpris  d'entendre  Tur- 
got  conclure  aussitôt  : 

«  Tels  sont  les  effets  de  l'habitude  par  i-apport 
aux  objets  les  plus  capables  d'émouvoir  le  cœur 
humain.  » 

L'observation  de  Turgot  est  juste;  elle  ne  ))rouve 
pas  que  les  hôpitaux  soient  inutiles  ou  odieux  par 
cela  seul  qu'une  indifférence,  en  quelque  sorte 
professionnelle,  y  préside  aux  soins  des  malades. 
Mais  elle  nous  montre,  et  c'est  tout  ce  que  nous  at- 
tendons d'elle,  que  Turgot,  sentant  vivement,  avait, 
à  l'époque  où  il  traçait  ces  lignes,  la  main  assez  as- 

(1)  Dans  les  liopilaux  on  coueliail  jusqu'à  sept  ou  liuU  malades  dans 
le  même  lit,  sons  nul  souci  de  la  promiscuité  des  sexes.  V.  Mémoires 
de  lUichuumont,  année  1781,  lu  mai. —  Tome  XVII. 
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soLiplie  et  assez  obéissante  pour  exprimer  tidèle- 
nitMit  ses  pensées  ou  ses  sensations  dans  toute  leur 
force  et  dans  toute  leiu'  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  mérite  littéraire  que  u  styie 
l'on  découvre  dans  la  phrase  et  la  langue  de  Turgot,  polémique. 
on  ne  saurait  affirmer  qu'il  soit  armé  à  la  légère, 
comme  il  convient  de  l'être  pour  l'escarmouche, 
pour  la  petite  guerre  de  tous  les  jours.  11  n'a  rien 
de  ce  qu'exige  la  polémique  :  impétuosité  de  l'at- 
taque, })romptitude  à  la  riposte,  légèreté  du  trait, 
soudaineté  de  la  réplique. 

Il  s'en  rendait  parfaitement  comi)te. 

Lorsque  plu-;  tard,  en  1770,  parurent  les  Dia-  Les  dialogues 
loques  de  Galiaiii  sur  le  commerce  des  grains,  il 
comprit  que,  de  tous  ses  amis  les  économistes,  au- 
cun n'était  capable  de  répondre  avec  la  prestesse  et 
la  vivacité  nécessaires  à  la  brillante  et  dangereuse 
attaque  du  spirituel  Napolitain,  et  l'on  peut  dire 
que,  s'il  ne  soutint  pas  lui-môme  une  cause  qui 
était  la  sienne,  ce  ne  fut  pas,  comme  il  le  disait, 
faute  de  temps,  mais  parce  qu'il  sentait  que  sa  ten- 
tative n'aurait  nulle  chance  de  succès.  Un  ne  peut 
l)as  plus  comparer  le  style  de  Turgot  à  celui  de  Ga- 
liani  que  la  rude  masse  d'arme  à  la  javeline  aiguë. 

Turgot,  d'ailleurs,  ne  saurait  se  contenter  de  dis 
eussions  superticielles,  qui  ne  conduisent  à  aucun 
résultat  utile,  à  aucune  conclusion  décisive.  Comme 
il  n'aime  pas  la  victoire  pour  elle-même,  mais  pour 
le  bien  qu'elle  peut  produire,  il  ne  se  préoccupe 
point  d'obtenir  des  succès  passagers,  grave  erreur 
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LÏun  homme  convaincu  qui,  à  l'exemple  d'Alceste, 
croit  que  la  justice  et  la  raison  sont  assez  puis- 
santes pour  s'imposer  sans  le  secours  des  petits 
procédés  humains  et  des  artifices  qu'il  dédaigne. 
Ce  ne  sont  pas  de  menus  combats  qu'il  entend  li- 
vrer, mais  la  grande  bataille,  d'où  la  vérité  sortira 
triompliante. 


chrisiopiie  Comme  Christoplie  Colomb,  il  est  parti,  lui  aussi, 

Culumb  , 

et  l'amour  de  la  à  la  découvcrtc,  ct  c  cst  tout  un    monde  nouveau 


vente. 


qu'il  veut  ouvrir  à  ses  semblables.  11  n'admire  pas 
Colomb,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  parce  qu'il 
a  judicieusement  pensé  que^  la  terre  étant  ronde,  il 
la  rencontrerait  nécessairement  en  allant  vers  l'Oc- 
cident; mais  parce  qu'il  eut  cette  force  d'âme  de 
«  s'abandonner  à  une  mer  inconnue  sur  la  foi  d'un 
raisonnement  ». 

<r  Quel  devait  être,  dit-il,  le  génie  et  l'enthou- 
siasme de  la  vérité  chez  un  homme  à  qui  une  vérité 
connue  donnait  tant  de  courage!  »    . 

11  se  sent  animé  du  même  enthousiasme,  de  la 
même  foi,  et  il  s'écrie  : 

('  Dans  beaucoup  d'autres  carrières,  le  tour  du 
monde  est  à  faire  encore;  la  vérité  est  de  même  sur 
la  route;  la  gloire  et  le  bonheur  d'être  utile  sont  au 
bout.  » 

Dans  ces  dernières  lignes  apparaissent  à  la  fois, 
parfaitement  définis,  la  vocation  et  le  style  de  Tur- 
got. 

La  vérité,  il  croit  l'avoir  trouvée;  il  s'agit  désor- 
mais de  la  répandre,  do  la  faire  pénétrer  dans  les 
esprits  par  la   force  du  raisonnement;    c'est  une 
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.-^orte  d'apostolat  qui  commence,  surtout  à  parlii-du 
moment  où  sa  nomination  aux  fonctions  d'inten- 
dant liviv  ;ï  'rurii'ot  un  champ  d'expérimentatinu 
pour  ses  idées  et  ses  projets  restés  à  l'état  de  théo- 
rie pure.  Tous  les  succès  qu'il  va  obtenir,  toutes 
les  constatations  et  les  observations  que  l'expérience 
va  lui  fournir  seront  autant  d'arguments  qu'il  invo- 
quera, dès  qu'il  en  trouvera  l'occasion,  en  faveur 
des  grandes  causes  qu'il  veut  plaider,  des  grands 
procès  qu'il  veut  gagner. 

C'est  â  dater  de  ce  moment  que  son  style ,  avec  économiques'  de 
ses  qualités^  avec  ses  défauts  mêmCj,  devient^  pour  ^^  i7c"Ti773. 
la  tâche  à  accomplir^  un  excellent  outil.  Sa  force  un 
peu  lourde  lui  donne  delà  gravité;  sa  tranquillité 
lente  inspire  confiance  et  éloigne  tout  soupçon  de 
ruse  et  toute  crainte  de  surprise.  Turgot  est  tout 
entier  dans  les  mémoires  qu'il  adresse_,  de  1761  à 
1773,  soit  aux  contrôleurs  généraux,  soit  au  Conseil 
d'État.  C'est  là  qu'éclate  son  remarquable  talent  de 
vulgarisateur^  d'initiateur;  c'est  là  (ju'il  se  montre 
vraiment  maître^  soit  qu'il  s'agisse  de  redresser  des 
erreurs  et  des  préjugés  invétérés^  soit  qu'il  s'agisse 
d'enseigner  des  vérités  ignorées  et  presque  redou- 
tables par  leur  nouveauté. 

Convertir  et  persuader  d'abord  des  ministres  in* 
différents  ou  prévenus^  instruire  par  la  voie  de  la 
presse  la  partie  éclairée  du  public,,  tel  est  le  double 
devoir  que  s'impose  Turgot.  C'est  dans  les  produc- 
tions qui  appartiennent  à  cette  période  de  sa  vie 
qu'on  peut  observer  son  talent  d'exposition^  sa  puis- 
sance de  déduction,  sa  méthode  dans  la  succession 
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des  arguments^   rutilité  même  de  développements 

qui  paraissent  oiseux  au  })remier  abord^  mais  qui^ 

survenant   au  moment  où   la  conviction  se  déter- 

Le  mémoiie     miue^  la  rendent  définitive  et  complète.  A  ce  point 

sur    les    prêts 

d'argent.  do  vuo,  le  mémoire  sur  les  prêts  cVargent  est  un 
chef-d'œuvre.  Il  faut  le  lire  d'un  bout  à  l'autre;  il 
est  parfait  en  toutes  ses  parties  et  devrait  être  mis 
entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  qui  se  livrent 
à  l'étude  de  l'économie  politique  ou  qui  se  préparent 
aux  carrières  administratives.  Ils  y  trouveront  un 
modèle  à  imiter  à  la  fois  comme  clarté  et  solidité  de 
style,  simplicité  d'argumentation,  netteté  de  conclu- 
L'ait  sion;  ils  y  admireront,  par-dessus  tout,  l'art  de  bien 

de  bien  po^er 

une  question,    poscr  la  qucstiou  avaut  de  la  développer.  Qu'on  en 
juge  par  cet  exemple  : 

«  La  ville  d'AngouIême,  par  sa  situation  sur  la 
Charente,  dans  le  point  du  cours  de  cette  rivière  où 
elle  commence  à  être  navigable^  semblerait  devoir 
être  très  commerçante  :  elle  l'est  cependant  assez 
peu.  Il  est  probable  qu'une  des  princi})ales  causes 
qui  se  sont  opposées  au  progrès  de  son  commerce 
est  la  facilité  que  toute  famille  un  peu  aisée  trouve 
à  y  acquérir  la  noblesse  en  ]mrvenant  à  la  mairie.  Il 
résulte  de  là  que,  dès  qu'un  homme  a  fait  fortune 
par  le  commerce,  il  s'empresse  de  le  quitter  pour 
devenir  noble.  Les  capitaux  qu'il  avait  acquis  sont 
bientôt  dissipés  dans  la  vie  oisive  attachée  à  son 
nouvel  état,  ou,  du  moins,  ils  sont  entièrement  per- 
dus pour  le  commerce.  Le  peu  qui  s'en  fait  est  donc 
tout  entier  entre  les  mains  de  gens  presque  sans 
fortune^  qui  ne  peuvent  former  que  des  entreprises 
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bornées  faute  de  capilaux^  qui  sont  presque  toujours 
réduits  à  faire  rouler  leur  commerce  sur  l'emprunt^ 
et  qui  no  peuvent  emprunter  qu'à  gros  intérêts  tant 
à  cause  de  la  rareté  effective  de  l'argent  qu'à  cause 
du  peu  de  sûreté  qu'ils  peuvent  offrir  aux  prêteurs  ». 

Turgot  nous  donne  ainsi^  en  quelques  lignes  à 
peine^  une  idée  très  claire  et  très  complète  des  con- 
ditions du  commerce  à  Angouléme,  de  l'importance 
et  de  la  nécessité  du  crédit  dans  une  ville  ordonnée 
de  la  sorte,  c'est-à-dire  dans  cent  autres  villes.  On 
saisit  immédiatement  la  situation  respective  du  prê- 
teur^ de  l'emprunteur^  et  l'on  est  déjà  habilement 
préparé,  rien  que  par  ce  rapide  tableau^  à  la  dé- 
monstration et  à  la  solution  qui  vont  suivre.  L'au- 
teur a  crééj  avant  tout  développement^  une  préven- 
tion favorable  à  la  thèse  qu'il  va  soutenir. 

Dans  le  mémoire  sur  les  prêts  d'argent,  Turgot 
prouve  et  démontre  ;  dans  ses  Réflexions  sur  la  for- 
mation et  la  distribution  des  richesses,  il  enseigne, 
il  professe;  dans  ses  Lettres  sur  le  commerce  des 
(jrains,  il  réfute.  Dans  ces  trois  ouvrages^  fort  diffé- 
rents par  leur  nature  et  par  leur  objet,  il  est  éga- 
lement supérieur. 


Dans  les  écrits  du  ministre,  le  stvle  de  Turgot     Les  écrits  du 

ministre  ; 


des  édits. 


nous  ai)i)araît  sous  un  nouvel  aspect,  non  i)as  qu'il  Mùmniresaup.oi; 

i  J^  1  -^  1  1  préambules 

se  modifie;  mais  c'est  la  pensée  qui  s'élève^  la  tàclie 
qui  grandit^  l'àme  de  l'homme  qui  monte  à  la  hau- 
teur de  sa  situation^  songeant  à  tout  le  bien  qu'il 
voudrait  l'aire^  à  tous  les  obstacles  qu'il  lui  faudra 
vaincre.  Lorsqu'on  lit  ces  préambules  des  édits  que 


lo  i;oi 


268  TURGOT    HOMME    DE    LETTRES 

Turgot  fait  rendre  à  Louis  XVI,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  les  conditions  dans  lesquelles  ils  ont  dû  être 
rédigés. 

Ce  n'est  plus  Turgot  administrateur  qui  démonti'e 
au  Roi ,  aux  ministres  ou  au  public  directement  et 
en  son  nom  personnel,  la  justesse  ou  la  fausseté  de 
tel  ou  tel  principe^  Tutilité  ou  le  danger  de  telle  ou 
Faim,  parler  telle  mcsurc;  c'est  le  Roi  lui-môme  qu'il  lui  faut  faire 
parler;  il  lui  faut  s'incarner  en  lui;  il  faut, par  l'ima- 
gination^ que  Turgot  se  sente  roi  et  maître  et  qu'il 
s'exprime  comme  doit  le  faire  un  roi  tel  qu'il  vou- 
drait que  fût  le  sien  :  un  prince  grand,  magnanime^ 
libéral^  bon  par-dessus  tout;  il  lui  faut  tenir^  en  un 
mot^  un  langage  vraiment  royal,  qui  respire  à  la  fois 
l'autorité  et  la  sollicitude^  la  fermeté  et  la  tendresse, 
l'indulgente  condescendance  d'un  législateur  su- 
prême qui  ne  veut  rien  ordonner  sans  faire  con- 
naître les  motifs  qui  l'ont  déterminé^  les  intentions 
qui  l'ont  guidé. 

Et  Turgot  réussit;  il  parla  ce  langage,  le  fit  parler 
à  Louis  XVI  dans  des  termes  où  respirent  à  un 
égal  degré  le  sentiment  de  la  dignité  royale  et  celui 
de  la  dignité  de  la  nation. 

On  regarda  alors  ces  préambules  explicatifs  comme 
une  innovation.  C'en  était  une,  en  effet;  elle  rappe- 
lait, il  est  vrai,  les  considérants,  parfois  si  éloquents, 
placés  en  tête  de  certaines  ordonnances  du  seizième 
siècle;  mais  il  y  avait  bien  longtemps  déjà  que  les 
rois  ne  daignaient  plus  s'entretenir  avec  leurs  sujets. 

Les  préambules  réussirent  autant  par  la  forme 
que  par  le  fond.  Quelques-uns  purent  paraître  longs 
—  Turgot  en  tombait  d'accord  —  mais  cette  longueur 
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même  témoignait  du  désir  de  persuader  le  peuple  du 
bien  qu'on-  se  proposait  de  lui  faire.  La  généreuse 
initiative  de  Turgot  fut  comprise  et  louée  de  tous 
ceux  que  la  haine  et  l'envie  n'aveuglaient  pas. 

Voici  ce  qu'écrivait,  le  9  novembre  1774  (1),  le  ré- 
dacteur de  la  Correspondance  Métra  : 

«  Aucun  ministre,  sans  en  excepter  les  Sully,  les 
Colbert,  les  d'Argenson,  n'a  fait  parler  à  nos  maiircs 
un  langage  plus  noble  et  plus  doux.  C'est  vraiment 
le  ton  d'un  père  qui  fait  part  à  ses  enfants  des  me- 
sures qu'il  a  prises  pour  assurer  leur  bien-être,  et 
qui  désire  que  leur  soumission  soit  aussi  éclairée 
que  volontaire.  » 

Ce  fut  surtout  cet  accent  paternel  qui  frappa  et 
toucha. 

Le  30  mars  1770,  quelques  semaines  seulement 
avant  la  chute  de  Turgot,  VoUaire  écrivait  à  Fré- 
déric II  ; 

«  Les  préambules  de  ces  édits  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence,  car  ce  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  raison  et  de  bonté.  ;> 

Laharpe  disait  i)lus  tard  de  Turgot  : 
«  Il  est  le  premier  parmi  nous  qui  ait  changé  les 
actes  de  l'autorité  souveraine  en  ouvrages  de  rai- 
sonnement et  de  persuasion.  ï» 

Après  Turgot,  personne  ne  saura  plus  faire  parler 
Louis  XVI  en  roi;  la  dignité  royale  ne  se  révé- 
lera plus  en  lui  que  dans  la  captivité  et  devant  la 
mort. 


(1)  Au  sujet  (le  l'erlil  sur  la  liberté   du   commerce   des  grains.  Cor- 
resnondancc  Miira,  l.  I,  p.   lOS. 
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ni. 


L'homme  Turgot  fut  doDC  uii  écrivain  de  race,  remarqua- 

Ô.Q  l6ttrcs. 

blcmeiit  doué  dès  sa  jeunesse ,  et  qui  développa  et 
perfectionna,  dans  la  méditation  et  le  travail,  ses 
belles  qualités  naturelles.  Il  conserva  toujours  pieu- 
sement le  culte  des  lettres  ^  qu'il  aimait  non  seule- 
ment pour  le  plaisir  et  les  consolations  qu'elles  pro- 
curent, mais  aussi  pour  le  bien  constant  qu'il  en 
attendait.  Son  amour  n'était  pas  désintéressé;  en 
les  pratiquant,  il  cherchait  opiniâtrement  une  cor- 
rection ou  une  habileté  plus  grande;  c'était  plus  en- 
core, pour  lui,  un  exercice  salutaire  et  nécessaire 
qu'une  distraction  aimable,  et  il  les  considéra  long- 
temps comme  une  véritable  profession,  qu'il  pou- 
vait joindre  plus  ou  moins  ouvertement  à  celle  qu'il 
avait  embrassée.  Avant  son  départ  pour  Limoges, 
il  ne  fut  pas  seulement  un  amateur  éclairé  de  litté- 
rature, il  fut  bien  réellement  homme  de  lettres. 

rourquni  Turgot       Lors(|u'il  dcvlut  maitre  des  requêtes,   une  des 

préféra  ^  ^ 

1^  ^faure  '^^  prluclpales  raisons  qui  lui  firent  préférer  cette  charge 
des  requêtes.  .■^  toutc  autrc,  c'cst  qu'cUc  lui  laissait  plus  de  liberté 
et  de  temps  à  consacrer  à  ses  goûts,  à  ses  relations 
et  à  ses  ti*avaux  littéraires,  à  ses  études  philologi- 
ques, historiques,  poétiques;  car  il  semblait  alors 
qu'il  voulût  tout  embrasser. 

Ensemble  ^  g^  mort,  OU  Irouva  ijarmi  ses  papiers  une  longue 

des  études  de  '  i  i     i  o 

Turgot.        ijyj-g  tracée  de  sa  main  avant  l'âge  de  vingt-quatre 


TURGOT    HOMME    DE    LETTRES  271 

ans,  c'est-à-dire  à  peu  près  vers  l'époque  de  son 
entrée  dans  le  monde.  C'était  le  catalogue  des  ou- 
vrages qu'il  avait  le  dessein  d'entreprendre  pendant 
sa  vie^  et  qui  contenait,  en  effet^  de  quoi  l'occuper 
tout  entière. 

Dupuy^  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  qui^  plus  tard^  eut  à 
prononcer  l'éloge  de  Turgot  (1),  eut  entre  les  mains 
ce  catalogue,  dont  l'étendue  et  la  variété  le  sur- 
prirent. 

«  Les  principales  branches  de  la  littérature^  tant 
sacrée  que  profane,  écrivait-il^  en  fournissent  la  ma- 
tière. Dans  le  premier  genre^  on  verrait  des  com- 
mentaires sur  toute  l'Écriture  Sainte^  des  traités  sur 
la  Religion  révélée  et  sur  la  Religion  naturelle^  sur 
les  dogmes,  sur  les  motifs  de  crédibilité  et  sur  la 
tolérance.  Le  second  offrirait  une  multitude  d'objets 
si  divers,  si  disparates,  qu'on  ne  croirait  pas  le 
même  génie  capable  de  les  embrasser;  on  remar- 
querait^ dans  la  })artie  grammaticale^  une  analyse 
des  langues  hébraïque^,  latine  et  française;  des  ob- 
servations générales  sur  l'origine  des  langues  et 
sur  leurs  rapports,  sur  les  traductions  et  les  étymo- 
logies.  Que  dirai-je,  entlnf  Tragédies,  poèmes, 
philosophie  universelle^  physi(iue^  métaphysique, 
morale,  chimie,  géométrie,  astronomie^  histoire, 
géographie^  politique_,  législation^  chacune  de  ces 
branches  de  littérature  a  sa  place  marquée  dans 
cette  liste  étonnante  (2).  » 


(1)  Eu  1782. 

(2)  Éloge  de  Turgot  par  Dupuy.  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  XLV,  p.  12'i  et  1:^5. 
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Cinquante -deux       Ce    catalogue    Comprenait    cinquante-deux    ou- 
jefés!         vrages,  dont  quinze  seulement  furent  achevé^  ou 

Le  «  Poème  des 

Saisons».  commeucés.  ^  Quelques-uns,  ajoute  Dupuy,  comme, 
entre  autres,  le  Poème  des  Saisons,  ont  été  exécutés 
par  des  écrivains  dont  M.  Turgot  préférait  l'amitié 
à  la  iïloire  de  lutter  contre  eux.  » 


Générosité  Turgot  aimait  en  effet  à  donner,  à  sacrifier  en 

littéraire  de  ,  .        .  .  . 

Turgot.  quelque  sorte  a  ses  amis  ses  propres  travaux,  ses 
essais,  soit  qu'ils  fussent  déjà  avancés,  soit  qu'ils 
restassent  encore  à  Fétat  de  plan  détaillé  ou  de 
simple  canevas.  Nous  connaissons  sa  tendance, 
excessive  peut-être,  à  garder  l'anonyme  qui  satis- 
faisait à  la  fois  sa  prudence  et  sa  modestie.  Aussi 
laissa-t-il  volontiers  certains  ouvrages  circuler  sous 
un  autre  nom  que  le  sien,  tantôt  parce  qu'il  les 
croyait  incompatibles  avec  sa  qualité  de  magistrat 
ou  d'administrateur,  tantôt  parce  qu'il  pensait  devoir 
davantage  au  public  et  à  sa  })ropre  réputation.  Une 
fois  voué  à  des  fonctions  qui  prenaient  presque  tous 
,  ses  instants,  il  n'osait  plus  considérer  comme 
dignes  de  lui  des  œuvres  auxquelles  il  n'avait  con- 
sacré que  les  heures  de  répit  que  lui  laissait  sa 
charge,  ou  les  moments  de  repos  forcé  que  lui  im- 
posait la  maladie. 


Les  poésies         C'cst  aiusi  qu'il  donna  d'abord  la  traduction  de 

Erses.  . 

La  traduction  poésics  Erscs  publiécs  par  un  journal  anglais,  et 
que,  le  premier,  il  fit  connaître  en  France  les  poèmes 
trop  libéralement  prêtés  à  Ossian  par  Macpherson 
et  qui  eurent  dans  toute  l'Europe  un  si  prodigieux 
succès. 
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C'est  ainsi  encore  que,  gardant  tonjoLirs  le  secret    La  Prière  uni- 
ou  ne  le  laissant  dévoiler  qu'à  demi,  il  traduisit  la       de  Pope. 
Prirrc  universelle  de  Pope  en  vers  très  dignes  de 
l'original. 

Gaillard,  son  ancien  secrétaire,  avait  parlé  à 
l'abbé  Millotde  cette  traduction,  et  celui-ci  avait  de- 
mandé à  Turgot  la  permission  de  la  copier.  «  Cela, 
répond  l'auteur  sollicité,  ne  vaut  pas  par  soi-même 
la  peine  d'être  donné  ni  refusé.  La  seule  chose  qui 
m'intéresse,  c'est  que  la  chose  ne  puisse  pas  être 
connue  sous  mon  nom.  » 

Il  avait  en  outre  traduit  presque  tout  le  premier     la  uessiade. 
chant  de  la  Messiade  de  Klopstock  et,  trouvant  dans 
la  littérature  allemande  une  fécondité  qui  l'attirait, 
il  s'y  était  adonné  avec  une  véritable  passion. 

Il   lit  publier  d'abord,  comme  premier  essai,   la    La  Mort  d'Abei 

1  •  1       ,         T.  r  jj   ,  j     I     1       ,  i  1  '^^  Gessner. 

traduction  de  la  Alort  a  Abel  de  Gessner,  sous  le 
nom  d'un  certain  Huber,  très  versé  dans  la  langue 
allemande,  mais  incapable  de  faire  passer  dans  la 
nôtre  les  grâces  de  l'original.  Huber  fut  consulté 
probablement  pour  l'interprétation  littérale  du  texte 
et  ce  fut  tout.  La  Mort  cl' Abel  fut  traduite  et  publiée 
en  français  élégant  et  fidèle  avec  une  préface  (ano- 
nyme bien  entendu)  de  Turgot  (1). 

(1)  Dupont  de  Nemours  prêle,  en  celle  ciiconslance,  à  Turgot,  des 
paroles  que  celui-ci  n'a  très  certainement  pas  prononcées.  D'api'ts 
Dupont,  Turgot  aurait  fait  à  Huber  celte  proposition  dépourvue  d'ar- 
tilice  :  «  Je  suis  magistrat,  une  occupation  de  ce  genre  pourrait  me 
nuire  auprès  de  mes  supérieurs,  permellez  que  notre  traduction  de 
la  Mort  d'Abel  soit  imprimée  sous  voire  nom,  et  adoptez  aussi  la 
Préface  que  j'y  mettrai.  »  Avec  la  meilleure  foi  du  monde,  iiupont 
présente  à  sa  façon  une  entente  qui  dut  se  faire  bien  plus  simple- 
ment. 

T.    II.  18 
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Le  poète  Daos  Cette  préface,  intéressante  à  plusieurs  points 

et  l'historien.  i         ,        t        ,  ,  .    .  ..,.-, 

de  vue,  le  traducteur  mystérieux  justifie  chez 
Gessner  la  licence  qu'a  prise  celui-ci  de  moditier 
quelque  peu  la  légende  transmise  i)ar  la  Bible  sur 
le  meurtre  d'Abel. 

La  GeiLJse  (IV,  8)  dit  en  effet  que  Caïn  attira  son 
frère  dans  les  champs  comme  pour  une  promenade 
et  qu'une  fois  dehors  il  s'élança  sur  lui  et  le  tua. 
Dixitque  Caïn  ad  Abcl^  Jratrem  biatiii:  cyrcdiamur 
foras.  Cuinque  essetit  in  agro,  consurrexit  Caïn 
adversus  fratrcni  suuni  Abcl  et  interfecit  eiun.  Dans 
le  poème  de  Gessner,  Caïn  tue  son  frère,  plutôt  sous 
l'empire  d'une  colère  soudaine,  que  de  dessein  pré- 
médité. 

«  Un  historien,  fait  observer  Turgot,  serait  inex- 
cusable, en  rapportant  un  fait  consigné  dans  l'His- 
toire Sainte,  d'y  faire  la  moindre  altération;  mais 
on  ne  tient  pas  tant  de  rigueur  à  un  poète,  parce 
qu'on  le  regarde  comme  un  écrivain  sans  consé- 
quence en  matière  de  faits  :  vérité  si  reconnue  que 
l'assemblage  des  faits  dont  un  poème  est  composé 
s'appelle  communément  la  Fable.  Uhistorien  est 
V  esclave  des  faits;  mais  les  faits  sont  à  la  discrétion 
du  poète  :  il  les  taille,  les  augmente  ou  les  diminue 
suivant  l'usage  qu'il  veut  en  faire.  Le  nôtre  avait 
besoin  que  Caïn  parût  moins  méchant  qu'il  n'est 
dans  la  Bible  pour  intéresser  la  pitié  en  sa  faveur, 
et  montrer  les  ressources  que  peut  trouver  un  cou- 
pable dans  la  miséricorde  divine  (1).  » 

Certes,  on  ne  pourra  pas  appliquer  à  Turgot  le 

(1)  Dupont  de  Nemours  a  reproduit  cette  préface  dans  le  tome  IX 
des  Œuvres  de  Turgot,  p.  164,  édition  1808-1811. 
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fâcheux  précepte  si  souvent  vrai  :  Traduttore,  ira- 
clitore;  on  ne  peut  défendre  l'auteur  original  avec 
plus  de  loyauté  et  de  chaleur.  Quant  à  la  traduction 
elle-même,  elle  serrait  de  près  le  texte,  tout  en 
s'efforçant  d'en  conserver  le  caractère  ei;  le  mouve- 
ment. 

Presque    immédiatement    après    (17G0-17G1)    il    Lesidyiiesde 

,  I    •  i  Gessner. 

donna,  sous  cette  même  signature  du  complaisant 
Huber,  la  traduction  complète  de  vingt  idylles  et 
quatre  petits  poèmes  de  Gessner,  avec  ane  préface 
de  sa  main,  ici  encore,  nous  trouvons  un  de  ces 
jugements  tout  personnels  qu'il  convient  de  relever 
au  passage,  parce  qu'ils  donnent  bien  exactement 
l'idée  des  préférences  et  des  goûts  de  Turgot  dans 
la  littérature  des  anciens  comme  dans  celle  des 
modernes.  Nous  citons  textuellement;  c'est  de 
Gessner  qu'il  est  question  : 

<x  II  se  vante,  dit  Turgot,  d'avoir  pris  Théocrite    Les  pastorales 

'  ^      I  i-  antiques 

pour  modèle,  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense,  il  a  fait  et  '^^p^^^s^o^aies 
beaucoup  mieux,  il  a  observé  la  nature  et  il  l'a 
peinte.  Il  a  du  moins  sur  ce  poète  l'avantage  que 
les  modernes  en  général  ont  presque  toujours  sur 
les  anciens,  qui  réussissent  pour  l'ordinaire  beau- 
coup mieux  dans  l'expression  des  détails  que  dans 
l'art  de  les  arranger  convenablement  et  d'en  com- 
poser un  tableau  intéressant.  On  a  quelque  fois  peine 
à  deviner  quel  objet  se  sont  proposé  Thcocrite  et 
Virgile  dans  leurs  pastorales;  leurs  ouvrages  man- 
quent souvent  de  dessin,  d'unité^  et  presque  toujours 
d'intérêt.  » 
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Voilà  une  opinion  nette,  tranchée,  et  qui  est  toute 
en  faveur  de  Gessner. 

Turgot  voyait  grand,  nous  le  savons;  le  fameux 
catalogue  qui  frappa  d'étonnement  l'honnête  Dupuy 
suffirait  à  le  prouver.  Il  ne  comptait  pas  s'en  tenir 
uniquement  à  traduire  Gessner  :  il  allait  plus  loin  et 
se  proposait  de  faire  connaître  à  la  France  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  allemande. 

Les  idviies  II  vouUiit  d'abord  luiblier  les  idvlles  de  Smidt  et 

de  Smidt.  .  •       •       i  r         '       7  •771 

en  niséra  même  une,  nititulée  Lamech  et  Zula,  dans 
l'avertissement  de  la  première  édition  des  idylles  de 
Gessner.  Il  ajoutait  ces  paroles  qui  contenaient  une 
promesse  : 

«  Si  cet  essai  ne  déplaît  pas,  je  pourrai  donner  au 
public  l'ouvrage  entier;  et  s'il  continue  à  m'encou- 
rager,  je  ne  désespère  pas  de  faire  connaître  succes- 
sioenient  les  principaux  auteurs  de  l'Allemagne.  » 

La  versiiicaiion       II  avait  même  préparé,  pour  une  nouvelle  édition 

allemande  ; 

prose  mesurée    ijlus  Complète  dcs  idyllcs,  une  longue  étude  sur  la 

et  vers  ^  ^  "^  '  ^ 

métriques,  prosodie  de  la  versification  allemande  et  sur  la 
prose  mesurée  dont  se  servit  Gessner. 

Mais,  en  cette  même  année  1701,  Turgot  fut 
nommé  intendant  et  dut  sacrifier  à  ses  nouveaux 
devoirs  ces  études  si  utiles  et  si  attrayantes. 

Toutefois,  si  l'éloignement  le  condamnait  à  aban- 
donner un  projet  qu'il  avait  caressé  avec  amour,  il 
ne  renonça  point  à  tout  travail  littéraire,  à  tout 
commerce  avec  le  Paris  savant,  artiste,  érudit  et 
lettré. 

Son  étude  sur  la  prosodie  des   vers  allemands 
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nous  révèle  une  préoccupation  qui  chez  lui  devait 
remonter  déjà  fort  loin  (1). 

Ce  fut  dans  la  solitude  de  Limoges  qu'il  se  décida     une  réforme 
à  traduireen  vers  métriques  d'importants  fraû:ments   au  wie  siecie. 

Turgot 

de  Virgile.  Il  est  évident  qu'il  dut  étudier  longtemps  '^  tente  à  son 
les  ressources  de  la  langue  française  avant  de  se 
décider  à  tenter  à  son  tour  cette  entreprise  diffi- 
cile et  ardue,  dans  laquelle  avaient  échoué  les 
poètes  du  seizième  siècle,  les  plus  érudits  et  les  plus 
audacieux,  sinon  les  mieux  inspirés.  Jodelle,  Ni- 
colas Denisot,  Rapin,  Passerat,  d'Aubigné,  Baïf 
surtout,  avaient  tenté  de  donner  à  la  poésie  française      La  langue 

'■  '  française  et  la 

l'harmonie  antique  fondée  sur  la  mesure  et  la  quan-  quantité. 
tité.  Un  autre  poète  du  temps,  Jean  de  la  Taille, 
avait  même  publié  un  traité  sur  la  manière  de  faire 
des  vers  en  français^  comme  en  grec  et  en  latin  (2). 
L'expérience  ne  réussit  pas;  le  public  lettré  qui 
lisait  leurs  ouvrages  ne  sentit  point  l'harmonie  de 
leurs  vers  métriques  dont  aucun  ne  survécut, 
même  à  titre  de  curiosité  poétique. 

Si  malheureuse  cependant  qu'eût  été  cette  tenta-   ,  c^^,'"»" 

ir  ^  de  Sainte-Beuve. 

tive,  elle  n'avait  en  soi  rien  de  déraisonnable.  Sainte- 
Beuve,  qui  certes  était  bon  juge  en   la  matière,  a 


(1)  Quoi  qu'en  dise  Dupont  de  Nemours,  qui  infère  de  cette  étude 
écrite  par  Turgot  vers  ITdl  qu'il  ne  songeait  pas  alors  à  écrire  des 
vers  métriques.  La  citation  que  nous  donnons  semble  prouver  le 
contraire  et  il  est  très  probable  que  Turgot  avait,  depuis  le  collège 
même,  fait  des  études  sur  la  quantité  dans  la  langue  française. 

(2)  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la  Poésie  fran- 
çaise et  du  Théâtre  français  au  seizième  siècle,  p.  78  et  suiv.,  édi- 
tion Charpentier,  1869. 


278  TURGOT    HOMME    DE    LETTRES 

pensé  que,  s'il  était  possible  d'établir  solidement  la 
quantité  française,  il  n'était  pas  invraisemblable 
qu'un  grand  poète  en  sût  c.  tirer  des  accords  puis- 
sants »  et  que  la  versification  ainsi  fixée  ne  pût 
devenir  <i  un  instrument  docile  au  génie  ».  Lorsque 
Turgot  reprit  l'essai  tenté  au  seizième  siècle,  mais 
avec  une  langue  définitivement  formée,  cette  nou- 
velle expérience  pouvait  donc  ne  pas  lui  paraître 
aussi  vaine  ni  aussi  chimérique  qu'on  l'a  jugée 
depuis.  Sainte-Beuve  croit  que  Turgot  ne  tenta 
d'écrire  en  vers  métriques  qu'au  séminaire  et  par 
jeu  d'esprit;  or,  nous  savons  qu'il  s'en  occupa 
presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  une  appli- 
cation soutenue  et  la  conviction  très  ferme  que  le 
succès  entraînerait  une  réforme  heureuse  de  la 
poésie  française. 

Aujourd'hui  en  relisant  les  vers  métriques  de 
Turgot,  l'harmonie  qu'il  y  voulait  mettre  nous 
échappe  absolument;  à  peine  parvenons-nous  à  les 
scander  comme  nos  jeunes  écoliers  le  font  des  vers 
latins.  Mais  ce  rythme  et  cette  cadence  que  nous  ne 
parvenons  pas  à  saisir,  il  les  goûtait  très  vive- 
ment; son  désappointement  et  sa  surprise  furent 
profonds  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  amis  les  plus 
lettrés^  et  les  poètes  eux-mêmes,  consultés  par  lui, 
y  étaient  absolument  insensibles. 

Voici  ce  qu'un  an  après  la  mort  de  Turgot  écrivait 
le  savant  Dupuy,  qui  l'avait  presque  intimement 
connu  et  le  jugeait  si  bien  : 

«  Quoique  ce  genre  de  versification  eût  pour 
M.  Turgot  des  charmes  bien  supérieurs  à  ceux  de 
la  poésie  rimée,  on  peut  mettre  en  question  si  notre 
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prosodie,  dans  son  état  actuel  où  règne  tant  d'arbi- 
traire, peut  s'y  prêter  avec  la  régularité  indispen- 
sable; mais,  du  moins,  pour  en  bien  sentir  l'har- 
monie, il  faut  une  oreille  aussi  exercée  et  aussi 
sensible  que  l'était  celle  de  i\I.  Turgot,  avec  une 
connaissance  aussi  profonde  de  notre  langue.  » 

C'est  à  peu  près,  on  le  voit,  l'opinion  émise  par  ^^  SP^ei. 
Sainte-Beuve.  D'ailleurs  un  contemporain  même  de 
Turgot,  jMarmontel,  qui  avait  profondément  aussi 
étudié  l'harmonie  de  notre  langue,  considérait 
comme  très  praticable  une  prosodie  française  fondée 
sur  la  quantité.  L'idée  ne  méritait  donc  pas  les  dé- 
dains qu'on  a  affectés  depuis  pour  cette  tentative 
tout  au  moins  intéressante. 

François  de  Ncufchàteau,qui,  le  premier  (1), et  dix  ^^  objm^°°|^^ 
ans  avant  Dupont  de  Nemours,  tit  connaître  les  ^^  ^l^^,^^ 
vers  métriques  de  Turgot,  a  cru  qu'ils  n'avaient  été 
qu'un  des  amusements  du  ministre  dans  sa  retraite; 
il  cherche  la  cause  de  leur  insuccès  non  seulement 
dans  l'incertitude  de  la  prosodie  française,  mais 
aussi  dans  l'excessive  durée  du  vers  et  de  la  période 

poétique. 

c(  Une  de  nos  grammaires,  dit-il,  prononce  qu'en 
français  la  phrase  la  plus  étendue  ne  doit  guère 
dépasser  vingt  ou  vingt-cinq  syllabes  ;  une  autre  a 
remarqué  que  le  nombre  le  plus  commode  pour  la 
prononciation  est   tout   au   plus   de  huit  syllabes. 

(1)  Voir  le  Conservateur,  par  François  de  Neufchâteau.  Paris,  1800. 
2  vol.  in-8°. 
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Cette  considération  n  est-elle  point  la  cause  qui  a 
borné  nos  plus  grands  vers  à  douze  syllabes,  cou- 
pées de  six  en  six  par  rhémistiche?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  si  l'on  essaie  de  déclamer  tout  haut 
les  vers  métriques  de  Turgot,  la  poitrine  n'y  peut 
suffire  et  que  Ton  se  trouve  épuisé  avant  d'être  au 
bout  de  la  page.  » 


Traduction  Pour  quc  Ic  Icctcur  puissc  vérifier  par  lui-même 

des  quinze  pre-     -,,.-,■, 

miersvers      1  cxactitudc  dc  l'obscrvatiou  de  François  de  Neuf- 


de  V Enéide. 


château,  nous  allons  donner  ici  le  début  de  Y  Enéide 
traduit  en  vers  métriques  par  Turgot  ;  nous  y  join- 
drons en  note  le  texte  latin  (1). 

Jadis  sur  la  fougère  une  musette  accompagna  mes  chants  , 
J'osai  depuis,  soi-tant  des  bois,  disciple  de  Gérés, 
Forcer  la  terre  à  répondi'e  aux  vœux  de  l'avare  agriculteur. 
Mars  aujourd'hui  m'appelle.  0  Muse!  embouche   la   trompette. 


(1)  On  se  rappellera  que  l'authenticité  des  quatre  premiers  vers  est 
contestée  : 

Ille  ego  qui  quondam  gracili  modulatus  avena 
Carmen,  et,  egressus  sylvis,  vicina  coegi 
Ut  quamvis  avide  parèrent  arva  colono, 
Gratum  opus  agricolis  ;  at  nunc  tiorrentia  Martis 

Arma,  virumque  cano,  Trojse  qui  primus  ab  cris 
Italiam,  fato  profugus,  Lavinaque  venit 
Liltora  :  muUum  ille  et  terris  jactatus  et  alto 
Vi  superum,  sajvae  niemorem  Junonis  ob  iram  ; 
Multa  quoque  et  belle  passus,  dum  conderet  urbem, 

Inferret  que  Deos  Latio  :  genus  unde  lalinum 
Albanique  patres,  atque  altae  mœnia  Romœ. 
Musa,mihi  causas  memora,  que  numine  iœso, 
Quidve  dolens  Regina  Douai,  tôt  volvere  casus 
Insignem  pielatc  virum,  tôt  adiré  labores 

Impulerit.  Tantœnc  animis  celcstibus  irai  ! 
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Dis  les  combats,  Muse!  et  ce  gueniei-  que  l'ordre  du  destin, 
Loin  des  murs  d'ilion  en  cendre  et  du  tombeau  de   ses  pères, 
Aux  champs  Ausoniens  fit  aborder  après  mille  dangers. 
Errant  chez  cent  peuples  divers,  il  combattit  longtemps 
L'onde,  la  terre  et  le  ciel  réunis  pour  lasser  sa  constance. 

L'inflexible  Junon  avait  aux  Dieux  inspiré  ses  haines. 
Sous  les  murs  naissants  de  Lavinium,  il   souffrit  encore 
Les  innombrables  maux  qu'entraîne  la  guerre  :  et  cependant 
Transportant  ses  lois,  sa  patrie,  et  le  culte  de  ses  dieux 

Sur  les  rives  du  Tibre,  il  fondait  à  force  de  victoires 
Un  trône  immortel,  qui  depuis  fut  le  berceau  d'où  sortirent 
Ces  antiques  Latins  tant  vantés,  Albe  et  sa  splendeur. 
Ses  valeureux  enfans  les  pères  de  Rome,  et  Rome  enfin. 

Quel  motif  armait  Junon?  Quelle  offense  avait  ulcéré  son  cœur? 
Pourquoi  du  h:iut  des  cieux  leur  Reine  avait-elle  rassemblé 
Tant  de  périls,  de  travaux,  pour  accabler  la  vertu  la  plus  pure? 
Ils  sont  donc  comme  nous,  ces  Dieux!  la  colère  habite   aussi 
Dans  leur  Olympe  !  et  la  haine  peut  naître  au  sein  du  bonheur 

[môme]. 

Dans  ces  vingt-deux  vers  qui  n'en  traduisent  que 
quinze  de  Virgile,  on  ne  parvient  guère,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  à  saisir  l'harmonie,  sauf  parfois  celle 
des  deux  derniers  pieds,  dactyle  et  spondée,  qui 
terminent  le  vers,  comme  en  latin.  Quant  à  la  re- 
marque de  François  de  Neufchàteau  sur  la  diffi- 
culté de  déclamer  ces  vers  à  haute  voix,  on  avouera, 
après  plusieurs  épreuves,  qu'elle  n'est  pas  dénuée 
de  fondement. 

Diderot,    comme    Marmontel,    comme    Turgot,   Dide^.o'rén-?i!sot 
s'était  appliqué  à  l'étude  de  cette  prosodie.  Il  savait      Trjthme.^ 
habilement  faire  valoir  le  rythme  dans  la  récitation  ; 
mais  il  le  marquait  trop,  paraît-il,  et  Turgot  mon- 
trait dans  cet  exercice  beaucoup  plus  de  légèreté  et 
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de  délicatesse.  «  Chez  Diderot,  nous  dit  Dupont  de 
Nemours,  la  poésie  était  un  chant  :  chez  M.  Turgot 
c'était  un  charme  (i).  ^) 

En  1761,  Turgot  exprimait,  dans  son  étude  sur  la 
versification  allemande,  le  vœu  que  l'expérience 
d'une  poésie  française  mesurée  fût  tentée;  mais  il 
souhaitait  qu'elle  le  fût  par  «  des  hommes  nés  poètes 
et  devenus  versificateurs  qui  voulussent  bien  y 
appliquer  leur  talent  ».  Ces  poètes  ne  se  rencon- 
trèrent pas,  et  Turgot  entreprit  lui-même  cette 
réforme,  affirmant  dès  lors  que,  la  question  de 
succès  mise  à  part,  «  ce  genre  d'effort  apprend  à 
manier,  même  à  perfectionner  la  langue.  >■>  11  l'avait 
donc  déjà  expérimenté. 

Une  de  ses  lettres  à  l'abbé  Morellet  nous  prouve 
que,  dès  1769,  il  cultivait  les  vers  métriques. 
En  1770,  il  avait  déjà  traduit  la  huitième  Églorjue  de 
Virgile,  et  d'importants  passages  du  IV  livre  de 
VÉnéidc  dont  il  comptait  faire  un  poème  séparé, 
coupé  en  trois  chants,  et  qu'il  intitulait  Dldon. 
L'année  suivante  il  traduisait,  toujours  en  vers 
métriques,  la  dixième  et  la  deuxième  Eglogues. 

Turgot  veut         H  communiqua  ses  essais  à  plusieurs  de  ses  amis 

consulter  ...  ,  ,       . 

Voltaire  sur  sa  q[  voulut  aussi  avoir  1  avis  de  Voltaire.  Mais  Turgot 
ne  cherchait  pas  des  félicitations  banales  et  des 
éloges  de  pure  complaisance  qui  l'eussent  abusé; 
il  supposait  bien  que  Voltaire,  s'il  venait  à  savoir 
que  ces  vers  étaient  son  ouvrage,  lui  prodiguerait 
les  louanges  qu'il  accordait  à  tous  ceux  qui  lui  ren- 

(1)  Dupont  de  Nemours,  sur  la  prosodie.  Œuvres  de  Turgot,  t.  IX, 
p.  5G,  édition  1808-1811. 
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daient  hommage  en  le  consultant.  Pour  que 
l'épreuve  fût  concluante,  il  pria  Gaillard,  son  ancien 
secrétaire  et  le  confident  de  ses  travaux,  d'envoyer 
au  patriarche  de  Ferney  les  divers  fragments  déjà 
traduits,  comme  étant  l'œuvre  d'un  sien  ami,  un  pré- 
tendu abbédeL'Aage  des  Bournais,  dont  d'ailleurs  L'abbé  de  i/Aage 

.  .  des  Bournais. 

une  longue  lettre  était  jonite  à  1  envoi.  Dans  la  copie 
adressée  à  Voltaire,  les  vers  étaient  écrits,  non 
séparément,  ligne  par  ligne,  mais  bout  à  bout 
comme  de  simple  prose.  Le  triomphe  eût  été  que, 
même  sous  cette  forme,  l'arbitre  des  poètes  et  des 
philosophes  sentît  l'harmonie  et  reconnût  le  procédé 
de  versification. 

Voltaire    lut-il    avec    attention    le  manuscrit  de         Lettre 

.de  Voltaire. 

Turgot,  OU  n'y  jeta-t-il  qu  un  de  ces  coui)s  d  œil 
indifférents  qu'il  accordait  aux  trop  nombreux 
ouvrages  qu'on  lui  soumettait  *?  Toujours  est- il 
qu'après  une  fort  longue  attente,  le  mystérieux  abbé 
de  L'Aage  reçut  la  lettre  suivante  : 

11)  juin  1770  à  Fernay. 

«  Monsieur, 

«  Une  vieillesse  très  décrépite  et  une  longue  ma- 
ladie sont  mon  excuse  de  ne  pas  vous  avoir  remercié 
plus  tôt  de  riionneur  et  du  plaisir  que  vous  m'aviez 
faits.  J'ajoute  à  cette  triste  excuse  l'avis  que  vous  me 
donnâtes  que  vous  alliez  pour  longtemps  hors  de 
Paris. 

«  J'emploie  les  premiers  moments  de  ma  conva- 
lescence à  relire  encore  votre  ouvrage,  et  à  vous 
dire   combien   j'en  ai  été  content.  Voilà  la  première 
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traduction  où  il  y  ait  de  l'âme.  Les  autres  pour  la 
plupart  sont  aussi  sèches  qu'infidèles.  Je  vois  dans 
la  vôtre  de  l'enthousiasme  et  un  style  qui  est  à  vous. 
Qui  traduit  ainsi  méritera  d'avoir  bientôt  des  tra- 
ducteurs. J'applaudis  à  votre  mérite  autant  que  je 
suis  sensible  à  votre  politesse. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  respec- 
tueuse, Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

«  Voltaire.  » 

Déception  de        Aiusi,  la  traductiou  était  pleine  d'enthousiasme  ; 


l'abbé 


l'abbé  de  L'Aage  était  un  homme  poli,  et  Voltaire, 
voulant  l'être  aussi,  l'assurait  qu'il  avait  un  style 
à  lui  :  Turgot,  malgré  son  innocente  supercherie, 
retombait  en  pleine  banalité. 

Il  eut  regret  alors  de  ses  précautions  ;  il  eut  le 
soupçon  de  l'indifférence  aimable  du  maître, 
exprimée  en  compliments  stéréotypés. 

«  Je  ne  puis  comprendre,  écrivait-il  à  Gaillard, 
comment  on  a  pu  goûter  la  traduction,  et  en  faire 
d'aussi  grands  éloges,  sans  s'être  aperçu  que  ce 
n'était  pas  une  simple  prose.  » 

Nouvelle  II  voulut  cu  avoir  le  cœur  net  et,  pour  ainsi  dire, 

expérience  in-  .    .  , 

fructueuse,  forccr  la  maiu  au  rusé  vieillard.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  pour  juger  l'insistance  de  Turgot,  que 
le  suffrage  de  Voltaire  eût  été  non  seulement  un 
encouragement  pour  lui-même,  mais  le  secours 
le  plus  précieux  pour  faire  accepter  la  réforme 
poétique  qu'il  proposait.  Il  revint  donc  à  la  charge. 
Sans    dévoiler  complètement  le  secret   de    cette 
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prose,  il  parla  dans  une  nouvelle  lettre  «  du  genre 
d'harmonie  qu'il  avait  essayé  de  donner  à  sa  tra- 
duction »,  et,  pour  provoquer  un  blâme  ou  une  appro- 
bation explicite,  il  aifiimait  qu'il  n'eût  été  «  nulle- 
ment étonné  que  les  inversions  et  tous  les  autres 
sacrifices  qu'il  avait  faits  à  l'harmonie  eussent 
choqué  une  oreille  aussi  délicate,  dès  qu'elle  n'en 
avait  point  été  dédommagée  par  le  rythme  dont  il 
avait  voulu  faire  l'épreuve  ».  Il  ajoutait  qu'il  ne 
Hvrait  pas  absolument  sa  .pensée  et  qu'il  laissait 
encore  à  Voltaire  quelque  chose  à  deviner. 

Ce  que  celui-ci  n'eût  certainement  pas  dit  à  Tur- 
got,  dont  il  aurait  du  moins  lu  les  vers,  il  le  dit 
encore  moins  à  l'abbé  de  L'Aagedes  Bournais,  dont 
il  n'avait  peut-être  rien  lu  du  tout.  11  se  borna  à  lui 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  se  tirait  d'affaire 
par  un  vague  compliment  de  juge  très  consulté,  très 
vieux,  et  très  lassé.  Cette  seconde  lettre  est,  selon 
l'expression  vulgaire,  écrite  «  à  la  troisième  per- 
sonne »  ;  la  voici  : 

Le  22  mai  1771  à  Ferney. 

«  Un  vieillard  accablé  de  maladies,  devenu  presque 
entièrement  aveugle,  a  reçu  la  lettre  du  28  avril, 
datée  de  Paris,  et  n'a  point  reçu  celle  de  Gênes.  Il  est 
pénétré  d'estime  pour  M.  l'abbé  de  L'Aage;  il  le 
remercie  de  son  souvenir,  mais  le  triste  état  où  il  est 
ne  lui  permet  guère  d'entrer  dans  des  discussions 
littéraires.  Tout  ce  qu'il  peut  dire,  c'est  qu'il  a  été 
infiniment  content  de  ce  qu'il  a  lu,  et  que  c'est  La 
seule  traduction  en  prose  dans  laquelle  il  ait  trouvé 
de  l'enthousiasme.  Il  se  flatte  que  l'abbé  de  L'Aage 
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le    plaindra    de  ne  pouvoir  donner  plus  d'étendue 
à  ses  sentiments.  11  lui  présente  ses  respects.  » 

C'était  dire  clairement  à  l'abbé  qu'on  ne  se  sou- 
ciait point  d'examiner  de  plus  près  son  manuscrit. 
Turgot  en  éprouva  quelque  dépit.  Il  lit  part  à  Gail- 
lard de  ce  qu'il  appelait  le  dernier  oracle  du 
patriarche  de  Ferney,  et  lui  écrivait  :  «  L'homme  ou 
a  dédaigné  de  deviner  ou  ne  se  soucie  pas  de 
s'expliquer.   » 

Dans  le  même  temps,  Turgot  faisait  entendre  ou 
lire  ses  traductions  à  tous  ses  intimes,  à  M'"''  de 
Boisgelin  et  à  son  beau-frère,  l'archevêque  d'Aix,  à 
M""*  Blondel,  à  Condorcet.  Ce  dernier,  d'un  goût 
littéraire  très  fin,  très  sûr,  se  montra  difficile. 

La  deuxième        Turgot  l'avait  cousulté  sur  la  fameuse  Éqlonue 

Eyluijue  ^  d      u 

de  Virgile,  co-    (n^i  débute  aiusi  : 

rydon  et  Alexis.      ^ 

Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexin. 

Dans  la  version  de  Turgot,  Alexis  changeait  de 
sexe  et  devenait  une  femme,  ce  qui  sauvait  d'un 
certain  embarras,  mais  créait  plus  d'une  difficulté 
au  traducteur. 


Condorcet  Condorcct,  Qul  était  à  cent  lieues  de  tout  soupçon 

et  le  changement  ^  ^  ' 

des  m  en  a.     çjg  ygpg  métriqucs,  s'élcvalt  contre  cette  transforma- 
tion d'un  berger  en  bergère. 

«  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  écrivait-il,  sur  le 
changement  des  u§  en  a  dans  les  traductions.  En 
lisant  le  latin,  je  ne  pense  jamais  au  sexe  qui  parle 
où  à  qui  on  parle.  Le  changement  est  très  bon  dans 
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une  traduction  en  vers,  mais  dans  une  en  prose 
(il  croyait  encore  que  c'était  de  la  prose!),  comment 
faire  quand  la  moitié  de  la  pièce,  pour  être  dans  nos 
mœurs,  devrait  être  adressée  à  une  femme  par 
un  homme,  et  l'autre  moitié  à  un  homme  par  une  • 
femme.  » 

Observation  très  juste  sur  une  combinaison  de  ^^^^"e'iÏÏaduït; 
personnages  qui  déroutera  toujours  les  traducteurs. 
Condorcet  était  pour  une  version  franche  et  sans  ré- 
ticence, c;  Il  faut,  ajoutait-il,  dire  dans  la  traduction 
ce  qu'a  dit  Tibuhe  ou  Catulle  et  non  point  ce  qu'ils 
auraient  dû  dire  s'ils  avaient  eu  des  mœurs  plus 
pures.  » 

Condorcet,  pas  plus  que  Voltaire,  n'avait  été  initié 
au  mystère,  Turgot  continuait  à  expérimenter  sans 
s'expliquer  complètement.  En  décembre  1771,  con- 
sulté de  nouveau,  Condorcet  dit  bien  qu'il  a  lu  avec 
plaisir  la  traduction  que  Turgot  lui  a  confiée,  qu'il  y 
a  trouvé  «  cette  molle  douceur,  cette  grâce  piquante 
de  l'original  »  (c'est  de  la  dixième  Églogae  qu'il 
s'agit);  cependant  il  lui  semble  que  l'interprète  a 
mieux  rendu  «  l'effet  que  les  mots  »  ;  il  le  loue 
d'ailleurs  de  cette  sorte  d'exactitude;  mais,  objecte- 
t-il,  c  il  y  a  quelques  inversions  que  j'aurais  mieux 
aimé  ne  pas  rencontrer,  quoiqu'elles  puissent  con- 
tribuer à  l'harmonie.  « 

Or^  cette  harmonie,  Turgot  n'avait  pas  dit  en  quoi 
elle  consistait  et  ce  qu'elle  lui  avait  coûté  de  conces- 
sions et  de  sacrifices.  Il  voulait  être  deviné.  Les 
oreilles  étaient  rebelles  et  elles  le  sont  encore.  Con- 
dorcet d'ailleurs  estimait  peu  les  traductions;  il  n'en 
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était  guère  content  en  général,  surtout  des  siennes. 
«  Je  suis,  confessait-il,  trop  paresseux  pour  être 
fort  exact,  et  je  ne  traduis  que  parce  que  je  sais  que 
ma  traduction  ne  sera  vue  que  d'une  femme  qui  ne 
sait  pas  le  latin.  Il  était  alors  fort  amoureux  de  M'"" de 
Meulan,  la  jeune.  «  Le  mot  pro})re,  disait-il  encore, 
me  paraît  souvent  aussi  difficile  à  trouver  qu'une 
équation  à  résoudre  :  je  me  contente  d'un  équiva- 
lent ;  et  au  lieu  d'examiner  s'il  est  exact,  j'essaye 
seulement  s'il  ne  fait  pas  la  môme  impression  ;  et 
s'il  se  trouve  un  endroit  que  je  n'entends  pas,  je 
le  passe  (1).  » 

Voilà,  certes,  un  traducteur  peu  rigoureux.  Mais 
Condorcet  se  calomniait  lui-même,  et  ce  futur  membre 
de  l'Académie  française  était,  quoique  mathéma- 
ticien, excellent  juge  en  toute  matière  littéraire. 

Le  ivc  livre        Turgot  sc  scutait  donc  incompris  ;  pourtant  il  ne 

de  V Enéide.  .  t-v  i  i        i       •    •  i>  i 

Dtdon.  désespérait  pas.  Pour  donner  un  exemple  décisit  de 
ce  que  pouvait  rendre  le  vers  métrique,  il  avait  choisi 
avec  un  sens  et  un  tact  littéraire  exquis  cet  admi- 
rable IVMivre  de  V Enéide,  si  varié,  si  charmant  et 
si  dramatique  en  même  temps. 

Il  avait  mené  fort  lentement  cette  traduction,  sa 
Didon,  comme  il  l'appelait,  et  la  caressait  avec  une 
tendresse  d'amant.  En  avril  1771,  l'œuvre  était  bien 
avancée  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  deux  cents  vers  à 
traduire;  au  mois  de  septembre  suivant,  cent  qua- 
rante et  un  ;  «  la  queue,  disait-il,  est  ce  qu'il  y  a  de 

(1)  Lettre  de  Condorcet  à  Turgot,  de  Ribémont  le  vendredi  11  oc- 
tobre 1771.  —  Correspondance  inédile  de  Condorcet,  par  Charles 
Henry.   Paris,  18S2.  Charavay,  éditeur. 
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plus  diflicile  à  ccorcher,  et  il  est  à  souhaiter  qu'elle 
ne  soit  point,  en  effet,  tcorchce  (1).  »  En  mars  1774,  il 
manque  encore  quatre-vingt-six  vers;  Turgot  est  mi- 
nistre, contrôleur  général  ;  il  lutte,  tombe  et  reprend 
l'ouvrage  interrompu.  En  décembre  177G,  il  n'y  a 
plus  que  neuf  vers  à  traduire.  En  1778,  entin,  le 
poème  est  achevé  :  ■<  Je  ne  suis  point  fdché,  s'écrie- 
t-il  alors,  d'avoir  terminé  ce  travail,  piquant  par  sa 
srngularitr.  » 

Turc'ot.à  ce  moment,  ne  croit-il  i)kis  au  succès  de     Publications 

^      '  '  ^  de  Didon  et  de 

sa  tentative   ou  affecte-t-il  de   ne  considérer  son     Egumc^^  en 

1778. 

ouvrage  que  comme  une  curiosité  simplement  plai- 
sante f  Peu  importe.  Toujours  est-il  qu'il  la  publie 
dans  la  même  année,  mais  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires et  sans  nom  d'auteur.  Il  avait  depuis  long- 
temps annoncé  (2)  (|ue,  lorsque  Didon  paraîtrait,  il 
ne  se  nommerait  pas.  «  Je  ne  voudrais  pas,  disait- 
il,  trop  paraître  aux  yeux  du  public  sous  cette  espèce 
de  travestissement.  Je  lui  dois  d'autres  choses,  et 
j'ai  envie  de  payer  cette  dette.  «> 

Les  épreuves  réitérées  qu'il  avait  tentées  sur  Vol- 
taire, sur  Condorcet,  sur  d'autres  encore,  lui  avaient 
démontré  la  nécessité  de  faire  précéder  sa  traduction 
d'un  Traité  de  prosodie  française.  Il  est  fort  regret- 
table qu'il  y  ait  renoncé  ;  on  est  ainsi  privé  d'un 
élément  d'appréciation  peut-être  indispensable. 

L'édition  donnée  par  Turgot  en  1778  est  du  format 


(1)  Lettres  à  Gaillard.   Œuvres   de    Turgot,  édition   E.   Daire,  t.  II, 
p.  823. 

(2)  20  avril   1773,    lettre    à    Gaillard.     (Euvres  de    Turgot,    édition 
E.  Daire,  l.   II,  p.  828. 
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ia-4°.  Le  caractère  en  est  beau.  Le  texe  latin  occupe 
le  verso  des  pages ,  la  traduction  française  est  en 
regard.  Elle  comprend  :  IMe  IV  livre  de  Y  Enéide, 
sous  le  titre  de  Didon,  divisé  en  trois  chants; 
2°  le  début  de  V Enéide  que  nous  avons  donné 
[)lus  haut;  3°  la  deuxième,  la  huitième  et  la  dixième 
Églogue. 

Le  huitième         Turgot  a  intitulé  la  deuxième  Églogue,   Églé,  la 

Eglogue.        ^lixièmc  Gcdlus.  Quaut  à  la  huitième  (celle  de  Damon 

et  d'Alphésibée),  elle  porte  un  titre  et  un  sous-titre 

qui    surprennent  un   peu  :    Phanor  et  Damon  ou 

l'Amant  désespéré  et  le  Sacrifice  magique  ! 

On  connaît  le  sujet  decette£'^/o^?/t'.  Damon  chante 
la  douleur  d'un  berger  à  qui  Niso,  son  amie,  a  pré- 
féré un  rival  ;  Alphésibée  dit  par  quels  enchante- 
ments magiques  une  amante  délaissée  a  rappelé 
l'infidèle  Daphnis. 

Comment  Ou  uc  uous  saura  peut-être  pas  mauvais  gré  de 

donner  le  début  d'Églé,  c'est-à-dire  de  V Églogue  où 
Turgot  crut  devoir  changer  le  sexe  du  bel  Alexis. 
En  voici  les  six  premiers  vers  français,  pour  cinq 
latins  : 

Brûlé  de  tous  les  feux  de  l'iimour,  Thyrsis  aimait  Eglé, 

Eglé  brillante  d'appas,  des  beautés  Eglé  la  plus  belle. 

Il  l'aimait  sans  espoir  de  relour;  mais  consumé  d'ennuis, 

D'airs  plaintifs,  d'accents  douloureux,  il  remplissait  les  bois: 

Seul,  sous  leurs  ombiages  épais  errant  à  Tavenlure, 

Par  ces  vers  sans  art,  il  chercbait  à  tromper  sa  langueur  : 

0  dure,  ô  cruelle  Eglé,  etc....  (1). 


(1)  Formosum  pastor  Corydon  ai'debat  Alexin, 

Delicias  domini,  ncc  quid  sperarct  habcbat. 


Turgot  traduit. 
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Nous  aurions  ici  bien  des  réflexions  à  faire,  si  le 
lecteur  ne  les  avait  déjà  faites  lui-même.  Que  dire 
par  exemple  de  ces  mots  :  «  brillante  d'appas  »  ou 
«  des  beautés  la  plus  belle  «,  alors  qu'il  s'agit,  nous 
ne  disons  pas  de  trouver  l'interprétation  fidèle, 
mais  seulement  l'équivalent  de  delicias  domiiiL 
Et  quelle  imprudence  a  Turgot  d'aller,  pour  un 
essai,  s'attaquer  à  cette  Érjlorjue  où  le  traducteur 
rencontre  un  récif  bien  autrement  redoutable  que 
tous  les  écueils  littéraires  ! 

Mais,  nous  l'avons  vu  en  mainte  occasion,  ce 
n'était  point  l'audace  qui  lui  manquait,  et  il  le  prou- 
vait une  fois  de  plus  en  luttant,  pour  ainsi  dire, 
corps  à  corps,  avec  les  mille  difficultés  de  ce  qua- 
trième livre  du  grand  poème  virgilien,  tour  à  tour 
plein  de  véhémence,  de  majesté,  de  tendresse  et  de 
douleur. 

C'est  sur  cette  Didoii  que  Turgot  voulait  juger 
de  sa  tentative.  Aussi,  dans  le  petit  volume  de 
108  pages  qu'il  publia  en  1778,  laissa-t-il  la  pre- 
mière place  à  cette  œuvre,  rejetant  à  la  fin  les 
autres  essais. 

On  est  assez  surpris  de  ne  trouver  en  tète  de  cette 
brochure  rien  de  plus  que  l'épigraphe  suivante  : 

Eloquium  et  Gallis,  Gallis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loiiui. 

Point   de    préface,    point    d'avertissement;    pas 

Tantum  inter  densas,  umbrosa  cacumina,  fagos 
Assidue  veniebat;  ibi  heec  incondita  soins 
Monlibiis  et  sylvis  studio  jaclabot  inasù. 
a.  0  crudelis  Alcxi,  etc.    . 

Virgile,   Églogue  U. 
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même  quelques  notes  explicatives  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 

Cependant  les  échecs  successifs  qu'il  avait  essuyés 
auprès  de  Voltaire,  auprès  de  Condorcet,  et  de  plu- 
sieurs autres,  sans  doute,  l'avaient  convaincu  de  la 
nécessité  d'ex})liquer  à  la  fois  le  but  qu'il  se  propo- 
sait et  les  règles  qu'il  s'était  imposées. 

c  Quant  à  Didon,  écrivait-il  à  Gaillard  (1)^  il  est 
absolument  impossible  de  la  publier  avant  que  le 
traité  de  prosodie  soit  fait.  » 

Or,  ce  traité  de  prosodie  ne  fut  vraisemblable- 
ment pas  écrit:  on  n'en  a  du  moins  retrouvé  aucune 
trace.  Il  est  bon,  toutefois,  de  se  rappeler  que  l'édi- 
tion de  Didon  n'a  été  tirée  que  pour  quelques  amis, 
initiés  de  vive  voix,  pour  la  pkq)art,  aux  desseins 
du  traducteur  (2). 

Faisons  remarquer  cependant  que  Turgot  renonça, 
cette  fois,  à  présenter  sa  traduction  sous  forme  de 
prose,  comme  l'avait  fait  l'abbé  de  L'Aage  des  Bour- 
nais,  dans  la  co})ie  expédiée  à  Ferney.  Il  garda  la 
distinction  des  vers;  on  est  du  moins  averti  tacite- 
ment ainsi  de  l'intention  de  l'auteur. 

Les  courtes  citations  que  nous  avons  faites  du 
début  de  V Enéide  et  de  la  deuxième  Églogue  ne  té- 
moignent guère  du  respect  que  Turgot  voulait  qu'un 
traducteur  gardât  du  texte.  Il  reprochait  lui-même 
à  Delille  d'ajouter,  de  retrancher,  de  transposer  ,  et 

(1)  Dans  sa  Icltre  du  20  avril  177î3  déjà  citée. 

(2)  François  de  Neurcliàleau  dit  qu'il  n'en  fut  tiré  que  douze  exem- 
plaires ;  mais  il  est  évidemmeut  au-dessous  de  la  vérité,  ce  nombre 
étant  inférieur  à  celui  même  des  intimes  déjà  mis  dans  la  confidence 
de  Turgol  et  qui  durent  être  les  premiers  gratifiés  de  l'hommage  du 
livre  à  son  apparition. 
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d'altérer  ainsi  le  sens  de  l'original.  Turgot,  à  vrai 
dire,  ne  transpose  pas,  mais  il  amplifie  volontiers, 
esquive  parfois  certaines  difficultés  et  s'écarte  sou- 
vent du  texte. 

Dans  le  début  de  sa  Didon,  il  se  montre  plus  exact     ^^  ^^^^^li^„_ 
et  plus  attentif.  En  voici  les  dix  premiers  vers  qu'on 
pourra  rapprocher  des  huit  vers  latins  correspon- 
dants (1)  : 

Déjà  Didon,  la  superbe  Didoii  brûle  en  secret.  Son  cœur 
Nourrit  le  poison  lent  qui  la  consume  et  court  de  veine  en  veme. 
L'indomptable  valeur,  l'orig-me  illustre,  la  beauté, 
L'air,  lo  regard,  la  démarche,  la  voix  du  héros  qui  l'a  charmée 
Sont  empreints  au  fond  de  son  âme  en  traits  de  feu.  Ses  yeux 
Sont  en  vain  pressés  du  sommeil,  le  sommeil  fuit  sa  paupière. 
Enfin  lorsque  l'Aurore  a  de  ses  feux  blauchi  l'hni'izon, 
Lorsque  du  jour  naissant  les  clartés  ont  chassé  les  ombres; 
Trisie,  abattue,  elle  accourt  à  sa  sœur,  la  réveille,  et  déposant 
Dans  son  sein  la  douleur  qui  l'accable,  en  a<loucit  l'amcrlume. 
Anne,  ma  sœur,  etc...,  elc... 

On  retrouve  bien,  dans  la  version  de  Turgot,  le 
sens  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le  mouvement  de 
l'original  ;  mais,  pour  quelques  traits  heureux,  parce 
qu'ils  sont  fidèlement  rendus,  combien  d'auti^es  né- 
gligés ou  effacés.  «  Le  poison  lent  qui  la  consume  » 


(l)  At  regina,  gravi  jam  duJum  saucia  cura, 

Vulnus  alit  venis,  et  caîco  carpilur  igni. 
Mulla  vu'i  virtus  animo,  multusque  rccursat 
Gentis  honos;  hœrent  infixi  pecloro  vullus 
Verbaque,   nec  placiJam  membris  dat  cura  quiclem. 

Postera  Phœbœà  lustrabat  lampadc  terras, 
Humentemque  Aurora  polo  dimovcrat  umbram, 
Cum  sic  unanimim  alloquitur  malo  sana  sororetn. 
«  Anna  soror,  etc. . . 
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traduit-il  le  cœco  carpitur  irini?  Et  ce  «  sommeil 
qui  fuit  la  j^aupi^^re  ï>  de  Didon  rend-il  l'inquiétude 
qui  s'agite  dans  ces  mots  :  Ncc  placidam  membris 
dat  cura  quietemf  Et  que  devient  encore  l'expres- 
sion si  juste  de  Virgile,  maie  sana,  presque  intra- 
duisible, il  est  vrai  ? 

Mais  passons  le  discours  enflammé  de  Didon,  et 
prenons  à  part  ces  vers  qui  ouvrent  la  réponse 
d'Anna  : 

0  luce  magis  dilecta  sorori, 

Solane  pcrpeluâ  mœrens  carpere  juventà, 
Nec  dulccs  natos,  Venoris  nec  prreTiia  noris? 

Turgot  traduit  ces  deux  vers  et  demi  par  les  cinq 
suivants  : 

Il    0  mon  amie,  ô  sœur  plus  chère  que  mes  jours, 

Peux-Ui,  dit  Anne,  ah!  peux-lu  vouloir  dans  un  deuil  éternel 
Ensevelir  ta  jeunesse?  jamais  ne  connaître  ce  plaisir 
Enchanteur  de  réponlre  au  litre  de  mère,  de  voir  croître 
Ses  enfants,  doux  fruits  de   l'amour,  plus  doux   que   l'amour 

[même.  » 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer,  dans  ce  frag- 
ment, que  ce  qui  est  traduit  avec  le  plus  d'exactitude 
n'a  ni  la  grâce  ni  la  simplicité  du  texte.  Ce  qui  est 
incontestablement  charmant,  ce  sont  : 

Ces  doux  fi'uits  de  l'amour,  plus  doux  que  l'amour  même. 

Et  ce  n'est  point  du  Virgile,  c'est  du  Tui^got  ! 

Quelques  vers  encore  pour  épuiser  ce  sujet  et 
bien  montrer  du  môme  coup  l'insuftisance  d'une 
traduction  que  le   souci  de  l'harmonie  détourne  de 
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la  fidélité  indispensable,  si  difticile  déjà  à  garder 
quand  l'on  ne  s'astreint  à  aucune  autre  règle. 

On   ne  nous  pardonnerait   pas   d'ailleurs,   dans       i.'dpisode 

•  1  1        i>  11  -Ml  '^^  '^  grotte. 

cette  rapide  étude  d  une  des  plus  périlleuses  aven-        lurgot 

'^  '^  '■  moins  chastequc 

tures  littéraires  qui  aient  jamais  été  courues,  de  virgue. 
n'avoir  pas  montré  comment  Turgot  s'était  tiré  du 
pas  le  plus  difficile.  On  voudra  savoir  comment  il  a 
su  rendre  le  brûlant  épisode  de  la  grotte.  Il  faut  ici 
lire  le  texte  latin  d'abord  et  s'en  pénétrer,  avant 
d'écouter  le  traducteur.  On  se  rappelle  la  scène: 
l'orage  s'est  déchaîné  ;  Virgile  dit  tout  le  reste  en 
huit  vers  : 

raniit  ilc  iiionliltus  amnes. 

Speluncam  Dido  dux  et  TrojnnU'^  eamdeni 
Deveniunt.  rrima  et  Tcllus  et  pronulm  Jiino 
Dant  signum  ;  fulsere  igiies  et  conscins  îelher 
Conntibiis,  sumrnoque  ulularunt  vertice  Nymphaî. 

nie  dies  primiis  leti,  primnsque  maloruni 
Causa  fuit  :  neqne  enim  speeie  famàve  movetur, 
Nec  jam  furtivum  Dido  nieditalur  nniorem  ; 
Conjugium  vocat;  hoc  praelexit  nomiiie  culpam. 

On  saisit  aussitôt  les  difficultés  de  l'interprétation. 
Comment  rendre  avec  bonheur  ce  signal  donné  par 
la  Terre,  et  par  Junon  qui  préside  à  l'hymen,  ces 
feux  qui  brillent,  ces  Nymphes  qui  clament  au 
sommet  des  montagnes  et  cette  amante  qui  se  croit 
épouse f  Mais  laissons  faire  au  traducteur  :  voici 
les  dix  vers  français  qui  interprètent  les  huit  vers 
latins  que  nous  venons  de  citer  : 

Dans  ce  luinnlte,  Didon  suit  Enée  ;  et  le  rrincc  trouve  enfin 
Un  rocher  creux,  une  voûte  obscure  :  ils  entrent.  Le  sol  tremble  : 


296  TUP.GOT    HOMME    DE    LETTÎiES 

L'Hymen  accourt  à  la  voix  de  Junon:  rAmonr  entouré  des  foudres 
Plane  et  rit  dans  les  airs.  A  ce  tendre  lien,  le  Ciel  en  feu 
Servit  de  flambeau  :  du  haut  de=;  monts  les  Nymphes  l'annoncèrent 
Par  leurs  cris  perçants,  et  d'échos  en  échos  se  répondirent. 
Reine,  ce  jour  fut  l'époque  falale  et  la  source  de  tes  maux 
Dont  le  trépas  fut  le  terme  affreux!  Ni  l'honneur,  ni  la  raison 
Rien  ne  l'arrèle:  l'amour,  l'amour  est  tout  pour  elle  :  ce  n'est  plus 
Un  mystère,  et  le  nom  d'Hymen  l'autorise  à  tout  oser. 

Les  insuffisances  et  les  défaillances  de  la  traduc- 
tion sautent  aux  yeux.  Les  couleurs  les  plus  vives 
aussi  bien  que  les  nuances  les  plus  fines  se  con- 
fondent dans  une  teinte  grise  et  uniforme.  On  ne 
s'émeut  ni  de  cet  «  Hymen  qui  accourt  à  la  voix  de 
Junon  »,  ni  de  ce  «  Ciel  qui  sert  de  flambeau  à  un 
tendre  lien  » .  On  ne  retrouve  plus  ni  le  fartivum 
amorem  ni  l'illusion  du  mot  qui  déguise  la  faute  : 
«  le  nom  d'Hymen,  dit  le  traducteur,  autorise  Didon 
à  tout  oser  ».  Le  poète  n'avait  pas  été  si  loin. 

Le  chaste  Turgot  se  trouve  ainsi  finalement 
être  moins  disci^et,  moins  délicat  et  plus  cru  que  ce 
latin  dont  les  mots  mettent,  dit-on,  l'honnêteté  en 
émoi. 

Évidemment  Turgot,  grâce  à  l'exquise  sensibilité 
de  son  oreille,  trouvait  dans  le  rythme  de  ses  vers 
métriques  une  large  compensation  aux  regrets  c|ue 
lui  causaient  les  concessions  faites  à  l'harmonie  : 
inversions  fréquentes,  additions,  suppressions  qu'il 
e'dt  préféré  éviter  et  qu'il  considérait  lui-même, 
selon  son  expression,  comme  des  sacrifices.  Mais 
la  question  était  de  savoir  si,  pour  des  auditeurs 
plus  rebelles  aux  séductions  incertaines  de  cette 
harmonie  subtile,  la  compensation  pai^aîtrait  suffi- 
sante.  Or,  api^ès   avoir  fourni   plusieurs  exemples 
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choisis  clans  les  poèmes  métriques  de  Tm\got,  nous 
croyons  le  lecteur  assez  édifié  pour  partager  notre 
avis,  qui  fut  celui  de  Voltaire,  de  Condorcct,  de 
bien  d'autres  sans  doute  :  nous  souffrons  des  inver- 
sions, des  libertés  du  traducteur  —  et  l'ijarmonie 
nous  échappe. 

Turgot  cependant  ne  s'était  pas  uniquement  i.es  céorgiques. 
attaché  aux  vers  métriques.  On  a  de  lui  des  frag- 
ments importants  du  P' livre  des  Gcorgirjiœs  en  vers 
non  mesurés  et  rimes  qu'il  communiqua  à  Delille; 
celui-ci  en  aurait  conservé  quelques-uns  dans  sa 
traduction  qui  eut  un  succès  si  légitime.  Turgot 
aimait  à  prêter,  disons  mieux,  à  donner  d'ailleurs  aux 
hommes  de  lettres  qu'il  fréquentait  ou  protégeait 
les  fruits  de  ses  propres  veilles.  Il  eut  toute  sa  vie 
ce  désintéressement  littéraire  que  rend  si  rare 
l'amour-propre  d'auteur,  à  tant  d'égards  excusable  : 
il  en  donnait  des  preuves  dés  sa  première  jeu- 
nesse. 

Avant  même  qu'il  eût  écrit  sa  lettre  à  l'abbé  de     Désintéresse- 

•1  ment  littéraire 

Cicé    sur    le   papier-monnaie,    il    s'était   décidé    à      de  Turgot. 

prendre  part  à  un  concours  ouvert  par  l'Académie 

de   Soissons  sur  le  sujet  suivant  :   Quelles  peuvent 

être,  clans  tous  les  temps,  les  causes  de  la  décadence 

du    goût   dans   les  Arts   et  des   lumières  dans  les 

Sciences?  On  a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Turgot 

des  esquisses  assez   avancées  de   ce  travail  pour 

être  certain  qu'il  le  prépara  avec  soin.  Mais  tandis 

qu'il  poursuivait  son  projet,  il  apprit  que,  de  son 

côté,  l'abbé  Bon,  pour  lequel  il  avait  déjà  une  vive 
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affection  (1),  courait  la  même  carrière.  Il  ne  voulut  pas 
être  le  rival  de  son  ami  ;  il  se  hâta  de  lui  commu- 
niquer tout  ce  qu'il  avait  écrit  et  préparé  sur  le  sujet 
proposé.  Il  fît  plus  ;  il  revit  son  mémoire  qui  fut 
couronne  (2).  La  vie  littéraire  de  Turgot  est  pleine 
de  ces  traits  de  générosité  dont  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  exemples.  Citons-en  un  de  plus  qui 
nous  montrera  Turgot  se  faisant  polémiste  pour 
défendre  un  homme  de  lettres,  presque  un  confrère; 
nous  disons  un  confrère  et  non  pas  un  ami,  car  il 
s'agit  de  Marmontel  et  l'on  sait  que  celui-ci  n'eut 
jamais  avec  Turgot  que  des  rapports  agréables, 
sans  doute,  mais  peu  étroits. 

Béii.iaire  C'était  cu  1767  i   Turgot  était  intendant  et  Mar- 

persécuté.  , 

montel  venait  de  publier  son  Bcltsaire.  Cet  ouvrage 
eut  un  immense  succès.  Trois  éditions  de  suite 
furent  enlevées  en  peu  de  temps  et  neuf  mille  exem- 
plaires étaient  déjà  entrés  dans  la  circulation, 
quand  la  Sorbonne  se  décida  à  censurer  le  livre, 
dans  lequel  ses  docteurs  relevèrent  quantité  de 
propositions  toutes  plus  dangereuses  et  plus  con- 
damnables les  unes  que  les  autres.  Ils  en  publièrent 
indkuius  Ri-  la  liste  qu'ils  intitulèrent  :  Indiculus  :  Voltaire 
trouva  tout  de  suite  une  épithète  convenable  à 
ajouter  à  ce  titre  :  Ridiculus  ;  les  deux  mots  furent 
plaisamment  accouplés.  Turgot,  lui,  se  jeta  dans  la 
bagarre,  en  gardant  l'incognito  que  lui  comman- 
daient   ses  graves    fonctions  d'intendant;    et  son 

(1)  Voir  plus  haut,  t.   I,  l--"  Partie,  g  UI.  p.   11. 
(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  l  .XLV, 
p.   12S. 
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intervention  en  faveur  de  Marmontel  fut  d'un  puis- 
sant effet.  Mais  laissons  parler  Vintéressé  lui-rnème, 
c'est-à-dire  l'auteur  de  Bclisaire. 

«  M.  Turbot,  dit-il,  se  joua  d'une  autre  manière  Les  trente-sept 

j.ii.     -I.  1.1.  ^v^  j    -  j  j  impiétés 

de  la  sottise  des  docteurs.  Comme  il  était  bon  théo-     de  Bclisaire 
logien  lui-même,  et  encore  meilleur  logicien,  il  éta- 
blit d'abord  ce  principe  évident  et  universellement 
reconnu,  que,  de  deux  propositions  contradictoires, 
si  l'une  est  fausse,  l'autre  est  nécessairement  vraie. 
Il  mit  ensuite  en    opposition,  sur    deux  colonnes 
parallèles,   les  trente-sept  propositions  réprouvées 
par  la  Sorbonne  et  les  trente-sept  contradictoires, 
bien  exactement  énoncées.  Point  de  milieu  ;  en  con- 
damnant les  unes,  il  fallait  (jue  la  Faculté  adoptât, 
professât  les  autres.  Or,  parmi  celles-ci,   il  n'y  en 
avait  pas  une  seule  qui  ne  fut  révoltante  d'horreur 
ou  ridicule    d'absurdité.    Ce  coup  de   lumière,  jeté 
sur  la  doctrine  de  la  Sorbonne,  fut  foudroyant  pour 
elle.  Inutilement  voulut-elle  retirer  son   Indiculus ; 
il  n'était  plus  temps;  le  coup  était  porté  (1).  » 

De  son   côté,  Voltaire,  qui  n'était   point  dans  le 
secret,  écrivait  ix  d'Alembert  (2)  :    . 

«  Je    reçois,    dans    le    moment,    les    trente-sept  i-es  tren^te^-sept 

vérités  opposées  aux  trente-sept  impiétés  de  Bcli-    f°''™^';|r„'tP"'' 

saivc,   par  un  Bachelier  u/jitjuiste;  cela    me   parait 

salé.   » 

Et  l'on  peut  croire  que  ce  qui  semblait  salé  à  ce 


(1)  Marmonlol,  Mémoires,  l.  Il,  p.  '^1     Kdilioa  VerduM'c,  1818,  in-8". 

(2)  Le  19  juin  ITilT. 
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Le  Bachelier 
uhiauiste. 


Le 

cosmopolitisme. 


Tiirfjot 
citoyen  du  monde. 


puissant  railleur,  qui  semait  le  sel  à  pleines  mains, 
devait  l'être  en  effet. 

On  remarquera  en  passant,  car  ces  menus  détails 
ont  leur  valeur,  on  remarquera  que  Turgot,  dans 
cette  petite  querelle  si  gravement  plaisante  et  si 
rudement  spirituelle,  se  donnait  le  titre  bizarre  de 
«  bachelier  ubiquiste.  »  Pourquoi  ubiquistef  Ce 
petit  mot  est  l'empreinte  de  l'école  des  philosophes  ; 
c'est  le  sceau  des  encyclopédistes  qui  ne  connaissent 
pas  de  distinctions  de  peuples,  qui  embrassent 
toute  l'humanité  d'un  égal  amour,  d'une  immense 
tendresse  et  se  regardent  eux-mêmes  comme  les 
apôtres  d'un  vaste  cosmopolitisme  qui  doit  réunir 
tous  les  esprits  éclairés.  Trois  ans  plus  tard,  dans 
une  lettre  au  docteur  Josias  Tucker  (1),  Turgot  se 
considérera  comme  «  citoyen  du  monde  «.  C'est 
l'excès  de  la  réaction  contre  les  préjugés  de  race  et 
de  caste  ;  mais,  quoique  cosmopolite  et  citoyen  du 
monde,  Turgot  n'en  reste  pas  moins  un  excellent 
Français  et  très  patriote,  bien  qu'il  parle  rarement 
de  son  patriotisme  (2). 

(1)  «  Je  vois  avec  joie,  comme  citoyen  du  monde,  s'approcher  un 
événement  qui,  plus  que  tous  les  livres  des  philosophes,  dissipera  le 
fantôme  de  la  jalousie  du  commerce.  Je  parle  do  la  séparation  de  vos 
colonies  avec  la  métropole,  qui  sera  bientôt  suivie  de  celle  de  toute 
l'Amérique  avec  l'Europe.  » 

(Lettre   au  docteur  Josias   Tucker,  12  septembre  1770. 
Œuvres  de  Tur(jol,\..  Il,  p.  802,  édition  Daire.) 

(2)  Turgot  pense  d'ailleurs  que,  dans  les  théories  économiques,  il 
faut  faire  abstraction  de  la  diversité  des  races  et  des  peuples.  «  Qui- 
conque, écrit-il,  n'oublie  pas  qu'il  y  a  des  Etats  politiques  séparés  les 
uns  des  autres  et  constitués  diversement,  ne  traitera  jamais  bien 
aucune  question  d'économie  politique.  (Lettre  à  M"*^  de  Lcspinassc, 
Limoge?,  26  janvier  1770.) 
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Sous  le  déguisement  du  Bachelier  ubiquiste,  il  est 
plaisant  de  reconnaître  l'ancien  prieur  de  Sorbonne, 
infiiG:eant  de  ses  propres  mains  à  cette  même  Sor- 
bonne,  au  nom  de  la  tolérance,  la  plus  énergique 
et  la  plus  cuisante  correction.  Pour  une  fois  qu'il  se 
faisait  pamphlétaire,  Turgot  devait  être  assez  satis- 
fait de  son  succès,  qui  peut-être  adoucit  dans  son 
esprit  l'amertume  de  certains  souvenirs  que  lui 
avaient  laissés  la  théologie  et  ses  docteurs  (1). 


Condorcet, 
nouvelliste. 


L'intendant,  on  le  voit,  était  resté,  non  seulement,  1^''"^^^^ '^' 
en  communication  constante,  mais  en  communion  vie  parisienne, 
étroite  avec  ses  amis  de  Paris,  avec  le  monde  des 
lettres  et  de  la  pensée.  W  de  Lespinasse  et  Con- 
dorcet, ce  dernier  surtout,  le  tenaient  constamment 
au  courant  des  choses  du  jour;  le  jeune  mathéma- 
ticien se  ilattait  lui-même  de  bien  remplir  cet  emploi 
de  nouvelliste,  dont  il  s'était  volontiers  chargé,  et 
prodiguait  dans  ses  lettres  les  détails  intéressants 
sur  les  querelles  littéraires,  sur  les  pièces  de 
théâtre  applaudies  ou  siftiées,  sur  la  musique  et  les 
chanteuses,  les  journalistes  et  les  comédiens,  les 
poètes  et  les  savants. 

Turgot,  dans  les  loisirs  si  rares  et  déjà  si  occupés    L^^biuio^hèque 
de  sa  solitude,  étendait  son  attention  bien  au  delà 
de  Paris  et  de  nos  frontières  même.   Il  suivait  avec 
attention  le  mouvement   littéraire  et  scientifique  à 

(1)  Le  pelit  pamphlet  de  Turgot  a  été  réédité  d'abord  par  Dupont 
de  Nemours,  tome  IX  des  Œuvres  de  Turgot,  édition  1808-1811  ;  puis 
à  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Tissot,  sur  la  Vie  de  Turgot  et  son 
adininis'':ration. 
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rétranger,  recevait  et  lisait  avec  soin  les  journaux 
étrangers,  se  taisait  envoyer  les  ouvrages  alle- 
mands, anglais  et  italiens.  Chaque  fois  qu'il  ren- 
contrait dans  ses  lectures  quelque  morceau  digne 
de  notre  langue,  il  le  signalait  au  Journal  ctrangcr 
ou  le  traduisait  lui-même.  Enlin,  des  acquisitions 
patiemment  faites  dans  tous  les  pays,  par  ses  amis 
et  ses  correspondants,  lui  permettaient  de  former 
une  bibliothèque  considérable  et  composée  en 
grande  partie  d'ouvrages  se  rapportant  à  ses  études 
philologiques  ou  philosophiques  (1).  On  le  voit  fai- 
sant acheter  des  livres  tour  à  tour  à  Gênes,  à 
Parme,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin,  à  Cassel,  et 
remerciant  Gaillard,  son  plus  actif  intermédiaire, 
de  son  attention  à  «  enricliir  sa  bibliothèque  de 
morceaux  précieux  qui  la  rendent  une  des  plus 
complètes  dans  la  partie  des  langues  ». 

La  liberté  L'amour  de  Turgot  pour  les  lettres  se  manifesta 

de  la  presse. 

(1)  Nous  possédons  le  catalogue  complet  des  livres  qui  composaient 
la  bibliothèque  de  Turgol. 

Cette  bibliothèque  comprenait  3,058  volumes,  divisés  ainsi  qu'il 
suit  : 

260  ouvrages  de  théologie. 

517  —  de  jurisprudence,  droit  canonique,  droit  national  et 
politique,  droit  civil,  grec  et  romain,  droit  fran- 
çais, ordonnances,  coutumes,  arrêts,  droit  étran- 
ger. 

681        —        de  sciences  et  arts. 

726  —  sur  les  belles-lettres,  dictionnaires,  poètes  grecs,  la- 
tins, français  ;  poètes  dramatiques  ;  ouvrages  de 
mythologie,  romans,  philosophie. 

874  —  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  voyages,  l'histoire 
universelle. 

La  vente  de  ces  livres  commença  le  7  mai  1782  et  dura  jusqu'au 
1 1  juin. 
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autrement  que  par  le  culte  qu'il  leur  avait  voué  et 
par  les  ouvrages  qu'il  produisit  ou  inspira.  Mi- 
nistre, il  les  honora  non  seulement  en  les  pro- 
tégeant, mais  encore  en  les  affranchissant  du  joug 
pesant  'que  jusqu'alors  avait  supporté  la  pensée 
sous  quelque  forme  que  ce  fût  :  livre,  pami)hlet  ou 
gazette.  Jamais,  avant  lui,  la  presse  n'avait  joui 
d'une  liberté  aussi  large  que  celle  qu'il  assura  à 
ses  adversaires,  à  ses  ennemis.  A  peine  eut-il  parfois 
recours  à  de  simples  avertissements  à  l'égard  de 
ceux  qui  attaquaient  avec  le  plus  d'acharnement, 
non  pas  sa  personne,  il  s'en  souciait  peu,  mais  les 
réformes  qu'il  avait  préparées  et  qui  avaient  reçu 
la  sanction  du  Roi.  Ain-ès  sa  chute  les  mesures  de 
rigueur  reparurent  (1).  Son  ministère  est  marqué  LeBari^-,e 
par  un  trait  qui  en  fixe  bien  le  caractère  libéral;  ce 
fut  alors  seulement  que  put  être  enfin  représenté  (2), 
après  une  interdiction  de  plus  de  deux  années,  le 
Barbier  de  Séuille,  de  Beaumarchais. 

Turgot  voulait  que  la  critique  fût  absolument  in-    ^^^a  cïuque. 
dépendante,  qu'elle  n'eut  égard  ni  au  nom,  m  à  la 
personne,  mais  seulement  à  la  valeur  des  idées  et 
au  mérite  du  style. 

Le  tils  d'un  écrivain  qui  avait  été  l'un  des  apolo- 
gistes de  Law  et  de  son  système,  s'étant  montré 
fort  irrité  des  attaques  de  Dupont  de  Nemours 
contre  son  père,  Turgot  le  rappelait  en  ces  termes 
à  la  justice  et  à  la  modération  : 

(1)  Voir  plus  haut,  l.   I,  1-  Partie,  liv.   HI,  chap.  V,  g  IV,  p.  324. 

(2)  Le  23  février  1775.— La  pièce  simée  à  la  première  représentation, 
obtint  trois  jours  après  un  succès  immense. 
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«  Si  le  jugement  rigoureux  porté  de  son  père, 
écrivait-il,  est  juste,  il  faut  que  le  tils  s'y  soumette. 
Le  fils  de  M.  de  Pompignan  sera  le  fils  d'un  mauvais 
poète;  et  si  le  jugement  est  injuste,  le  fils  n'en 
souffrira  point,  ni  même  la  mémoire  de  son  père. 
La  réputation  des  auteurs  se  forme  par  la  balance 
des  suffrages  pour  et  contre,  et  il  faut,  pour  que 
cette  réputation  ait  quelque  prix,  que  ces  suffrages 
soient  libres.  La  réputation  littéraire  est  un  procès 
avec  le  public.  Quiconque  écrit  a  ce  procès,  et,  ni 
lui,  ni  ses  ayants  cause,  n'ont  droit  de  se  plaindre 
des  juges  qui  donnent  leur  voix  contre  (l).  » 

Ainsi  se  trouvent  affirmés  par  Turgot  les  droits 
de  la  critique  placés  au-dessus  même  des  suscepti- 
bilités les  plus  naturelles  et  les  plus  légitimes. 

La  dignité  Daus  uu  tcmps  où  la  dignité  de  l'écrivain  n'ins- 

de  riiomiiie  de  .  , . 

lettres.  pirait  encore  qu'un  si  médiocre  respect,  Turgot,  lui, 
garde  la  plus  haute  idée  du  caractère  et  de  la  mis- 
sion de  l'homme  de  lettres. 

a  Je  crois,  écrit-il  à  Condorcet  (2),  je  crois  la  satis- 
faction résultante  de  l'étude  supérieure  à  celle  de 
toute  autre  satisfaction.  Je  suis  très  convaincu 
qu'on  peut  être,  par  elle,  mille  fois  plus  utile  aux 
hommes  que  dans  toutes  nos  places  subalternes,  où 
l'on  se  tourmente,  et  souvent  sans  réussir,  pour 
faire  quelques  petits  biens,  tandis  qu'on  est  l'instru- 


(1)  Lettre  à  Gaillard,  de  Limoges,  le  l"  janvier  1771.  —  Œuvres  de 
Turgot,  t.  II,  p.  <S19,  édition  E.  Daire. 

(2)  Turgot  à  Condorcet,  lettre  datée  d'Usscl,  le  21  juin  1772.  Cor- 
respondance inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot  par  Charles  Henry. 
Paris,  1882,  Charavay,  éditeur. 
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ment  forcé  de  très  grands  maux.  Tous  ces  petits 
biens  sont  passagers,  et  la  lumirrc  qaiiii  homme  de 
lettres  peut  répandre  doit,  tôt  ou  tard^  détruire  tous 
les  maux  artificiels  de  l'espèce  humaine  et  la  faire 
Jouir  de  tous  les  biens  que  la  nature  lui  offre.  " 

Travailler  au  bonheur  universel  par  la  ditïasion 
de  la  kmiière  et  de  la  vérité,  telle  est  aux  yeux  de 
Turgot  la  mission  de  l'écrivain.  Découvrir  est 
beau,  noble  et  utile  sans  doute  ;  mais  initier,  en- 
seigner, vulgariser,  distribuer  à  tous  le  pain  de  la 
science,  lui  semble  plus  grand  et  plus  glorieux  en- 
core. 

Dans  un  temps  plus  favorable,  Turgot,  s'il  se  fût 
uniquement  consacré  aux  travaux  de  la  pensée, 
eût  été  avant  tout  un  vulgarisateur,  un  semeur  de 
science,  de  raison  et  de  morale.  Aujourd'hui  Turgot 
serait  certainement  un  économiste  militant,  agissant 
par  le  livre  et  par  le  journal,  et  s'efforcant  de  faire 
pénétrer  la  lumière  dans  les  profondeurs  de  l'hu- 
manité, après  l'avoir  fait  briller  sur  les  sommets. 
Turgot,  à  l'époque  où  il  vécut,  dut  d'abord  s'efforcer 
d'éclairer  les  hauteurs,  c'est-à-dire  de  convaincre  le 
Roi,  les  grands,  tous  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir 
et  l'influence;  aujourd'hui,  c'est  le  peuple,  ce  peuple 
qui  lui  fut  si  cher,  qu'il  guiderait  dans  les  voies  du 
progrès,  vers  le  bien-être,  vers  le  bonheur. 

La  place  de  Turgot  était  marquée  à  l'Académie    ^^  ^l^'^'^^-^^ 
française,   et    cette  illustre  compagnie   voulut   se       française. 
l'attacher.  Ce  désir  était  justifié  à  la  fois  par  les  ser- 
vices que  Turgot  avait  déjà  rendus  aux  lettres  et  par 
l'incontestable  valeur  de  ses  écrits,  les  uns  publi- 

T.   il.  20 
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quemcnt  avoués,  les  autres  dont  on  nommait  tout 
haut  l'auteur  anonyme.  Il  est  certain  aujourd'hui 
que,  du  vivant  de  Tnrgot,  on  lui  reconnaissait  jus- 
tement la  paternité  des  ouvrages  qu'il  n'avait  })as 
signés  ou  qu'il  avait  laissé  signer  par  d'autres. 
Toutefois  il  y  avait  un  obstacle  au  vœu  de  l'Aca- 
démie; Turgot  était  devenu  contnMeur  général:  il 
ne  fallait  i)as  que  l'on  parût  rendre  au  ministre 
l'hommage  que  réellement  on  voulait  décerner  à 
l'homme  de  lettres  depuis  longtemps  distingué  et 
au  protecteur  libéral.  Quand  la  mort  du  duc  de 
Saint-Aignan,  survenue  au  commencement  de 
l'année  177G,  créa  une  vacance,  l'Académie  crut 
trouver  l'occasion  favorable  de  réaliser  ses  inten- 
tions. L'offre  qu'elle  fit  faire  à  Turgot  l'honorait 
elle-même  hautement.  Le  Contrôleur  général  était  à 
ce  moment  en  butte  aux  plus  violentes  attaques;  les 
gazettes  et  ce  qu'on  appelait  alors  «  le  jKiblic  »  se 
déchaînaient  contre  lui.  On  connaissait  à  l'avance 
les  édits  qui  allaient  bientôt  paraître;  une  opposition 
formidable  se  manifestait  de  toutes  parts;  la  résis- 
tance du  parlement  s'organisait  aidée  par  une  vive 
agitation  de  la  presse,  de  la  cour  et  de  certains 
salons.  On  sentait  déjà  passer  comme  un  vent  de 
disgrâce.  L'Académie  française  ne  craignit  plus  de 
paraître  flatter,  en  le  recherchant,  un  ministre  vio- 
lemment discuté  et  combattu  avec  passion.  Saint- 
Lambert  fut  vraisemblablement  chargé  de  sonder  et 
de  pressentir  les  intentions  du  contrôleur  général. 
Ce  fut  Condorcet  qui  servit  d'émissaire  ;  à  la  fin  de 
janvier  177G,  il  écrivait  à  Turgot  : 

«  M.  de  Saint-Lambert,  qui  a  pour  vous  une  vraie 
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passion,  trouve  que,  dans  ce  moment  où  la  voix  du 
public,  qui  n"est  pas  la  voix  publique,  est  contre 
vous,  où  vos  édits  vont  exciter  cent  clabauderies,  il 
serait  fort  agréable  aux  gens  de  lettres  de  vous 
donner  une  marque  de  leur  vénération  en  vous 
nommant  à  la  place  de  M.  le  duc  de  Saint- Ai- 
gnan  (i).  o 

Turgot  fut  certainement  très  tiatté  de  cette  propo- 
sition; il  en  sentit  tout  le  prix  et  sans  doute  ne  s'en 
croyait  pas  indigne.  Sa  sincère  et  profonde  modestie 
ne  lui  faisait  point  perdre  le  sentiment  de  sa  valeur 
personnelle.  Il  refusa  cependant  l'offre  faite  par 
Saint-Lambert  et  Condorcet,  en  invoquant  non  pas 
une  insuftisance  affectée,  mais  ses  devoirs  présents 
et  ses  occupations. 

«  Ce  n'est  pas  encore  dans  ce  moment-ci,  ré- 
pondit-il (2),  qu'il  me  convient  de  fixer  sur  moi  les 
yeux  du  public,  pour  un  autre  objet  que  les  affaires 
de  ma  place.  » 

Et  il  engageait  ses  amis  à  favoriser  l'élection  de 
Laharpe,  ou  celle  de  l'abbé  Barthélémy. 

Il  était  écrit  cependant  que  Turgot  recueillerait, 
en  partie  du  moins,  la  succession  académique  du 
duc  de  Saint-Aignan.  Il  le  remplaça,  en  effet,  comme 
membre  honoraire  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Sa  nomination  eut  lieu  en  mars  177G 
et  lui  fut  annoncée  par  un  de  ses  prédécesseurs 
au  contrôle  général,,  M.   de   l'Averdy  (3),   qui  lui- 


(1)  Correspondance  inédite  de  Condorcet  et  de   Tanjot,  publiée  par 
M.  Charles  Henry,  p.  2ti5. 

(2)  De  Versailles,  le  30  janvier  1776. 

[S)  De  l'Averdy  (Clémenl-Charles-François),  jurisconsullc  et  conlrô- 
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même   faisait  partie  de  cette   savante   compa.Gjnie. 

Deux  mois  apr?s,  Targot  n'était  plus  ministre. 
L'abandon  du  Roi  et  la  douleur  de  voir  avorter  ses 
vœux  les  plus  chers  et  ses  efforts  les  plus  ardents 
l'attristèrent  profondément  ;  il  se  réfugia  dans  l'étude, 
dans  cette  étude  où,  comme  il  l'avait  dit  autrefois, 
se  trouvait  plus  de  satisfaction,  de  force  et  d'utilité 
réelle  que  dans  les  fonctions  publiques,  si  hautes 
qu'elles  fussent.  Il  revint  alors  à  ses  recherches 
philologiques,  à  ses  vers  métriques,  à  Virgile,  à 
Horace,  aux  discussions  scientifiques  et  littéraires. 
Il  allait  volontiers  à  son  Académie  dont  il  fut  vice- 
directeur  en  1777;  le  secrétaire  perpétuel  Dupuy 
disait  peu  de  temps  après  sa  mort(1):  «11  venait 
se  délasser  parmi  nous  et  nous  éclairer  de  ses 
lumières  aussi  souvent  que  pouvait  le  lui  permettre 
une  santé  altérée  par  de  rapides  et  violentes  se- 
cousses. » 

Il  augmentait  encore  sa  bibliothèque,  visitait  ou 
recevait  les  savants,  cultivait  de  front  les  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées,  l'astronomie,  la  pliy- 
sique^  la  mécanique  môme.  Il  n'avait  plus  l'espé- 
rance de  retrouver  dans  l'exercice  du  pouvoir  les 
moyens  pratiques  de  faire  le  bien  qu'il  rêvait;  mais 
il  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  la  politique,  à 


leur  général  ààs  finances,  né  à  Paris  en  172).  On  a  de  lui  un  Compte 
rendu  auj:  Clnmbres  assemblées  icl2  novembre  Moi,  concernant  la  réu- 
nion des  boursiers  fondés  dans  les  collèges  de  plein  exercice,  sis  en  la 
ville  de  Paris  (imprimé  dans  le  seplième  volume  de  la  collection  de 
Simon,  sur  l'affaire  des  jésuites). 

L'Averdy  fui  une  des  victimes  de  la  Terreur;  il  fut  evécuté  le 
24  novembre  1793. 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  lielles-Leltres. 
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l'art  de  gouverner  les  hommes  en  vue  de  les  rendre 
de  moins  en  moins  malheureux  et  de  les  arracher 
à  la  souffrance  et  à  la  misère.  Il  avait  entrepris 
deux  ouvrages  importants  dont  nous  n'avons  que 
les  esquisses,  mais  qu'il  avait  déjà  poussés  assez 
loin  :  l'un  sur  la  situation  de  l'Amérique  du  Nord 
enfin  délivrée,  l'autre  sur  la  théorie  de  l'impôt  dans 
lequel  il  établissait,  selon  les  idées  que  nous  lui 
connaissons,  la  comparaison  attentive  entre  les 
deux  principales  sources  de  contributions  :  la  terre 
et  la  consommation. 

La  dernière  œuvre  achevée  qu'il  ait  laissée  est  la 
traduction  de  la  troisième  ode  (1)  du  second  livre 
d'Horace  : 


^-Equain  ineineiito  rébus  in  arduis 
Servure  meatem;  non  sucus  in  bonis 
Ab  insolenli  teniperatain 
Lsetilia,  monture  Dclli. 


Il  dut  s'attacher,  avec  un  soin  à  la  fois  doux  et 
amer,  à  rendre  le  mouvement  et  l'esprit  de  cette 
poésie  pleine  de  philosophie  et  de  sage  résignation. 
Elle  s'appliquait  en  tous  ses  traits  à  sa  propre  situa- 
tion, à  ses  pensées  et  à  ses  sentiments. 

Sa  traduction  est  plus  aisée,  plus  facile,  que  toutes 
celles  qu'il  avait  données  auparavant.  Sans  s'as- 
treindre rigoureusement  à  suivre  le  texte  du  poète, 
il  en  retrouvait  cependant  avec  bonheur  la  molle 
nonchalance  et  l'inspiration  lyrique.  On  relira  avec 


(1)  Ad.  Q.   Dcllium. 
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plaisir   quelques-unes    de   ces    strophes   à  la  fois 
légères  et  tristes  : 

Conserve  dans  l'adversité, 

Garde  dans  la  prospérité 

Une  âme  égale  et  tempérée. 

Sans  plier  sous  les  coups  du  sori, 

Ami,  défends-loi  du  transport 

D'une  joie  inconsidérée, 

Victime  promise  à  la  mort, 

Soit  qu'une  tristesse  profonde 

Sans  cesse  offusque  tes  esprits  (1)  : 

Soit  que  sur  des  gazons  fleuris, 

Les  joui's  de  fête  au  bord  de  l'onde  ('2) 

T'égayant  avec  tes  amis, 

Les  flols  de  Ion  falerne  exquis 

Versent  l'allégresse  à  la  ronde. 

A  part  quelques  touches  trop  vives  et  forcées,  le 
tableau  est  gi^acieux  et  souriant.  La  réflexion  sur- 
vient plus  grave  : 

11  fandia  dès  demain  peut-être 

Quitter  ton  superbe  palais, 

Quiticr  ta  retraite  cliampèlrc, 

Tes  parcs  achetés  à  grands  frais  (3). 

Il  faudra  quitter  ce  rivage 

Que  le  Tibre  enflé  par  l'orage 

Vient  baigner  de  ses  flols  troublés, 

Tandis  que,  palpitant  de  joie, 

Ton  héritier  fera  sa  proie 

De  tes  trésors  amoncelés. 


(1)  Seii  mœslus  omni  Icnijiore  vixeris; 

(2)  Seu  le  in  remolo  gramiue  pcr  dies 

Feslos  reclinalum  bearis 
Ititeriore  noia  l'alorni. 

(3)  Cèdes  coemplis  sallibus,  el  domo 
MiJâque,  flavus  quam  ïibei'is  lavit. 
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La  dernière  strophe  est  plus  exacte  et  plus  rapide 
encore  ;  Turgot  est  ici  plus  tîdèle  et  plus  harmonieux 
que  dans  ses  vers  métriques  : 

Un  même  torrent  nous  enlre.îne; 
Un  même  gouffre  nous  attend. 
Nos  noms  jetés  confusément 
S'ayitent  dans  l'urne  incertaine  (1); 
Tôt  ou  tard  le  toit  les  amène, 
Et  désigne  à  chacun  son  tour 
Pour  passer  l'onde  souterraine 
Dont  le  voyage  est  sans  retour. 

Ce  voyage^  cet  exil  éternel,  dont  parle  Horace, 
Turgot  allait  l'entreprendre;  déjà  le  sort  avait  fait 
sortir  son  nom  de  l'urne  fatale  (2).  Ce  prompt 
départ  ne  pouvait  le  surprendre  :  il  y  était  préparé 
dès  Iongtem|)S.  La  mort  l'attendait. 


(1)  Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Versatur  urnâ  seriùs  oeiùs 

Sors  exitui  a 

(2)  En  publiant  la  traduclioa  de  l'oJe  dont  nous  venons  de  donner 
quelques  extraits,  Dupont  de  Nemours  y  ajoute  celte  noie:»  Ce  sont 
les  derniers  vers  de  M.  Tui'gol.  Il  les  a  dictés,  sa  maladie  étant  déjà 
presque  sans  espérance,  à  l'ami  qui  les  écrivit,  qui  les  transcrivit  en 
versant  des  larmes.  »  Peut-être  Dupont  est-il,  sur  ce  point,  mal  servi 
par  ses  souvenirs.  Ces  vers  ne  sentent  guère  l'improvisation;  ils  sont 
bien  précis  et  bien  réguliers  pour  avoir  été  simplement  dictt's. 
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Lorsqu'on  poursuit  avec  patience  et  méthode  des 
recherches  historiques  dont  on  attend  pour  premier, 
sinon  pour  principal  fruit,  la  précision  et  la  sûreté 
des  résultats,  on  est  fréquemment  amené  à  consta- 
ter, non  sans  surprise,  l'incertitude  de  dates  et  de 
faits  importants  encore  peu  éloignés  de  nous. 
L'étude  de  la  vie  des  hommes  du  siècle  dernier, 
sur  lesquels  l'oubli  n'a  pas  encore  jeté  son  ombre, 
fait  sans  cesse  découvrir  des  erreurs  légères  ou 
graves  sur  les  points  les  plus  saillants,  sur  les 
époques  qui,  semble-t-il,  appellent  le  plus  naturelle- 
ment rattcntion  du  biographe  ou  de  l'historien. 

La  date  Lcs  nombrcuscs  biographies  de  Turgot,  courtes 

de  la  mort  de  o       l  o      5 

Turgot.        ou  longues,  sommaires  ou  développées,  ne  s'accor- 
dent point  sur  la  date  de  sa  mort.  Aucune  de  celles 
Divergences     que  uous  avous  cousultécs  uo  la  dounc  avec  exacti- 

des  biographes.      '■ 

tude.  Dupont  de  Nemours  lui-même  s'est  trompé. 
Les  dates       et  a  été  mal  servi  par  ses  souvenirs  en  la  tixant  au 

diverses  qu'ils 

ont  fournies.  QQ  uiars  178L  M.  E.  Daire,  dans  la  notice,  cepen- 
dant si  complète,  (ju'il  a  placée  en  tête  des  œuvres 
de  Turgot,  a  reproduit  cette  erreur  et  a  contribué  à 
la  répandre;  elle  s'est  ainsi  transmise  sans  (ju'on 
la  soupçonnât.  La  Noucclle  Biographie  géncrale 
nous  fournit  une  autre  date,  celle  du  10  mars  1781, 
sans  que  nous  sachions  sur  quel  fondement  s'ap- 
puie cette  assertion.  Enfin  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  donnent  la 
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date  du  8  mars,   qui  n'est   peut-être  qu'une  faute 
typographique. 

A  défaut  des  anciens  registres  des  paroisses  de 
Paris,  détruits  dans  les  incendies  de  la  Commune 
en  mai  'J871,  nous  nous  sommes  reportés  aux  jour- 
naux du  temps,  à  ceux  du  moins  qui  enregistraient 
régulièrement,  et  dans  une  forme  pour  ainsi  dire 
officielle,  le  décès  des  personnages  de  quelque  noto- 
riété. 


Les  journaux 
du  temps. 


La  Gazette    de  France,    dans    son   numéro   du     La  Gazette  de 

^  ...  France. 

27  mars  1781  (1),  contenait  l'avis  suivant  en  qua- 
trième page  : 

«  Anne-Robert-Jacques  Turgot  ^  marquis  de 
Laune,  ministre  d'Etat,  honoraire  de  l'Académie  des 
inscri})tions  et  belles-lettres,  est  mort  en  cette  ville, 
le  18  de  ce  mois,  dans  la  cinquante-quatrième  année 
de  son  âge.   » 

Même  avis,  dans  le  Mercure  de  France  (2)  du    Le  Mercure  de 

^  France. 

31  mars  1781. 


Le  Journal  de  Paris  est  plus  précis;  il  dit  dans 
son  numéro  du  mardi  20  mars  1781  : 

c  M.  Turgot ,  ancien  contrôleur  général  des 
finances  et  ministre  de  Sa  Majesté,  est  mort  avant- 
hier,  à  onz-e  heures  du  soir.   » 

Le  Journal  de  Paris,  dans  lequel  Turgot  comp- 
tait de  fidèles  amis,  était  en  situation  d'être  bien 
informé. 


Le  Journal  de 
l'a  ris. 


(1)  Gazette  de  France,  oiars  1781,  p.  408. 

(2)  Journal  folilique  de  Bruxelles  annexé  au   Mercure.  Volume  de 
mars  1781,  p.  229. 
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Les  Mémoires 
de   Bachaiimont 


Enfin  le  continuateur  de  Bachaumont,  dans  ses 
Mémoires  secrets,  donne  également  la  date  du  18. 

Cet  accord  entre  les  gazettes  et  les  nouvellistes 
ne  laisse  subsister  aucun  doute.  Bien  qu'il  im- 
porte peu  que  Turgot  soit  mort  quelques  heures 
plus  tôt  ou  plus  tard,  il  n'était  pas  inutile,  ne  fût-ce 
que  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  historique,  de 
rectiher  en  passant  des  erreurs  qui  se  propagent 
et,  en  quelque  sorte,  se  stéréotypent. 

Si  l'on  peut  avoir  contiance  dans  les  avis  mor- 
tuaires régulièrement  insérés  dans  les  feuilles  pu- 
bliques, il  faut  n'accepter  qu'avec  réserve  les  ren- 
seignements que  fournissent  les  contemporains  du 
grand  ministre. 


Les  erreurs 
de  Lahurpe. 


La  goutte. 


Laharpe  ne  dit-il  pas,  dans  sa  Correspondance 
littéraire  (1),  que  Turgot  venait  de  mourir  de  la 
goutte  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  et  que  «  son 
père  et  son  frère  étaient  morts  à  ce  même  âge  et  de 
la  même  maladie  ».  Trois  erreurs  en  trois  hgnes. 
Turgot  avait  près  de  cinquante-quatre  ans  quand  il 
mourut;  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
son  père  et  l'aîné  de  ses  deux  frères  avaient  vécu 
plus  que  lui-même.  Quant  à  son  second  frère,  né 
six  ans  avant  lui,  il  lui  survécut  plus  de  huit  ans 
encore.  Ce  qui  est  exact  dans  ^(  l'information  »  que 
le  trop  léger  Laliarpe  envoyait  au  grand-duc  de 
Russie,  c'est  la  cause  commune  de  la  mort  de  Tur- 
got, de  son  père  et  de  ses  deux  frères;  comme  le  dit 


(1)  Mars    1781.    —   Correspondance    littéraire  de   Laharpe,  édition 
de  1801.  4  vol  in-8%  t.   III,  p.    208. 
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Laliarpe,  «  la  goutte  était  héréditaire  dans  cette  la- 
mille  comme  la  probité.  »  Turgot,  nous  le  savons 
déjà,  avait  été  de  bonne  heure  travaillé  par  cette 
maladie.  Il  se  plaignait  souvent  à  ses  amis  des  em- 
pêchements physiques  qu'elle  lui  causait,  mais  sem- 
blait trouver  une  sorte  de  compensation  dans  le 
loisir  forcé  qu'elle  lui  imposait  et  dans  l'activité 
intellectuelle  qui  en  résultait.  En  proie  à  une  de  ses 
crises,  il  écrit  (1),  un  jour  où  il  est  mécontent  de  son 
travail  :  «  C'est  bien  la  peine  d'avoir  la  goutte!  » 

Tant  que  l'orteil  et  la  jambe  furent  seuls  atteints, 
il  accepta  philosophiquement  ses  douleurs;  mais, 
dans  un  de  ces  accès,  la  main  se  trouva  prise;  ce 
que  l'esprit  créait,  la  plume  ne  pouvait  plus  l'expri- 
mer. Turgot  subit  plus  péniblement  cette  épreuve; 
Condorcet,  toujours  ardent,  était  bien  fait  pour  com- 
patir cà  l'impatience  de  son  ami  : 

(c  Je  vous  plains  surtout,  lui  écrivait-il,  d'avoir 
peine  à  écrire.  La  lecture  est  une  faible  ressource 
quand  on  en  connaît  d'autres  et  qu'on  a  l'âme  ou  la 
tète  remplie.  Lorsquon  est  accoutumé  à  penser,  on 
ne  peut  se  résoudre  à  s'occuper  tout  un  jour  de  ce 
que  les  autres  ont  p^nsé  (2).  » 

Turgot  avait  heureusement  cette  égalité  d'âme  qu'il 
exprimait  si  bien  dans  sa  traduction  de  Vode  yEquam 
mémento;  il  se  savait  condamné,  comme  tous  les 
siens,  à  de  cruelles  souffrances,  à  une  fin  préma- 
turée. Il  en  prit  peu  de  souci  tant  qu'il  resta  inten- 


(1)  A.  Gaillard,  son  .incien    secrélaire.  Œuvres  de    Turgot,   (jdilion 
E.   Daire,  t.  H.   Lettres  inédites, 

(2)  Correspondance  inédite  de  Condorcel  et  de  Turgot,  i^av  Ch.  Henry. 
Lettre  LI,  p.  7L 
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daiit;  il  en  fut  autrement  dès  qu'il  fut  au  pouvoir. 
Un  effort       Ciuq  mois  à  peine  après  son  entrée  aux  affaires,  le 

héroïque.  r^     •  •  ,,-~^  a,  .    •  ,      i  •, 

S  janvier  1  /  l'o,  pour  être  précis,  a  la  suite  sans 
doute  d'un  excès  de  travail,  dont  les  effets  étaient 
aggravés  par  le  défaut  d'exercice,  une  crise  excep- 
tionnellement violente  le  surprit  en  pleine  élabora- 
tion de  ses  grands  projets.  Il  fut  effrayé  de  l'inten- 
sité du  mal;  non  qu'il  fût  accessible  à  de  vulgaires 
alarmes  :  le  courage  aussi,  sous  toutes  ses  formes, 
était  un  héritage  de  famille  ;  mais  il  se  crut  sur  le 
l)oint  de  disparaître  au  moment  où  il  se  sentait  né- 
cessaire. C'en  était  fait  de  ses  espérances  si  sûre- 
ment fondées,  de  ses  desseins  si  longuement  mûris. 
Les  créations  fécondes  qu'il  méditait,  qull  préparait, 
allaient  être  anéanties  avant  l'éclosion  même.  Il  pou- 
vait dire,  comme  Bias,  qu'il  portait  tout  avec  lui; 
la  mort  imminente  allait,  avec  lui,  tout  écraser, 
tout  détruire. 

Sous  l'empire  de  cette  noble  crainte,  il  fit  un  effort 
surhumain;  rassemblant  ses  forces,  il  dicta  un 
long  mémoire  (1)  qui,  dans  l'espace  d'un  jour  et 
d'une  nuit,  fut  achevé  et  imprime^  ainsi  que  les  lettres 
qui  devaient  l'accompagner  (^).  11  se  surmena,  s'ex- 
ténua, et  accrut  certainement,  par  ses  héroïques  im- 
prudences, la  gravité  et  la  durée  d'un  accès  qui  se 
prolongea  pendant  plusieurs  mois. 

Nouveiii's  crises       Frappé  plusicurs  fois  au  cours  de  son  ministère, 

dans  ^  -^        '■ 

la  retraite.      [{  eut  à  subir,  daus  sa  retraite,  des  atteintes  de  plus 


(1)  Le  mémoire  sur  l'épizootie  qui  sévissait  dans  toute  sa  rigueur. 

(2)  Mémoires    de    rAcademic    des     inscriptions     et    belles-lettres, 
t.  XI.V,  p.  141. 
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en  plus  fi'équentcs,  de  plus  eu  |)lus  ])rolougées:  nul 
doute  que  l'amertume  d'uue  disgrâce  imméritée,  les 
désillusions  profondément  ressenties  et  silencieu- 
sement contenues  aient  exercé  sur  la  santé  de  Tur- 
got  une  funeste  influence.  Ses  ])ressentiments  se  iMessemiments. 
faisaient  jour,  quoique  en  termes  voilés,  dans  ses 
l)ropos,  dans  ses  lettres  intimes.  Il  api>uyait  sur  sa 
ferme  volonté  &  d'employer  utilement  le  tem]js  qu'il 
lui  restait  (1)  y. 

Il  était  donc  dès  longtemps  habitué  à  considérer 
avec  calme  l'éventualité  d'une  tin  })lus  ou  moins  pro- 
chaine et,  par  conséquent,  jjréparé,  en  philosophe 
qu'il  était,  au  départ  suprême,  à  quelque  moment 
qu'il  dût  avoir  lieu. 

Chose  étrange,  cependant,  la  mort  vint  plus  vite     Turgoi  mon 

o    J  1  '  I-  sans   testament. 

qu'il  ne  l'avait  prévu;  elle  ne  le  surprit  pas,  et  pour- 
tant elle  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  donner  une 
forme  authentique  et  légale  à  ses  dernières  volontés. 
C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  déclarations  de 
son  frère  et  de  sa  sœur,  qu'il  aimait  sincèrement  et 
dont  il  était  aimé.  La  véracité  de  l'un  et  de  l'autre 
ne  saurait  être  soupçonnée.  Il  semble  donc  certain 
que  Turgot  mourut  sans  tester. 

On  se  demandera  assurément  comment  il  se  peut 
faire  qu'un  esprit  si  tranquille,  si  convaincu  de  la 
brièveté  de  sa  vie,  n'ait  point  laissé  de  dispositions 
testamentaires.  Fut-il  réellement  pris  à  l'improviste 
ou,  ce  qui  est  i)lus  probable,  crut-il  peu  nécessaire 
de  formuler,  dans  un  acte  quelconque,  des  instruc- 

(1)  Lelli'cs  à  Gaillard.  Œuvres  de  Turgot,  ûdiliou  E.  Dalre,  l.  IL 
Lettre  XXIU,  oO  décembre  177G 
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tiens  verbales  qu'il  savait,  avec  certitude,  devoir 
être  exécutées  fidèlement  par  sa  famille'?  Estima-t-il 
qu'il  devait  s'en  remettre  absolument  à  elle  du  soin 
d'interpréter  ses  intentions?  Ce  sont  là  des  hypo- 
thèses que  les  héritiers  naturels  de  Turgot  n'eurent 
point  à  examiner. 

Tous  les  témoignages  s'accordent  à  le  montrer 
en  pleine  possession  de  ses  facultés  au  moment  de 
sa  mort.  Le  continuateur  de  Bachaumont  dit  qu'il 
garda  jusqu'à  la  fin  «  toute  la  présence  d'esprit  et 
toute  la  philosophie  qu'il  avait  toujours  montrées  ». 
Peu  d'instants  avant  de  mourir,  il  s'entretenait  en- 
core, paraît-il,  avec  un  physicien,  de  recherches  et 
d'expériences  qu'il  projetait  de  faire  sur  l'électricité. 
Assuré  que  sa  mort  était  proche,  il  ne  la  croyait 
pas  sans  doute  absolument  imminente. 

MoTirut-ii  Sa  famille,  d'ailleurs,  se  fût  fait  scrupule  de  trou- 

sans 

sacrements?  bigp  g^s  demièrcs  hcurcs.  Quand  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Saint- Aignan,  vit  son  frère  en  danger, 
on  lui  proposa,  raconte  Laharpe,  d'inviter  le  ma- 
lade à  se  munir  des  sacrements.  La  duchesse  était 
pieuse,  mais  d'une  dévotion  éclairée  et  discrète;  elle 
répondit  :  «  S'il  n'avait  pas  toute  sa  tête,  je  pren- 
drais sur  moi  d'agir  avec  lui  selon  mes  principes; 
mais,  puisqu'il  a  conservé  sa  raison,  je  n'ai  pas  de 
conseils  à  lui  donner.  »  Il  ne  faut,  nous  l'avons  dit, 
n'accepter  qu'avec  réserve  les  assertions  de  La- 
harpe; toutefois,  nous  connaissons  assez  les  doc- 
trines métaphysiques  et  les  convictions  intimes  de 
Turgot  pour  croire  qu'il  put  être  assez  indifférent 
sur  le  caractère  des  cérémonies  qui  devaient  accom- 
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pagner  ou  suivre  sa  mort.  Il  est  peu  probable  qu'il 
ait  réclamé  l'intervention  d'un  prêtre;  et  l'on  ne 
saurait  affirmer,  cependant,  qu'il  y  eût  absolument 
répugné,  si  elle  eût  procuré  quelque  consolation  à 
ceux  qui  lui  étaient  chers. 

Ici,  encore,  nous  rencontrons  une  erreur  qu'il  con- 
vient de  rectifier.   On  a  dit  que  Turgot  était  mort  où  est-n  mon 
dans  rii(Mel  de  sa  famille  (I).  Or,  il  mourut  chez  lui, 
dans  son  propre  h(Mel,  rue  de  l'Université. 

Turo:ot,  d'humeur  sédentaire,  n'avait  eu,  en  toute      Les  divers 

^      '  _    _  .  domiciles  de 

sa  vie  que  trois  domiciles  à  Paris.  Turgot. 

Jeune,  il  avait  habité,  après  sa  sortie  de  la  Sor- 
bonne,  dans  la  maison  paternelle,  rue  Portefoin,  près 
les  Enfants-Rouges,  au  Marais.  Il  y  demeurait  en 
1753  lorsqu'il  fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
s'y  trouvait  encore  en  17G1  quand  il  fut  nommé 
intendant. 

Pendant  son  intendance,  il  eut  à  Paris  mi  loge- 
ment rue  de  la  Chaise  ;  ce  ne  fut  guère  pour  lui 
qu'un  simple  pied-à-terre  ;  il  y  avait  une  partie  de 
sa  bibliothèque.  Il  le  conservait  encore  lorsqu'il 
quitta  le  contrôle  général.  A  ce  moment,  il  dut 
choisir,  pour  une  instahation  définitive,  une  demeure 
plus  spacieuse  et  plus  convenable.  Ce  fut  alors  qu'il 
s'établit  rue  de  l'Université  dans  un  hôtel  qui, 
d'autre  part,  avait  issue  sur  la  rue   de  Bourbon, 


(1)  Sur  le  quai  d'Orléans  actuel,  dans  l'île  Sainl-Louis,  d'api-ès 
M.  Th.  Lavallée,  Histoire  de  Paris,  2'  partie,  p.  12.  L'hôlel  dont 
parle  M.  Lavallée  et  qui  était  en  effet  situé  sur  ce  quai  qu'où  a])po- 
lait  alors  quai  Dauphin,  était  celui  du  second  frère  de  Turgot,  l'ancien 
gouverneur  de  la  Guyane.  • 

T.   II.  21 
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aujourd'hui  rue  de  Lille;  il  y  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

Il  n'était  pas  inutile  do  donner  ces  détails  qui  ont 
été  ignorés  de  tous  les  biographes;  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  que,  si  Turgot  est  mort  sans  le 
secours  delà  religion,  il  n'a  cependant  pas  été  privé 
d'une  sépulture  religieuse.  C'est  ce  qu'atteste  une 
mention  très  explicite  du  Jotu^nal  de  Paris  qui,  à  la 
date  du  22  mars,  dans  la  liste  des  enterrements, 
enregistre  celui  de  : 

oùfut-iienteiré?  «  M.  Annc-Robcrt-Jacques  Turgot,  chevalier, 
seigneur  et  marquis  de  Laune,  ministre  d'État  et 
honoraire  des  inscriptions  et  belles-lettres,  décédé 
en  son  hùtel^  rue  de  Bourbon,  F.  S.  G.  (1).  Trans- 
poiHê  en  l'église  des  Incurables  pour  y  être  in- 
humé.  » 

L'église  Cette  église,  fort  petite,  n'est  que  la  chapelle  de 

des  Incurables.  ^  ^  ^ 

l'ancien  hospice  des  Incurables  (2).  Elle  a,  en  effet, 
reçu  autrefois  la  dépouille  mortelle  d'hommes  émi- 
nents  et  de  familles  distinguées  qui,  sans  doute, 
comptaient  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'hôpital  ou  de 
l'église.  A  peine  garde-t-elle  trace  aujourd'hui  des 
anciennes  tombes  qui  devaient  y  être  fort  nom- 
breuses, malgré  le  peu  d'espace  du  lieu  :  deux  ou 
trois  pierres  tombales,  dont  les  inscriptions  sont 
presque  complètement  effacées  et  indéchiffrables,  à 
l'exception  d'une  seule,  consacrée  à  Pierre  Camus_, 
évoque  de  Bellay. 

(1)  F.  S.   G.   Ces  trois  lettres  siguifient  :  Faubourg  Saint-Gerinaiii. 

(2)  Aujourd'hui  l'hôpital  Laënnec,  rue  de  Sèvres. 
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Pourquoi,    au   lieu  d'être  porté  à  sa  paroisse  et 
inhumé  en  quel<iue  cimetière  voisin,   le   corps   de 
Turgot  fut-il  conduit  aux  Incurables f  C'est  ce  qu'il 
seraU  difficile  d'expliquer,  si  nous  n'avions  trouvé, 
dans  les  annotations  et  additions  ajoutées  au  livre 
de  l'abbé   Lebeuf   sur   V Histoire  de  Paris  par  le 
savant  :^I.  Cocheris,  une  liste  fort  incomplète,  il  est 
vrai,  des  corps  que  renfermait  jadis  la  chapelle  des 
Incurables.  Cette  liste  s'arrête  malheureusement  à 
la  fin  de  l'année  1679.  Telle  qu'elle  est,  cependant, 
elle  nous  a  fourni  un  renseignement  précieux  :  elle 
nous  a  appris  que,  parmi  les  personnages  plus  ou 
moins  marquants  inhumés  dans  l'église,  figurait  : 

«  Jacques  Turgot,  chevalier,  seigneur  de  Saint-  J^^'î^eï„^;i'^°'' 
Clair,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'État  et  '^^  ^amt-ciair. 
privé,  et  directeur  de  ses  finances,  23  mai  1059.  » 

Cette  simple  mention  nous  apprend  d'abord  que 
les  Turgot  étaient  depuis  longtemps  attachés  à  la 
magistrature  et   à    l'administration,    et  que   c'est 
à    tort   qu'on   reprocha  à  Michel-Etienne    Turgot 
d'avoir   en  quelque  sorte   dérogé  en   renonçant  à 
suivre  la  carrière  des  armes,  où  sa  famiUe  s'était 
élevée.  Ce  Jacques  Turgot  mort  un  siècle  environ 
avant  le  célèbre  prévôt  des  marchands  dont  il  était 
probablement  le  bisaïeul,  ce  conseiller  du  Roi  avait, 
on  le  voit,  donné  longtemps  à  l'avance  l'exemple  de 
cette  prétendue   dérogation  de  la  noblesse  d'épée 
descendant  à  la  noblesse  de  robe.  11  est  intéres- 
sant aussi  de    retrouver   parmi    les   ancêtres    du 
ministre  de  Louis  XVI  un   directeur  des  finances 
qui  sans  doute  contribua,  pour  sa  part,   à  attacher 
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au  nom  de  Turgot  la  réputation  d'une  probité  héré- 
ditaire. 

Enfin  la  présence  même  de  la  sépulture  de  ce  sei- 
gneur de  Saint-Clair  nous  explique  pourquoi  le 
corps  de  notre  Turgot  fut  porté  aux  Incurables.  Il 
y  avait  là  un  tombeau  de  famille,  une  dernière  de- 
meure prête  à  le  recevoir.  Turgot,  muni  ou  non 
des  derniers  sacrements,  devait  y  être  accueilli. 

Rue  do  runiver-       Une    dernière    observation    encore.     L'adresse 

SilC    et  T  m  •  7  7^  TT        •  •  • 

rue  de  Bourbon,  officielle  de  Turgot  était  rue  de  L  Université:  c  est 
celle  qu'indique  Y Almanach  royal  de  1777  à  1781  ; 
c'est  celle  qui  figure  à  la  suite  de  son  nom  dans  la 
liste  des  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Cependant  on  doit  remarquer  que 
l'avis  mortuaire  du  Journal  de  Paris  porte  cette 
mention  :  «  décédé  en  son  hôtel,  rue  de  Bourbon  ». 
Évidemment  il  y  eut  une  raison  pour  que,  dans 
cette  note^  l'on  substituât  à  l'entrée  officielle  de 
l'hôtel,  rue  de  l'Université,  l'issue  particulière  sur 
la  rue  de  Bourbon.  Cette  raison,  il  faut  sans  doute 
la  chercher  dans  la  nécessité  où  se  trouva  la 
famille  de  procéder  aux  obsèques  de  Turgot  sans 
appareil  et  sans  éclat. 


^  II. 


Les  ancêtres         Y  avait-il  OU    d'autrcs  Turgot  inlmmés  dans  la 

de  Turgot.  .  1  1        1    ,    "~ 

petite  église  des  Incurables  îc  est  ce  que  nous  n'avons 
pu  vérifier.  Le  fait  est  cependant  fort  probable  et 
sera  sans  doute  constaté  tôt  ou  tard  dans  quelque 
nouveau  document,  encore  inconnu.  Peut-être  nous 
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saura-t-011  gré  de  donner,  incidemment  à  propos 
de  ce  Turgot  de  Saint-Clair,  sur  la  famille  de  Tur- 
got,  quelques  détails  intéressants  qui  ne  pouvaient 
trouver  place  au  cours  de  cet  ouvrage. 

La  noblesse  des  Turgot,    nous  l'avons  déjà  dit,  une 

,.       .      "  bonne  raco  ». 

était  fort  ancienne;  «  c'est  une  bonne  race  »,  disait 
Louis  XV  qui  se  piquait  de  connaître  toutes  les 
familles  nobles  de  son  royaume.  Les  Turgot  s'étaient 
établis  en  Bretagne  d'abord,  en  Normandie  ensuite. 
C'est  là  que  nous  voyons,  en  1 150,  un  Guillaume 
Turgot  fonder,  avec  sa  femme,  Laurence  de  La 
Pierre,  l'hôpital  de  Condé(l). 

Au  quatorzième  siècle,  nous  y  retrouvons  un  autre 
Guillaume  Turgot,  marié  à  Philippine  de  Samoy  de 
la  branche  des  seigneurs  de  Saint-Pierre-du-Regard  ; 
leur  fils  Colin  Turgot,  écuyer,  épousa  noble  damoi- 
selle  Simonne  Le  Forestier,  d'où  sortit  Jehan  Turgot 
dont  le  mariage  fit  entrer  un  nouveau  fief  dans  a 
famille. 

Ce  Jehan  Turgot  épousa  en   1445  Philippine  Bcr-     jehan  Turgot 

o  i  '^  ^  et  la  dame 


(les  Tourai 


(1)  Condé-sur-Noireau,  dans  le  département  du  Calvados. 

M.  le  comle  de  La  Ferrière-Percy,  auquel  nous  empruntons  la 
plupart  de  ces  renseignements  généalogiques,  reproduit  dans  son  très 
intéressant  ouvrage  sur  le  canton  d'Athis,  l'inscription  suivante  re- 
levée sur  une  pierre  tombale  de  l'ancienne  église  de  la  commune  de 
la  Corneille  (Orne)  : 

CY     GIT     LE    CORPS     DE     DAMOISELLE     MARIE 
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trand,  dame  des  Tourailles  qui  lui  apporta  cette 
seigneurie.  Sans  doute  la  noble  châtelaine  tenait  à 
ses  armes,  et  sire  Jehan  était  pour  elle  plein  d'une 
tendre  condescendance,  car,  en  se  mariant.  Phi- 
lippine Bertrand  fit  prendre  à  son  futur  mari 
l'engagement  d'adopter  à  l'avenir  les  armes  de  la 
maison  des  Tourailles  :  ('carteli'  cVcaur etcle gueules, 
Armes  Cl  troïs  toups  cVorgciit.  Jehan  tint  parole  et  aban- 
donna son  propre  blason  ;  il  portait  :  d'hermine  fret- 
té  de  fjucules.  L'hermine  ici  rappelle  une  origine  bre- 
tonne. 

Jehan  Turgot,  seigneur  des  Tourailles,  du  chef 
de  sa  femme,  laissa  un  fils  Guillaume  qui  eut  plu- 
sieurs enfants  dont  l'aîné  fut  à  la  fois  seigneur  et 
curé  du  lieu  ;  il  transmit  sa  terre  à  Louis  Turgot, 
maître  des  requêtes  de  Fr<9neois,  duc  d'Alençon,  et 
conseiller  au  présidial  de  Caen.  On  voit  que  déjà 
les  Turgot    quittaient  parfois  l'épée  pour  la  robe. 

Lïi  branche  Louis   Tur^'ot  cut  dcux   fils  (luî  formèrent  deux 

des  Tourailles  '- 

,  et  la         branches  distinctes.  L'aîné,  Jean,  continua  celle  des 

branche  ^  ' 

de  Saint-Clair,  Touraîllcs  ;  Ic  sccoud,  Autoinc^  fonda  celle  de  Saint- 
Clair.  C'est  un  Claude  Turgot,  seigneur  des  Tou- 
railles, qui  cerna  et  tua  (1),  dans  une  hôtellerie,  où 
il  s'était  réfugié  avec  une  poignée  d'hommes,  le 
protestant   Montchrétien    de  Vasteville,    qui    avait 

Un  Turgoi  tue    fomouté  la  rébclliou  en  Normandie (2).  Montchrétien 

un 

économiste      n'était  pas  seulement  un  vaillant  soldat  ;  on  a  de  lui 

sous  Louis  XUI.  '■  ' 

des  tragédies  et,  mieux  encore,  un  Traité  d'écono- 

(1)  Le  7  octobre  1G21. 

(2)  Histoire  du  canton  d'Athis  (Orne),  par  le  comte  de  La  Ferrière- 
Percy.  Caen,  1858,  in-8°.  Imp.  Hardcl,  p.  459  à  4G1 . 
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mie  politique,  qui  est  peut-être  le  premier  ouvrage 
sur  la  matière  où  se  montrent  une  méthode  suivie 
et  une  étude  attentive.  Triste  fortune  pour  un  des 
pères  de  la  science  économique  (1)  de  tomber  sous 
les  coups  d'un  Turgot!  Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  du 
seigneur  des  Tourailles  fut  trouvée  fort  belle  et  fort 
méritoire.  Louis  XIII  l'en  félicita  lui-même  dans 
une  lettre  des  plus  élogieuses  (4)  et  lui  conféra  en 
récompense  l'ordre  de  Saint-Michel. 

C'est  à  la  seconde  branche,  celle  de  Saint-Clair 
qu'appartient  le  Jacques  Turgot  de  l'église  des  In- 
curables. Elle  donna  plus  tard  Dominique-Barnabe 
Turgot,  aumônier  du  Roi  en  1 704  et  évêque  de  Séez 
en  1711  ;  enfin  ^lichel-Étienne  Turgot,  père  de  notre        Le  père 

ç(  les  f rérc^ 

Turgot.  Celui-ci  n'était,  nous  le  savons,  que  le  troi-      de  Turgot. 
sième  des  fils  de  l'illustre  prévôt  des  marchands. 

L'ainé  est  peu  connu.  Il  avait,  paraît-il,  les  qua-     Le  frère  aîné, 
lités  distinctives  de  la  famille  ;  il  avait,  lui  aussi,  opté 
pour  la  magistrature  et  était  président  d'une  des 
Chambres   du  Parlement   de   Paris.   Il  mourut  le 
28  septembre  1773  ;  il  était  né  en  1716. 

Le  second,  Etienne-François  Turgot,  marquis  de 
Sousmons,  était  né  à  Paris  le  16  juin  1721.  Du  vi- 
vant de  son  frère  aîné,  il  fut  communément  dési- 
gné sous  le   simple  titre  de  «  chevalier  >^.  C'est  de 


(1)  Le  livre  de  Montchrétien  est  fort  rare;  en  voici  le  titre  exact  : 
Traité  de  l'Œconomie  politique  dédié  au  lioy  et  à  la  Jieijne,  mère 
du  lioy,  par  Ant.  de  Montchrétien,  sieur  de  Vasteville.  A  Rouen, 
chez  Jean  Osmont  dans  la  cour  du  Palais,  1G15. 

(2)  Voir  celte  lettre  ainsi  que  d'autres  pièces  relatives  au  même  fait 
dans  l'Appendice  placé  à  la  fin  du  livre  déjà  cité  de  M.  de  La  Fer- 
rière,  p.  507-511. 
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lui    que  Galiani   (1)  se    recommandait  auprès    du 
Le  «chevalier»  miiiistre.    Le  «  chevalier  »   avait  embrassé  la  car- 

à  la  Guyane. 

nère  des  armes,  était  entré  dans  l'ordre  de  Malte, 
y  avait  servi  avec  distinction,  était  devenu  plus 
tard  gouverneur  de  la  Guyane  où,  comme  nous  l'a 
appris  le  même  Galiani,  il  avait  vainement  essayé 
d'acclimater  la  discipline  et  la  probité.  Il  voulait 
moraliser  l'administration  coloniale,  plus  arbitraire 
et  plus  corrompue  encore  que  celle  de  la  métro- 
pole. Il  dut  se  montrer  sévère  et  se  fit  nécessai- 
rement de  nombreux  ennerpis.  Tous  ses  efforts 
furent  impuissants  ;  il  en  comprit  bientôt  l'inu- 
tilité et,  croyant  avoir  amplement  fait  tout  ce  que 
sa  conscience  exigeait,  il  revint  en  France.  Des 
bruits  calomnieux  l'y  avaient  précédé.  Il  y  fut  mal 
accueilli  à  la  cour  et  au  ministère,  et  subit  une 
disgrâce  qui  se  traduisit  même,  tout  d'abord,  par 
des  rigueurs  imméritées.  Il  trouva  cependant  auprès 
du  Roi  des  défenseurs  puissants  qui,  non  seulement 
surent  le  justifier,  mais  encore  faire  apprécier  les 
services  qu'il  avait  rendus. 

Sa  manière  Lc  ministre  lui  annonça  un  jour  que  le  roi  venait 

d'être  .  ^  •>  i 

grand  seigneur,  dc  lui  accordcr  uue  pensioH  de  douze  mille  livres. 
«  Je  remercie  Sa  Majesté,  répondit  le  chevalier, 
mais  je  ne  puis  accepter  une  pension  que  vous  ne 
m'avez  pas  laissé  le  temps  de  mériter.  »  Une  per- 
sonne d'un  rang  très  distingué  qui  se  trouvait  pré- 
sente lui  dit  : 
—  Vous  êtes  donc  un  bien  grand  seigneur  ? 

(1)  Voir  plus  haut,  page  137,  la  lettre  de  Galiani,  à  M.  de  Bombelles 
ou  au  chevalier  de  Magellan,  datée  de  Naples,  :ld  octobre  1774. 
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Sa  sensibiliLé. 


—  Chacun  l'est  à  sa  manière  !  répliqua- t-il. 

Et  il  refusa  la  pension  (1). 

Ce  trait  de  fière  susceptibilité  est  digne  des 
Turo-ot;  ils  se  ressemblaient  tous.  Le  chevalier 
était,  comme  son  plus  jeune  frère,  d'une  sensibilité 
extrême.  On  a  pu  dire  avec  raison  qu  il  avait  été 
un  officier  «  intrépide,  aventureux  »  même  C2);  il 
avait  certainement  la  bravoure  calme  de  sa  race, 
mêlée  d'une  sorte  de  hardiesse  froide  que  l'on  re- 
trouve dans  le  ministre.  Mais  il  n'aimait  point  la 
guerre  ;  il  rappelait  lui-même  devant  ses  amis  l'im- 
pression de  pitié  et  d'horreur  que  lui  avait  causée 
la  vue  d'un  malheureux  hussard  sabré  par  lui 
dans  une  de  ses  campagnes  :  émotion  singulière- 
ment gênante  pour  un  soldat  ! 

Il  était  doux  et  humain.  Comme  il  demeurait  près    son  humanité. 
de  la  Seine  (3),  il  avait  eu  plus  d'une  occasion  sans 
doute  de  voir  des  malheureux  se  noyer.  Profondé- 
ment ému  par  ce  spectacle,  il  avait   cherché  et  in-    ^un^a^^iK^^rdi^ 
venté  un  système  de  sauvetage  dont  nous  n'avons 
pu  trouver  la  description. 

Il  était  profondément  versé  dans  toutes  les  sciences 
naturelles  ;  il  connaissait  surtout  à  fond  la  bota- 
nique et  les  divers  procédés  de  l'agriculture  encore 

(1)  Mémoires  de  la  Société  royale  d'mjriculture,  année  1789,  trimestre 
d'automne. 

(2)  Il  était  brigadier  des  armées  du  Roi  (infanlerie).  Sa  nomination 

rcimontait  au  11  octobre  17G4. 

(3)  VAlmanach  royal  de  1781,  page  498,  contient  cette  mention  dans 
la  liste  des  membres  de  l'Académie  royale  des  sciences,  parmi  les 
associés  libres  :  «  Le  marquis  de  Turgut,  brigadier  des  armées  du 
Roi,  quai  Dauphin,  ile  Saint-Louis.  » 


Sa  science. 
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si  imparfaite  de  son  temps.  Il  mourut,  lui  aussi,  de 
la  goutte  en  1788. 11  offre,  dans  cette  grande  famille 
des  Turgot,  une  physionomie  très  originale  et  vive- 
ment sympathique  qui  mériterait  d'être  plus  com- 
plètement étudiée  que  nous  ne  saurions  le  faire  ici  : 
type  singuher  d'officier  vaillant,  d'administrateur 
habile  et  intègre,  d'érudit  et  de  philanthrope,  dont 
le  portrait  ne  déparerait  certes  pas  une  galerie  du 
Sa  mort.  dix-huitièmc  siècle.  Quand  il  mourut,  il  eut,  paraît- 
il,  un  mot  plein  de  modestie  philosophique  :  «  Sur- 
tout, dit-il,  qu'on  ne  fasse  pas  mon  éloge.  »  Celui 
de  ses  collègues  de  la  Société  royale  d'agriculture 
auquel  échut  la  tache  de  prononcer  le  discours 
d'usage,  se  défendit  spirituellement  d'avoir  écrit  un 
«  éloge  »  en  racontant  avec  exactitude  la  vie  du 
chevalier,  qui  avait  pris  le  titre  de  marquis  Turgot 
après  la  mort  de  son  frère  aîné. 


f  Dion  des  Tiirgct       Ccs  frèrcs  qui,    avcc  des  facultés  fort  inégales 

enlre  eux.  .  i  •  t  i  i 

sans  doute,  avaient  tant  de  pomts  de  ressemblance, 
étaient-ils  unis  et  gardaient-ils  entre  eux  des  rela- 
tions affectueuses  et  étroites?  On  en  pourrait  douter 
si  l'on  n'avait  pour  en  témoigner  que  les  lettres  de 
Turgot  parvenues  jusqu'à  nous.  Le  grand  ministre, 
nous  en  avons  mille  preuves,  était  fort  réservé  dans 
l'expression  de  ses  sentiments  intimes.  Nous 
n'avons  point  jusqu'à  présent  la  correspondance 
ueiaiions       qu'îl  entretînt  avec  sa  famille  et  qui  offrirait  certes 

de    famille.  _  ^ 

un  puissant  intérêt.  Quelques  documents,  en  très 
petit  nombre,  il  est  vrai,  nous  permettent  de  com- 
bler cette  lacune  et  d'affirmer  que  cette  famille  vivait 
dans  une  parfaite  concorde. 
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Le  ieiine  Turbot  n'eut  à  souffrir  que  de  l'humeur 
de  sa  mère  qui  fut  vraisemblablement  difficile  pour 
tout  le  monde;  mais  il  eut  pour  son  père  plus  et 
mieux  que  du  respect  ;  celui-ci  fut  pour  lui  son  plus 
sûr  ami  et  son  premier  confident,  nous  dnnons 
presque  son  complice,  puisqu'il  l'approuvait  dans  sa 
résolution  de  fuir  la  carrière  ecclésiastique  tout 
en  lui  recommandant  de  tenir  ce  dessein  secret. 

Quand,  en  septembre  m^,  Turgot  perdit  l'ame 
de  ses  frères,  il  en  fut  fort  affligé.  Condorcet  crut 
devoir  lui  écrire  à  cette  occasion  dans  des  termes 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  véritables  sen- 
timents de  l'intendant  de  Limoges. 

«  Vous  ne  doutez  sûrement  point.  Monsieur,  que  ^^^^^Êluce. 
ie  ne  partage  la  douleur  que  vous  a  causée  la  perte 
de  monsieur  votre  frère.  On  regrette  les  personnes 
qu  on  aimait,  quelque  sur  quon  soit  que  la  mort  a 
été  un  bien  pour  eux,  et  les  gens  sensibles  sont  en- 
core sur  ce  point  lAu^ personnels  que  les  autres  (1).  » 

Ces  compliments  de  condoléance  ne  sont  certai- 
nement pas  de  pure  politesse. 

D'autre  part  n'eussions-nous  pour  nous  rensei- 
gner que  les  pamphlets  lancés  contre  le  ministre 
à  qui  on  reprochait  d'assister  aux  dîners  et  aux 
fêtes  du  Tremblay(2),  nous  serions  assures  de  la 
bonne  intelligence  qui  ne  cessa  de  régner  entre  lui 
et  sa  sœur  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

(1)  Correspondance  inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot,  par  Charles 
Henry,  lettre  XCIX,  octobre  1873,  p.   133. 
(21  Voir  plus  haut,  p.   14G 
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Il  n'aimait  pas  moins  son  second  frère  dont  Ga- 
liani  invoquait  si  liautement  l'amitié. 

La  sœur  II  était  payé  de  retour  et  Faffection  que  lui  portaient 

le  chevalier  (devenu  le  marquis)  et  la  duchesse  de 
Saint-Aignan  ne  se  démentit  jamais  et  le  suivit  au 
delà  même  de  la  mort.  Ils  eurent  un  culte  jaloux  de 
la  mémoire  de  leur  frère.  Ses  premiers  biographes 
tinrent  du  marquis  même  la  plupart  des  renseigne- 
ments dignes  de  foi  qui  nous  ont  été  transmis. 
Nous  aurons  à  peu  près  tout  dit  sur  ce  point  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt,  lorsque  nous  aurons  cité 
comme  un  indiscutable  témoignage  l'éloge  pro- 
noncé après  la  mort  dé  Turgot  devant  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  par  le  secrétaire 
perpétuel  Dupuy  (l): 

«  M.  le  marquis  Turgot  et  M"""  la  duchesse  de 
Saint-Aignan,  aujourd'hui  seuls  héritiers  de  ses 
vertus  domestiques  et  communes  avec  un  frère  qui 
n'est  plus,  ont  donné  un  exemple  bien  rare  de  géné- 
rosité, mais  bien  digne  et  d'eux,  et  de  celui  qu'ils  re- 
grettent avec  toutes  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  : 

Conduite        ils  ont  exécuté  toutes  les  dispositions  au  ils  ont  inia- 

de  sa  famille  .  ■' 

à  sa  mort.      gùié  que  M.   Turgot  aurait  pu  faire,  s  il  ne  leur 
avait  pas  été  si  prornptement  enlevé.  » 

On  peut  dire  que  tous  les  effets  de  la  bienfaisance 
de  Turgot  lui  survécurent.  Après  sa  chute  du  mi- 
nistère, il  avait  pris  auprès  de  lui  son  secrétaire 
Dupont,  bien  que  celui-ci  eût  conservé  ses  fonctions 
d'inspecteur    général    des    manufactures.    Dupont 

{\)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XLV, 
p.  145. 


LA    MORT    DE    TURGOT  333 

était  donc  allé  demeurer  à  l'hôtel  Turgut,  rue  de 
l'Université.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  demeurât 
encore  cjuand  son  maître  mourut  ;  mais,  ce  qui 
honore  certes  la  famille  de  Turgot,  il  y  restait  en- 
core quatre  ans  après,  et  c'est  seulement  en  1785 
qu'il  se  décida  à  aller  habiter  le  cul-de-sac  de  la 
Sourdière  (rue  Saint-Honoré). 

Il  nous  a  semblé  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
montré  que  Turgot  savait  aimer  ;  et  que  la  louange 
qu'il  mérite  ne  serait  pas  complète  si  nous  n'avions 
prouvé  la  fidélité  des  sentiments  qu'il  inspira  dans 
une  famille  dont  le  désintéressement  fut  absolu, 
qui  ne  chercha  point  à  abuser  de  son  crédit  aux 
jours  de  prospérité  et  de  puissance,  c|ui  l'assista  dans 
ses  derniers  instants,  assura  ensuite  la  dignité  de 
sa  sépulture,  réalisa  ses  intentions  connues,  et  sau- 
vegarda ^intégrité  de  sa  pensée  et  de  sa  gloire. 


l  III. 


La  mort  de  Tur^çot  est  pour  l'historien  un  grave     Effet  produit 

par  la  mort  de 

événement  et  devait,  ce  nous  semble,  en  être  un  Turgoi. 
considérable  pour  les  contemporains.  L'entrée  de 
Turgot  aux  affaires,  l'activité  ardente  clé  son  admi- 
nistration, l'application  de  ses  idées,  enfin  la  sou- 
daineté et  l'éclat  de  sa  chute,  avaient  agité,  ému, 
passionné,  le  Roi,  la  Cour,  le  monde  des  gens  en 
place  et  des  traitants,  la  presse,  l'opinion  publique, 
le  peuple  même.  Cinq  ans  à  peine  avaient  passé  sur 
ces  impressions  profondes.  On  devait  ressentir 
vivement   et  cruellement  la  grande  perte  que  ve- 
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liaient  de  faire  la  nation,  la  science,  la  cause  même 

de  l'humanité.  Il  nous  paraissait  d'un  grand  intérêt 

Témoignages,    de  recueilUr  tous  les  témoignages  épars  de  l'émotion 

Les  journaux  ,      ,       i         i       i        i        ,  i     •  i 

elles        générale,  de  la  douleur  populan^e;  nous  les  avons 

correspondances    "~  i  •  i  i 

recherchés  à  travers  les  journaux  du  temps,  les 
mémoires,  les  correspondances,  atin  de  les  rassem- 
bler et  d'en  former,  louanges  et  blâmes  mêlés,  une 
gerbe  compacte  qui  nous  semblait  devoir  être  la 
plus  belle  offrande  à  faire  à  la  mémoire  de  Turgot. 
Par  les  résultats  de  la  récolte,  on  va  pouvoir  juger 
de  la  reconnaissance  des  hommes  : 

Bans  \g  Mercure  de  France,  rien  que  le  simple 
avis  mortuaire  que  nous  avons  donné  plus  haut. 

Dans  la  Gcuette  de  France,  ce  même  avis  et... 
Rn:N. 

Dans  V Année  littéraire  de  Fréron,  rien. 

Nous  avons  bien  des  fois  eu  à  citer  la  Correspon- 
dance Métra ^  gazette  bien  informée  et  qui ,  d'ordi- 
naire, était  favorable  à  Turgot.  Elle  ne  contient  pas 
même  mention  de  la  mort  de  Turgot  :  rien. 

Dans  la  correspondance  de  Grimm,  rien. 

Rien  dans  celle  de  Galiani,  qui  se  flattait  d'être 
«  son  meilleur  ami  (1)  »  et  celui  du  «  chevalier  ». 

Le  ^écroioge  des       II  sc  publiait  alors  un  recueil  spécial  qui,  en  178tî, 

kummes  célèbres.  .,.,  .  n-  .  ,    • , 

avait   déjà   quinze  années  d  existence  et  comptait 
dix-sept  volumes  in-i3.  Son   titre  :  Nécrologe  des 


(1)  Chiedelelo  délia  parte  (Ici  mi(/lior  aniico  siio.  Lettre  déjà  citée. 
Naples,  octobre  1774.  Disons  pourtant,  pour  excuser  Galiani,  que  sa 
correspondance,  devenue  de  plus  en  plus  rare  pendant  les  années 
1781  et  1782,  cessa  tout  à  fait  avec  la  vie  de  M""'  d'Épinay. 
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hommes  cèlùbi^es  de  France,  indique  son  unique  ob- 
jet :  il  donnait,  chaque  année,  la  biographie  plus  ou 
moins  complète  des  hommes  marquants  dans  la  po- 
litique, les  lettres,  les  arts  et  les  sciences ,  décédés 
pendant  l'année  précédente.  Le  volume  de  1782  con- 
tient des  notices  sans  intérêt  sur  des  hommes  sans 
valeur,  et,  sur  Turgot(l)...  rien. 

Enfin,  nous  rencontrons,  dans  le  Journal  de  Pa-     lo  .hmrmi  de 

'  Pans. 

ris,  rédigé^  il  faut  le  dire,  par  d'anciens  amis  du 
ministre,  le  témoignage  d'un  regret  sympathique 
très  rapidement  exprimé,  il  est  vrai  :  quatre  lignes 
à  peine.  Il  annonce  la  mort  de  Turgot  et  ajoute  sim- 
plement : 

a  Ses  qualités  personnelles  le  feront  regretter 
longtemps  de  ses  amis;  ses  connaissances  éten- 
dues, réunies  à  la  plus  sévère  probité,  rendront  sa 
mémoire  chère  à  la  postérité.  » 

C'est  peu,  sans  doute,  mais  enfin,  c'est  quelque 
chose. 

Laharne  vient  ensuite,  parlant  un  peu  à  tort  et  à       Laharpe  : 

■■■  '    ^  louanges    et 

travers,  donnant  des  détails  inexacts  sur  des  faits        ''làmes. 
qu'il  eût  dû  cependant  bien  connaître.  Il  rend  néan- 
moins justice  aux  grandes  qualités  de  Turgot  : 

«  C'était,  écrit-il,  un  homme  d'une  âme  forte,  que 
rien  ne  pouvait  écarter  de  la  justice,  même  à  la  Cour 
et  dans  les  plus  princières  places;  d'une  égalité  d'àme 

(1)  Le  Nécrologe,  comptait  cependant,  parmi  ses  rédacteurs,  plusieurs 
hommes  de  lettres  qui  ne  devaient  point  être  hostiles  à  Turgot; 
citons  :  Poinsinet  de  Sivry,  Gh.  Palissot,  Jean  de  Gaslillon,  Jos. 
Jérôme  de  Lalande,  N.-L.  François  de  Ncufchâteau  qui,  plus  tard, 
publia  la  Dldon  de  Turgot,  Hugues  Maret,  de  Dijon,  etc.,  etc. 
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et  d'humeur  que  rien  n'altérait,  même  au  milieu  des 
contrariétés  et  des  dégoûts  du  ministère;  d'une  ac- 
tivité laborieuse  que  la  maladie  même  ne  pouvait 
ralentir.  Quelques  heures  avant  sa  mort^  il  s'en- 
tretenait avec  un  physicien  d'une  expérience  nou- 
velle d'électricité  qu'il  méditait.  Il  n'avait  que  deux 
passions  :  celle  des  sciences  et  celle  du  bien 
public.  » 

Toutefois^  les  louanges  de  Laharpe  ne  sont  pas 
d'un  métal  sans  alliage;  il  s'y  mêle.des  réflexions  sé- 
vères, des  reproches  qui  ne  sont  pas  absolument 
dénués  de  fondement,  mais  qui  prouvent  que  le  cri- 
tique eût  observé  une  morale  moins  stricte  que  celle 
du  ministre. 

«  Il  eût  voulu,  disait-il,  mener  les  affaires  et  les 
hommes  par  l'évidence  et  la  conviction;  mais  il  lui 
arrivait  de  manquer  les  affaires  et  de  révolter  les 
hommeS;  tandis  ([\ï en -cédant  sur  de  petites  choses 
et  inéncKjeant  de  petites  vanités^  il  eût  pu  parvenir  à 
son  but.  3 

Il  pense,  d'ailleurs,  queTurgot  pouvait  facilement 
se  consoler  de  ses  déceptions.  «  Jamais  homme, 
ajoute-t-il^  n'eut  plus  de  moyens  d'échapper  à  l'en- 
nui, qui  est,  dit-on,  la  maladie  des  ministres  dis- 
graciés... Le  travail  et  ses  amis  remplissaient  tous 
ses  moments  ». 

Laharpe  11  faut  savoir  gré  à  Laharpe  de  ne  pas  se  mon- 

et  les  édits.  ^ 

trer  plus  dur  pour  Turgot.  On  ne  saurait  passer  sous 
silence  un  fait  tout  à  son  honneur,  et  dont  il  eût  pu 
garder  rancune  au  ministre  tombé.  Lorsque,  peu  de 
temps  après  le  renvoi  de  celui-ci,  il  avait  été  rer-u. 
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en  séance  solennelle  (1)^  à  l'Académie  française,  il 
avait  eu  le  courage,  à  l'instigation,  il  est  vrai,  de  la 
duchesse  d'Anville  et  de  Condorcet,  de  louer^  dans 
son  discours,  les  fameux  édits  de  février.  L'audi- 
toire choisi  devant  lequel  il  parlait  prit  peut-être 
pour  une  bravade  inopportune  ce  qui  n'était  que  la 
protestation  sincère  d'un  esprit  libéral  :  il  fit  froide 
mine  au  nouvel  académicien.  L'échec  dut  être  bien 
marqué  pour  que^  le  lendemain^  Condorcet  écrivit  à 
Turgot,  alors  retiré  à  La  Roche-Guyon  : 

«  L'éloge  que  M.  de  La  Harpe  a  fait  des  édits  n'a 
point  fait  l'impression  que  j'en  espérais.  C'est  un 
peu  la  faute  de  l'éloge,  qui  n'était  qu'agréablement 
tourné^  mais  qui  manquait  de  physionomie  (2).  » 

Laharpe,  sans  doute^,  n'oublia  pas  cette  déconve- 
nue; mais  il  eut  le  bon  sens  de  n'en  point  conserver 
de  ressentiment  contre  celui  qu'il  avait  eu  l'honneur 
de  défendre  publiquement. 

Pour  trouver  ensuite  quelques  paroles  favorables        Encore 

•  !    P  .       ,  'es  Mémoires 

à  Turgot^  au  moment  de  sa  mort,  il  faut  ouvru'  les  ue  liaviiaumom. 
Mémoires  secrets  de  Bachaumont^  dont  le  continua- 
teur, Pidansat  de  Mairobert^  avait  enregistré  sou- 
vent, avec  plus  de  complaisance  que  d'impartialité, 
les  propos  hostiles  au  contrôleur  général.  Voici  en 
quels  termes  il  en  appréciait  brièvement  les  mé- 
rites : 

«  Sans  examiner,  écrivait-il  (3),  du  côté  de  ses 

(1)  Le  20  juin  1776. 

(2)  Correspondance  médite  de  Condorcet  et  de  Turgot,  par  Ch.  Henry. 
Lettre  GGXXXU,  p.  28'j. 

(3)  A  la  daLe  du  22  mars  1781.  Mémoires  secrets  de  Bachaumonî, 
t.  XVIII.  Londres,  1782,  in-12,  chez  John  Adamson. 

T.  II.  22 
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Les  regrets 
du  Limousin. 


qualités  ministérielles^  devenues  trc'S  problémati- 
ques,  on  ne  peut  lui  enlever  la  gloire  de  s'être  dis- 
tingué^ dans  son  intendance  de  Limoges,  de  façon 
à  y  laisser  encore  des  regrets;  on  ne  peut  lui  ôter 
une  probité  intacte,  une  humanité^  une  popularité  (1), 
une  philantropie  {sic)  :  qualités  qui  rendront  sa  mé- 
moire d'autant  plus  précieuse^  qu'elles  sont  de  plus 
en  plus  rares  dans  les  gens  en  place.  « 

Ainsi^  c'est  le  chroniqueur  qui,  en  son  style  bi- 
zarre, a  le  plus  dignement  loué  Turgot  et  rappelé 
les  services  éminents  rendus  par  l'intendant  et  res- 
tés en  dehors  de  toute  discussion.  Mais  l'humble 
nouvelliste  fit  plus  encore  :  il  inséra  intégralement 
dans  sa  chronique^  quelques  jours  après,  une  longue 
lettre^  datée  de  Limoges,  le  27  mars  1781  ;  cette  lettre, 
restée  inconnue,  méritait  d'être  reproduite  ;  nous 
la  donnons  ici  intégralement  : 


Une  lettre 
inédite. 


«  Nous  sommes ,  écrivait  le  correspondant  ano- 
nyme, nous  sommes  affligés  jusqu'aux  larmes  de  la 
mort  de  Turgot.  Il  a  gouverné  cette  province  pen- 
dant douze  ans,  dans  un  esprit  d'équité,  de  popula- 
rité, de  bienfaisance,  avec  une  application  constante 
à  lui  pi"ocurer  toutes  sortes  d'avantages.  On  n'y  ou- 
bliera jamais  les  dons  généreux  qu'il  répandit  dans 
le  sein  des  pauvres,  lors  de  la  cruelle  disette  qui 
nous  accabla  pendant  plusieurs  années;  les  soins 
infatigables  qu^il  se  donna  pour  nous  pi'ocurer  des 
subsistances  de  première  nécessité  dont  nous  man- 
quions, le  zèle  actif  et  presque  importun  avec  lequel 


(1)  Ce  mot  sigûifie  ici  l'amour  du  peuple,  le  souci  de  son  bonheur. 
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il  parvint  à  éclairer  le  ministère  sur  la  surcharge 
énorme  qu'éprouvait  la  généralité  dans  ses  imposi- 
tions, d'après  une  erreur  de  calcul  malheureuse- 
ment consacrée  par  un  long  usage.  C'est  à  sa  bien- 
faisance autant  qu'à  ses  lumières  que  le  journalier, 
le  malheureux  habitant  de  la  campagne,  doivent 
l'exemption  de  la  cruelle  servitude  qui  les  forçait  à 
travailler,  sans  salaire,  sur  les  chemins,  et  à  voitu- 
rer  gratuitement  les  équipages  des  troupes. 

«  La  conversion  de  la  corvée  personnelle  en  ar- 
gent, dont  il  donna  l'exemple  aux  autres  provinces, 
porte  avec  elle  cet  esprit  d'équité  si  conforme  au  ca- 
ractère de  M.  Turgot,  qui  dirigeait  toutes  ses  opé- 
rations. Dans  l'ancien  système,  le  propriétaire, 
l'homme  riche,  qui  doivent  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  confection  des  chemins,  ne  contribuaient 
cependant  pour  rien  à  la  dépense;  le  pauvre  seul 
était  accablé.  Dans  le  nouvel  ordre,  les  proportions 
naturelles  furent  établies,  et,  ce  qui  doit  être  regardé 
comme  un  bienfait  inestimable,  la  province  com- 
mença à  espérer  d'avoir  entîn  des  routes  prati- 
cables. 

«  Depuis  cinquante  ans,  notre  culture  souffrait, 
les  gens  de  l'art  s'agitaient,  les  administrateurs 
s'excédaient  de  soins  et  de  peines,  et  nous  n'avions 
pas  encore  deux  lieues  de  route  qui  ne  présentassent 
aux  voyageurs  les  obstacles  les  plus  dangereux  et 
les  plus  rebutants;  et  cela  doit  être  ainsi  dans  un 
pays  où  le  physique  présente  tant  d'obstacles  à 
vaincre  :  des  montagnes,  des  rochers,  des  ruis- 
seaux, des  rivières,  des  sources  qu'on  trouve  à 
chaque  pas,  des  marais  dans  quelques  parties;  tout 
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cela  nécessite  des  travaux  au-dessus  de  la  portée 
des  manouvriers.  A  peine  l'art  le  mieux  dirigé 
})eut-il  y  suffire. 

a  Grâce  à  cette  heureuse  révolution  qu'a  procurée 
M.  Turgot,  et  qu'il  n'a  pas  perdue  de  vue  pendant 
son  ministère^  son  successeur  a  pu  continuer  et 
réaliser  ces  entreprises  d'utilité  publique.  Au  moyen 
des  fonds  accordés  pour  des  ateliers  de  charité, 
le  Limousin  présente  aujourd'hui  au  voyageur 
étonné  les  routes  les  plus  superbes  de  l'Europe,  et, 
indépendamment  des  grandes  communications  avec 
Paris,  avec  l'Espagne,  avec  Bordeaux ,  on  en  voit 
s'établir,  d'année  en  année,  de  particulières  qui  sont 
de  la  plus  grande  utilité^  et  les  abords  des  villes  se 
faciliter  et  s'embellir  (1).  » 

Ainsi^  c'était  de  Limoges  que  s'élevait  l'hommage 
presque  unique  rendu  à  la  mémoire  du  grand  ci- 
toyen qui  venait  de  mourir. 

Tandis  que  tous,  amis  anciens  ou  nouveaux, 
courtisans  et  protégés  des  heures  de  prospérité,  se 
taisaient,  c'était  la  voix  d'une  province  reconnais- 
sante qui  apportait  à  Paris  l'expression  d'une  afflic- 
tion aussi  touchante  que  sincère.  Sept  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que  Turgot  avait  quitté  le  Limousin, 
et  les  regrets  qu'il  y  avait  laissés  n'avaient  fait  que 
s'accroître,  et,  avec  eux,  la  gratitude  publique  :  c'est 
que  le  temps  seul  pouvait  féconder  les  germes  puis- 
sants que  Turgot  avait  déposés  dans  le  sol  qui  lui 
était  confié.  Son  œuvre  n'était  pas  celle  d'un  jour; 
on  n'en  devait  apprécier  toute  la  valeur  qu'après  des 

;1)  Mémoires   secrets  de  Bachaumont,   t.    XVn,  année   1781,  p.  107 

à  ino. 
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années  écoulée?.  Lorsque  l'intendant  avait  quitté 
Limoges,  on  avait  déploré  son  départ,  prié  pour 
son  avenir,  dit  des  messes  pour  le  succès  de  son 
ministère.  Mais,  quand  Turgot  mourut,  on  sentait 
mieux  encore  ce  qu'on  avait  perdu  en  lui,  parce  que 
la  province  commençait  à  recueillir  les  fruits  des 
efforts  tentés  autrefois  :  la  récolte,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, grandissait  d'année  en  année. 

Toutefois,  il  est  une  remarque  qu'il  convient  de 
faire  :  si  le  rédacteur  des  Mémoires  de  Bachaumont      L'intendact 

et  le  ministre. 

consentait  à  reconnaître  les  mérites  de  1  mtendant, 
il  se  refusait  à  louer  le  ministre  dont  il  considérait 
les  qualités  comme  problématiques.  Il  insérait  vo- 
lontiers la  lettre  attendrie  venue  de  Limoges  ;  il  se 
fût  très  probablement  refusé  à  en  publier  une  qui 
eût  rendu  pleine  justice  à  l'homme  d'État  hardi,  au 
réformateur  inspiré  qui  préparait  les  richesses  de 
l'avenir. 

On  se  souvenait,  à  Limoges;  mais  partout  ail- 
leurs et  à  Paris,  on  oubliait  ou,  plutôt,  on  feignait 
d'oubUer.  C'est  qu'il  faut  plus  que  de  la  justice  et  de 
l'impartialité  pour  reconnaître  publiquement  les 
mérites  et  les  services  d'un  ministre  déchu,  d'un 
ministre  mort  dans  l'ombre  de  la  retraite  :  il  faut 
encore  de  l'indépendance  et  du  courage.  Cela  est 
rare;  cela  se  rencontre  cependant. 


l  IV. 

Un  avis  sec  et    bref  publié  dans   deux   ou   trois 
journaux,  une  note  bienveillante  d'un  chroniqueur, 


'342  LA    MORT    DE    TURGOT 

quelques  lignes  d'éloge,  de  critique  et  de  regret 
dans  la  correspondance  d'un  littérateur,  enfin  le 
souvenir  ému  d'un  administré  reconnaissant  :  ce  fut 
là  tout  le  bruit  que  souleva  la  mort  de  Turgot.  Elle 
passa  presque  inaperçue  et  ne  fut  ressentie  ni 
regrettée,  si  ce  n'est  de  parents  et  d'amis  silencieux 
qui  ne  nous  ont  laissé  aucune  trace  de  leur 
douleur. 


Le  nom  C'cùt  été    le  vidc,    l'abandon   et  rinc:ratitude  la 

(le  Tnrgol  et  ,  "- 

l'Académie      plus  désolautc,  si  Turi^ot  n'avait  appartenu  à  l'Aca- 

des    inscripUons    '-  /  o  i  i 

beiies^iettres  clémic  dcs  iiiscriptions  et  belles-lettres  et  s'il  ne 
s'était  trouvé  au  sein  de  cette  illustre  compagnie 
un  homme  de  cœur,  savant  modeste  et  distingué, 
le  secrétaire  perpétuel  Dupuy. 

Le  secrétaire         Scs  fouctious  daus  l' Académie  l'obligeaient  sans 

peipé-  . 

luei  Dupuy.  doute  à  fau^c  l'éloge  des  membres  morts  ;  mais 
elles  lui  laissaient  une  entière  liberté  de  jugement, 
et  si  les  convenances  académiques  lui  comman- 
daient d'apporter  des  ménagements  dans  la  critique 
et  des  adoucissements  dans  le  blâme,  il  restait 
maître  cependant  ou  de  garder  un  silence  toujours 
compris  sur  ce  qu'il  désapprouvait  ou  de  louer 
hautement  ce  qu'il  croyait  digne  d'admiration.  Ce 
que  les  autres  n'osaient  faire,  Dupuy  l'osa. 

Portrait.  Dupuy    était    à   la  fois  un  mathématicien  et  un 

philologue.  A  la  mort  de  Turgot,  il  avait  soixante- 
douze  ans,  et  appartenait  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  depuis  vingt-cinq  ans.  Animé 
des  sentiments  les  plus  généreux  et  des  idées  les 
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plus  libérales,  il  appelait  de  ses  vœux  les  gmndes 
réformes  que  Turgot  espérait  réaliser  pacifiquement 
et  qui,  après  un  siècle  de  luttes  et  de  convulsions 
politiques,  ne  sont  pas  encore  devenues  défini- 
tives. 

Fermement  attaché  à  ses  principes,  il  salua  avec 
joie  la  Révolution,  qui  pourtant  le  priva  de  ses  pen- 
sions d'académicien  et  de  censeur,  et  il  s'éteignit 
pauvre  en  1795,  à  l'âge  de  86  ans.  Convaincu 
qu'après  les  catastrophes  et  les  déchirements  aux- 
quels il  avait  assisté,  s'ouvrait  enfin  une  ère  de 
calme,  d'ordre  et  de  liberté,  il  répétait  quelque 
temps  avant  de  mourir:  «  Le  règne  de  la  justice  et 
de  la  paix  est  arrivé;  je  meurs  content  et  répu- 
blicain. » 

C'est  à  cet  honnête  homme,  à  ce  philosophe  con-  ^^^  L;f;°g«p^, 
vaincu  et  sincère,  qu'incombait  la  tâche  de  pro-  '  Dupuy. 
noncer  l'éloge  de  Turgot.  Celui-ci  n'eût  pas  mieux 
choisi.  Il  avait  connu  Dupuy,  plus  familièrement 
môme  que  ne  le  comportaient  les  relations  acadé- 
miques (1).  Tous  deux  mathématiciens,  tous  deux 
philologues  érudits,  ils  avaient  dû  se  rapprocher 
facilement,  se  comprendre  et  s'aimer.  Turgot  obli- 
gea-t-il  Dupuy,  nous  l'ignorons  ;  mais  nous  savons 
qu'il  n'hésita  pas  à  lui  demander  un  service  en 
faveur  de  Condorcet. 


L'éloge  prononcé  par  Dupuy  n'a  jamais  été  réédité 
depuis  qu'il  a  paru   dans  le  recueil  des  Mémoires 

fl)  Voir  Correspondance  inédite  de  Condorcet  et  de  Turaot,  par  Ch. 
Henry,  lettre  CCXLVIl  et  les  notes,  p.   297. 
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de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  il 
mériterait  certes  les  honneurs  de  la  réimpression. 
Il  est  encore,  de  toutes  les  biographies  de  Turgot 
publiées  jusqu'ici,  sinon  la  plus  complète,  celle  du 
moins  qui,  faite  sur  des  renseignements  tenus  de 
première  main  et  sur  des  documents  communiqués 
par  la  famille,  peut  être  suivie  en  toute  sûreté  et 
avec  une  entière  confiance.  Ce  discours  est  lui-môme 
un  document  original. 

L'honnête  panégyriste  fit  naturellement  une  large 
part  aux  travaux  littéraires  de  Turgot,  aux  ser- 
vices que  celui-ci  avait  rendus  au  monde  des  lettres 
et  au  rang  qu'il  y  avait  tenu.  Strictement  il  ne 
devait,  en  effet,  comme  académicien,  des  louanges 
que  pour  les  mérites  qui  avaient  motivé  l'entrée  de 
Turgot  dans  le  sein  de  sa  compagnie.  Mais  il 
n'était  pas  homme  à  abuser  d'une  équivoque.  Il  ne 
pouvait  dissimuler  qu'en  Turgot,  lorsqu'on  l'avait 
admis  comme  «  honoraire  »  en  remplacement  du 
Le  ministre      duc  de   Saint-Aiguau,   ce  n'était  pas  seulement  le 

et  le  philologue.      .  i  i   -i    i  j 

littérateur  et  le  philologue  qu  on  avait  reçu,  mais 
aussi  le  contrôleur  général,  le  ministre,  déjà  ébranlé 
sans  doute,  mais  cependant  encore  en  place.  C'était 
Turgot  tout  entier  qu'il  fallait  comprendre  dans  cet 
éloge  et  Dupuy  savait  ce  qu'il  devait  à  la  dignité  de 
l'Académie  et  à  sa  propre  conscience.  Il  ne  s'attacha 
pas  uniquement  aux  titres  littéraires  de  l'encyclo- 
pédiste, de  l'ami  des  Diderot  et  des  d'Alembert,  du 
traducteur  discret  de  Klopstock,  de  Gessner,  de 
Smidt,  d'Ossian,  de  Pope,  parmi  les  modernes  ; 
d'Homère,  de  Virgile  et  d'Horace  parmi  les 
anciens  ;  il  parla  aussi  de  l'intendant,  mieux  qu'on 
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ne  l'avait  fait  avant  lui,  mieux  même  qu'après  lui 
on  ne  le  fit.  Il  eut  enfin  la  hardiesse  de  parler  du 
ministre,  ce  qu'autour  de  lui  personne  n'avait  osé 
faire.  Les  apologistes  de  Turgot  ne  parurent  que 
dix  ans  plus  tard. 

Dupuy  apprécia  surtout  dans  l'intendant  de 
Limoges  l'utilité  constante  que  celui-ci  tira  de  ses 
notions  scientifiques.  Le  mathématicien  se  retrouve 
ici.  jMontaigne  fait  remarquer  que  ce  qui  flattait  le         Turgot 

"-  ingénieur. 

plus  César  c'était  d'être  admiré,  non  comme  grand 
liomme  de  guerre,  mais  comme  bon  ingénieur  et 
constructeur  de  ponts  ;  si  Turgot  avait  eu  semblable 
faiblesse,  il  eût  été  content  de  Dupuy  qui  admirait 
en  lui  le  grand  faiseur  de  routes. 

tt  Pour  le  succès  de  ces  opérations,  s'écrie-t-il, 
quelles  ressources  ne  trouva  pas  M.  Turgot  dans 
le  fond  de  ses  connoissances?  Moins  ordonnateur 
des  travaux  que  pi^emier  ingénieur^  la  chaine  et  le 
niveau  en  main,  il  arpentait  les  lieux;  choisissait  les 
pentes,  décidoit  de  leurs  contours,  les  faisait  tracer 
sous  ses  yeur,  et  calculait  par  le  toisé  les  frais  de 
V ouvrage.  » 

On  voit  ici  Turgot  mettant  la  main  à  la  besogne, 
et  cela  vaut  bien,  ce  nous  semble,  la  lettre  de 
Limoges,  pourtant  si  émue  que  nous  citions  tout  à 
l'heure. 

Le  savant  raconte  les  sacrifices  faits  à  la  même 
époque  par  Turgot  pour  le  progrès  des  sciences;  il 
rappelle  l'occasion  qui  engagea  l'intendant  à  écrire 
le  traité  de  la  Formation  des  richesses   écrit  pour  Lesdeux chinois 

Ko  et  Yang. 

deuxjeunes  Chinois.  Dupuy  nous  apprend  ce  que  la 
plupart  des   biographes  ont  ignoré,    c'est   que  ces 
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deux  celestials  n'avaient  pas  été  accidentellement 
envoyés  en  France;  qu'ils  y  avaient  été  élevés; 
qu'ils  retournèrent  «  dans  leur  patrie  avec  une  pen- 
sion du  Roi  pour  entretenir  une  correspondance  ». 
Il  ajoute  qu'au  moment  où  il  écrit,  cette  correspon- 
dance est  continuée  avec  distinction  par  M.  Ko,  son 
compatriote  et  ami  Yang  étant  mort.  Il  ajoute  que 
ce  fut  Turgot  qui  leur  procura  des  livres  et  des 
instruments  de  prix.  Nous  connaissions  déjà  l'im- 
portant questionnaire  qu'il  dressa  pour  eux  avant 
leur  départ. 

Tentative  Dupuv,  renseigné   certainement  par   le   frère  de 

d'acclimatation.  " 

Turgot,  le  chevalier,  le  marquis,  botaniste  et  agri- 
culteur, insiste  sur  les  tentatives  d'acclimatation  de 
l'intendant:  «  Il  introduisit,  dit-il,  dans  les  pays  de 
plaine  l'usage  de  tbrmer  des  prairies  artificielles  en 
trèfle,  en  luzerne,  en  sainfoin  ;  fit  venir  et  distribuer 
une  quantité  de  ces  graines,  et  apprit  aux  habitants 
de  la  campagne  à  ne  rien  envier  à  ceux  des  mon- 
tagnes. »  Dupuy  louera  de  la  même  façon  le  con- 
trôleur général  d'avoir  envoyé  «  aux  grandes  Indes 
un  savant  pour  découvrir  les  causes  qui  y  rendent 
le  salpêtre  si  abondant,  la  méthode  usitée  pour  le 
former  et  le  récolter  sans  oublier  de  faire  passer  en 
Europe  les  graines  utiles,  surtout  le  /'r'j  sec  qui  se 
cultive  dans  les  montagnes.  Il  ne  manque  pas  non 
plus  de  marquer  l'envoi  au  Pérou  d'un  autre  savant 
a  pour  recueillir  les  graines  des  plantes  susceptibles 
de  naturalisation  en  France  ».  Colbcrt  avait  eu  le 
même  souci  cent  ans  auparavant. 
Mais    au-dessus    de    ces    tentatives    heureuses, 
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DupLiy,  libéral  cuuinio  nous  le  connaissony,  plaçait 
les  premières  réformes  effectuées  ou  proposées  par 
l'intendant  avant  qu'il  })nt  comme  disait  Condorcet  Les  corvées. 
«  faire  plus  en  grand  ».  A  propos  de  la  transforma- 
tion des  corvées  en  unt^  taxe  équitablement  répartie, 
il  écrivait  : 

(c  Si  la  Franco  entière  goûte  aujourd'hui  les  fruits 
d'un  arrangement  si  sage,  c'est  à  M.  Turgot  qu'elle 
en  est  redevable.  » 

Il  couronnait  entin  l'historique  rapide  de  cette 
intendance  dans  le  Limousin  par  ces  belles 
louanges  : 

«  Rien  n'èchappoit  à  la  perspicacité  ni  à  la  vigi- 
lance de  AI.  Turgot,  et  les  peuples,  dans  le  ravisse- 
ment, ne  voyoient  jamais  que  les  soins  et  les  atten- 
tions d'un  père  tendre,  généreux  et  compatissant, 
qui  portoit  i)artout  la  consolation  et  la  vie.  » 

Dupuy  cherche  aussi  dans  les  travaux  de  l'inten- 
dant les  principes  que  doit  appliquer  le  contrôleur 
o;énéral.    «    Lorsque,    en    1770,    écrit-il,   M.    l'abbé     i.e  commeice 

*-^  ^       -^  des  grains. 

Terray  résolut  de  révoquer  l'édit  de  1764,  M.  Turgot 

lui  écrivit  sept  lettres  qui  formoient  le  traité  le  plus 

complet    sur  cette  matière.    Le    ministre  lut,  loua.     L'abbé  lerray. 

admira  même  et...  anéantit  la  liberté  du  commerce 

des  grains.  » 

Vraisemblablement  Dupuy  connut  ces  lettres 
dont  Dupont  de  Nemours  n"a  pu  nous  transmettre 
que  quelques-unes. 

Mais  le  vieux  savant  ne  trouvait  pas  suffisant  de 
parler  de  l'intendant,  même  devant  une  Académie 
de    belles-lettres,  il  tenait  à  parler  du  ministre,  à 
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le  défendre,  à  montrer  et  à  faire  comprendre  com- 
ment il  avait  été  en  butte  à  de  sourdes  menées,  à  de 
basses  calomnies,  à  d'odieuses  accusations. 

Louanges  H  s'cxcusait  Cependant,  l'honnête  Dupuy,  d'abor- 

^mini'stre.'^"  dcr  dc  tcllcs  qucstions  dans  un  discours  acadé- 
mique. Il  reconnaissait  qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  «  tenter  une  esquisse  satisfaisante  »  des  actes 
du  contrôleur  généi-al. 

«  Mais,  ajoutait-il,  avec  un  accent  marqué  de 
fière  indépendance,  je  puis  me  permettre  une  obser- 
vation importante  pour  l'iiistoire  des  disputes  et 
des  travers  de  l'esprit  humain,  où  Vintrigue  et 
l^mtérêt  des  partis  jouent  un  rôle  dont  les  âmes 
honnêtes  et  vraies  sont  à  la  fois  affligées  et  indi- 
gnées. » 

Sans  doute  Condorcet,  Dupont  de  Nemours  et 
l'abbé  Morellet  firent  beaucoup  pour  la  gloire  de 
Turgot  ;  ils  purent  du  moins  le  faire  sans  danger 
pour  leurs  personnes  ou  pour  leurs  intérêts.  Mais 
en  1782,  presque  au  lendemain  de  la  mort  de 
Turgot,  alors  que  beaucoup  de  ceux  qui  avaient 
contribué  à  la  chute  du  ministre  étaient  encore 
en  grand  crédit,  il  y  avait  une  certaine  hardiesse  à 
Une  intrigue  parler  tout  liaut  de  trames  et  d'intrigues.  Et  Dupuy 
en  effet,  dévoile  en  quelques  lignes  le  stratagème 
dont  se  servirent  les  ennemis  du  ministre  pour  le 
rendre  impopulaire  et  le  discréditer  dans  le  pays 
tout  entier.  Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès  et 
son  effet  fut  si  durable  qu'aujourd'hui  encore  on  en 
retrouve  la  trace  dans  des  ouvrages  économiques 
ou  historiques  fort  répandus.  Nous  voulons  parler 
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de  la  fameuse  liberté  d'exportation  des  grains  à 
l'étranger  sur  laquelle  l'arrêt  du  Conseil  du  13  sep- 
tembre 1773  se  réserve  de  statuer  ultérieurement 
s'il  y  a  lieu. 

«  Le  Roi,  fait  très  nettement  remarquer  Dupuy,  y 
rétablit  la  liberté  du  commerce  intérieur  des  grains 
et  seulement  de  province  à  province .  M.  Turgot  y 
ajouta  un  préambule  pour  faire  sentir  le  prix  de  ce 
bienfait.  Défendre  aux  hcdjitants  d'une  province  de 
venir  au  secours  de  leurs  compatriotes  dans  le 
besoin,  ceùt  été  une  barbarie  des  /Mes  absurdes. 
Néanmoins  il  falloit  nécessairement  soutenir  l'équité 
d'une  pjrohibition  si  extravagante  pour  diriger  une 
attaque  juste  contre  la  nouvelle  loi,  du  moins  sur  les 
points  fondamentaux.  Les  écrivains  qui  firent  enten- 
dre leurs  bruyantes  clameurs  contre  elle  se  gardèrent 
bien  de  prendre  ce  parti  :  il  leur  parut  plus  com- 
mode de  donner  le  change  ;  toutes  leurs  déclamations 
furent  dirigées  contre  l'expjor talion  des  grains  hors 
du  royaume.  On  réussissait  du  moins  ainsi  à 
intimider  les  âmes  vulgaires^  et  dès  lors  navoit-on 
point  gagné  un  terrain  immense  f  » 

On  ne  pouvait  dévoiler  plus  clairement  ni  par  un 
exemple  plus  frappant,  les  obscures  intrigues  contre 
lesquelles  Turgot  avait  eu  à  lutter  et  qui  finalement 
avaient  déterminé  sa  chute.  Ces  écrivains,  ces  cla- 
meurs bruyantes,  ces  déclamations,  ces  dmes  vul- 
gaires qu'on  intimide,  toutes  ces  allusions  de  Dupuy 
sur  un  fait  unique  du  ministère  de  Turgot,  suffi- 
saient à  faire  connaître  sa  pensée  sur  l'opposition 
que  soulevèrent  tous  les  autres  actes  du  contrôleur 
général,  sur  les  accusations  perfides,  les  interpréta- 
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lions  obliques  et  les  attaques  ouvertes  ou  secrètes 
auxquelles  ils  donnèrent  lieu. 

Sincérité  Ce  quc  Dupuv  admirait  aussi  en  Turgot,   et   ce 

de  la  pensée 

chL'zTurgoi.  jugement  est  bien  digne  de  1  un  et  de  1  autre, 
c'était  la  profonde  honnêteté  et  l'entière  sincérité  de 
la  pensée.  Toute  affirmation  de  Turgot  avait  un 
fondement  solide:  certitude  ou  conviction.  Il  ne  se 
prononçait  point  d'après  l'opinion  d'autrui,  à  moins 
qu'il  ne  l'eût  examinée,  discutée,  et  faite  sienne,  en 
quelque  sorte,  par  la  réflexion.  Lui  qu'on  accusait, 
comme  on  l'avait  fait  pour  son  maître  Gournay, 
d'être  un  homme  à  systèmes,  savait  se  soustraire  à 
toute  dépendance  de  doctrine  et  d'école. 

«  Aucun  système,  dit  Dupuy,  ne  lui  paraissoit 
admissible  dans  toutes  ses  parties.  Il  ne  se  dècidoit 
qu'après  le  plus  scrupuleux  examen  et  souvent  ne 
se  dècidoit  pas.  »  Ce  dernier  trait  est  celui  qui  dé- 
finit le  mieux  l'esprit  de  Turgot,  c'est  bien  celui  que 
nous  avons  reconnu  à  chaque  pas  en  étudiant  sa 
métaphysique. 

On  a  reproché  maintes  fois,  et  non  sans  raison,  à 
Turgot  d'avoir  imprudemment  lié  sa  cause  à  celle 
des  économistes  et  de  s'être  laissé  compromettre 
par  eux.  Il  subit  les  nécessités  de  sa  situation  : 
apportant  au  pouvoir  des  idées  neuves,  il  dut  cher- 
cher pour  les  appliquer  et  les  répandre  des  hommes 
qui  ne  fussent  point  enchaînés  à  l'ancien  ordre  de 
choses.  Ces  hommes  nouveaux,  il  les  prit  où  il 
put,  sous  sa  main,  nécessairement,  auprès  et 
autour  de  lui.  Ceux-ci  furent  trop  ardents  et  lui 
devinrent  nuisibles.   Mais  lui-même,   nous  l'avons 
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j)rouvé,  ne  s'abusait  pas  sur  les  travers  et  les  exa- 
gérations des  économistes  qu'il  avait  dû  prendre 
pour  collaborateurs.  C'est  là  un  point  sur  lequel 
Dupuy  insiste  certainement  à  dessein . 

«  Bien  convaincu,  dit-il,  que  la  vérité,  seul  objet       jugement 
du  philosophe  digne  de  ce  nom,  se  trouve  iilus  ra-      les  cercles. 

les  cénacles,  les 

rement  encore  dans  les  sectes,  que  l'exacte  morale,  «  «^coies  «. 
qui  fait  l'homme  de  bien,  ne  se  rencontre  dans  les 
Corps,  il  n'adoptoit  rien  sur  parole.  Rien  aussi  ne 
lui  sembloit  plus  nuisible  au  progrès  de  la  raison 
que  de  former  une  esprce  de  confédération  pour 
soutenir  wi  sentiment  particulier .  » 

L'allusion  est  claire;  Dupuy,  cependant,  craint  de 
n'être  pas  compris;  il  veut  qu'on  sache  bien  ce  que 
Turgot  pensait  de  ceux  qui  entendaient  se  consti- 
tuer en  écoles  exclusives,  en  cénacles  fermés. 

«  Il  leur  reprochoit  la  manie  de  vouloir  faire  com- 
munauté d'o[)inions,  et  de  se  rendre  soHdaires  les 
uns  pour  les  autres;  enfin  il  leur  représentoit  que 
la  vérité  n  est  pas  si  facile  à  trouver  quon  [/puisse 
aller  en  troupe.  »  Ne  reconnaît-on  pas  là  le  tour 
d'expression  et  l'esprit  môme  de  Turgot? 

Et  Dupuy,  revenant  à  la  charge,  met  encore  ces 
mots  dans  la  bouche  du  maitre  dont  il  les  tenait 
sans  doute  directement  : 

«  Du  sein  d'un  parti,  on  a  toujours  vu  sortir  de 
temps  en  temps,  des  esprits  faux,  mais  enthou- 
siastes, qui  le  décréditent  et  lui  attirent  du  mépris, 
tant  par  l'ineptie -ou  l'absurdité  de  leurs  idées,  que 
par  le  ton  contîant  et  magistral  qu'ils  prennent 
avec  le  public  en  les  débitant.  » 
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Ici  se  reconnaissent  cette  morgue  et  cet  outre- 
cuidant dogmatisme  des  économistes  que  nous 
avons  eu  tant  de  fois  à  signaler. 

Nous  avons  fait  du  discours  de  Dupuy  des  cita- 
tions qui  paraîtront  trop  étendues  peut-être.  Nous 
eussions  voulu  pouvoir  reproduire  tout  entier  cet 
éloge  qui,  nous  le  répétons,  peut  être  considéré 
comme  un  document  original,  et,  pour  ainsi  dire, 
inédit.  On  ne  le  lit  guère;  on  ne  le  consulte  plus  et 
cependant,  en  l'écrivant  pour  une  compagnie  il- 
lustre dont  tous  les  membres  avaient  connu  Turgot, 
ses  actions  et  ses  idées,  le  vénérable  secrétaire  per- 
pétuel do  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dut  se  sentir  obligé  d'être  aussi  véridique 
qu'impartial  et  juste. 

Puisque  Dupuy  eut  seul  le  courage  de  raconter 
dignement  la  vie  du  grand  ministre  qui  venait  de 
mourir  méconnu  et  presque  oublié,  laissons-lui 
La  dernière     oncorc  l'honneur  de  la  dernière  louange. 

louange.  . 

<i  Plus  on  recherchera  tous  les  nistants  d  une  vie 
bien  courte,  à  ne  considérer  que  le  peu  d'espace 
qu'elle  occupe  dans  l'immensité  des  temps,  mais 
devenue  bien  longue  par  l'exercice  continuel  de 
toutes  les  facultés  de  l'âme  pour  le  bien  public, 
plus  aussi  on  se  rappellera,  avec  une  tendre  émo- 
UQ  mot  de      tion  ces  paroles  d'un  ancien  :  Bonuni  viruin  facile 

■facile  :  -^  .  '^ 

rbomme  de  bieu  credepùs,  magnutii  libentcr  {\).  j> 

grand  homme.  Dupuy  a  raisou  :  il  est  facile  de  découvrir  en 
Turgot  l'homme  de  bien,  mais  l'on  est  heureux 
aussi  de  trouver  en  lui  un  grand  homme. 

(1)  'Facile,  Vlta  Aqricolœ,  n"-'ii. 
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Parvenu  au  terme  de  la  carrière  de  Turgot  et  Tmgot  a-t-ii  éiô 
quelque  favorable  opinion  que  l'on  ait  de  ses  inten- 
tions, de  ses  idées,  de  ses  doctrines,  on  se  trouve 
T.  II.  23 


utile  ? 
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ramené  invinciblement  à  celte  question  capitale  qui 
embrasse  sa  vie,  ses  actes,  son  cenvre  :  A-t-il  été 
réellement  utile"? 

Question  générale  et  très  complexe  qui  se  subdi- 
vise elle-même  en  une  foule  de  questions  limitées, 
particulières,  et  qui  toutes  ont  lev.r  importance. 

A-t-il  contribué  au  i)rogrès  de  la  civilisation? 
A-t-il  étendu  le  cercle  de  la  pensée  et  de  la  liberté 
humaine? 

En  dehors  de  toute  considération  politique,  a-t-il 
procuré  une  plus  grande  somme  de  bien-être  aux 
classes  qui  en  ont  le  i)lus  besoin? 

A-t-il  éié  En  étant  utile,  fut-il  nécessaire  et  peut-on  voir  en 

nécessaire?      j^.  ^^^^  ^^  ^^^  hommcs  indis[)ensables  sans  lesquels 

la  marche  de  l'humanité  vers  sa  tin,  qui  est  le  bon- 
heur, eût  été  arrêtée  ou  retardée  ? 

Turgot,  en  un  mot,  doit-il  être  considéré  comme 
un  de  ces  ministres  estimables  qui  ont  fait  quelque 
bien  et  méritent  que  l'historien  attentif  leur  accorde 
une  mention  bienveillante,  ou  faut-il  lui  reconnaître 
vraiment  un  rôle  historique,  et  confesser  qu'une 
place  fût  restée  vide  dans  la  succession  des  hommes 
et  des  événements  s'il  n'était  venu  l'occuper? 

On  ne  saurait  répondre  à  ces  questions  si  di- 
verses, sans  avoir  embrassé  son  œuvre  dans  son 
ensemble. 

Il  ne  s'agit  ici  de  revenir  ni  sur  les  tâtonnements 
du  début  de  sa  carrière,  ni  sur  la  période  d'expéri- 
mentation que  comprend  son  intendance. 

C'est  du  ministre  seul,  et  de  l'homme  d'État  en 
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pleine  possession  du  pouvoir,  que  nous  entendons 
nous  occuper. 

Il    faut  envisager   d'abord  les  réformes  ou   les       L'œuvre 

,,  .  .       ,  1  1  '^^  Turgut. 

mesures  d  une  importance  capitale  et  dans  les- 
quelles les  principes  eux-mêmes  sont  engagés. 
Viennent  ensuite  celles  qui  ont  surtout  un  carac- 
tère administratif  et  n'ont  pour  objet  que  des  intérêts 
immédiats,  présents  et  plus  ou  moins  restreints. 
Viennent  enfin  les  projets  déjà  mûrs  au  moment 
de  la  chute  de  Turgot  et  qu'une  prolongation  de 
son  autorité  lui  eût  permis  de  réaliser. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'un  rapide  et 
sommaire  exposé  à  pi'ésenter,  toutes  les  parties  de 
l'administration  ayant  déjà  été  considérées  isolé- 
ment. 


Parmi  les  actes  qui  engageaient  les  principes,  il 
en  est  un  qui  prime  tous  les  autres,  non  par  sa 
valeur  intrinsèque,  s'il  nous  est  permis  de  parler 
ainsi,  non  par  son  importance  propre,  mais  par  sa 
valeur  relative.  Le  premier  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, il  devait,  dans  la  pensée  même  du  nouveau 
ministre,  indiquer  l'esprit  de  ses  actes  ultérieurs,  la 
tendance  de  ses  intentions,  et  avertir  immédiate- 
ment le  public  qu'une  route  nouvelle  venait  d'être 
ouverte  et  allait  être  suivie. 

Cette  mesure  initiale,  qui  est  en  quelque  sorte  la 
clef  de  toutes  les  autres  et  qui  suffirait  à  définir  le 
caractère  de  l'administration  de  Turgot,  est  l'arrêt 
du  13  septembre  1774,  sur  la  législation  des  grains. 

C'est  la  liberté  du  commerce  au  dedans,  c'est  la 


Actes 
qui  engagent 
les    principes. 
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suppression  des  douanes  intérieures,  des  frontières 
provinciales.  C'est  la  solidarité  créée  entre  toutes 
les  parties  du  royaume,  au  point  de  vue  de  la  sub- 
sistance; elle  remédie  à  la  pénurie  d'une  province 
par  l'abondance  d'une  autre.  Désormais,  le  Français 
de  la  Guyenne,  du  Languedoc  ou  de  la  Touraine, 
pourra  secourir  le  Français  du  Limousin  ou  de  la 
Provence,  privé  de  récolte;  Tannée  suivante,  peut- 
être,  les  rôles  seront  renversés;  un  grand  progrès 
à  la  fois  économique  et  politique  aura  été  ainsi 
accompli,  et  l'on  aura  consacré  l'égalité  de  tous  les 
membres  de  la  nation  devant  la  misère,  devant  la 
famine.  Ce  résultat,  qu'on  le  note  bien,  aura  été 
obtenu  sans  violence,  sans  rigueur,  sans  interven- 
tion de  l'autorité  royale;  on  ne  forcera  pas  la  Beauce 
à  vendre  ses  blés  à  l'Anjou;  cela  se  fera  de  soi- 
même  :  les  blés  de  Beauce  iront  en  Anjou,  parce 
que  l'intérêt  les  y  conduira  naturellement. 

Cette  connexité  et  cette  dépendance  mutuelle  de 
l'intérêt  et  de  la  liberté  constituent  la  base  fondamen- 
tale des  doctrines  politiques  et  économiques  de 
Turgot. 

L'abolition  de  la  corvée  fut  plus  tard  la  plus  con- 
sidérable des  mesurés  prises  sous  la  même  inspira- 
tion. Il  faut  faire  de  bonnes  routes  pour  accroître  les 
relations,  multiplier  les  transactions,  faciliter  la  cir- 
culation de  toutes  les  productions  nationales,  pour 
stimuler  aussi  le  développement  de  l'agriculture. 
Or,  on  ne  saurait  avoir  de  bonnes  routes,  si  on  les 
fait  construire  par  des  hommes  forcés  et  conti-aints, 
et  sans  salaire.   Le  travail  doit  être  volontaire   et 
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payé.  Les  frais  de  construction  et  d'entretien  des 
routes  doivent  être  fournis  par  une  taxe  répartie 
proportionnellement  au  profit  que  chacun,  riche  ou 
pauvre,  tire  des  facihtés  de  communication.  Ré- 
sultats :  immense  progrés  économique  pour  la 
nation,  bénéhce  réel  pour  l'État,  égalité  rétablie 
entre  les  diverses  classes  pour  l'entretien  et  le  per- 
fectionnement de  l'outillage  social. 

De  même  que  chaque  citoyen  ne  contribuera  aux 
charges  publiques  que  dans  une  proportion  calculée 
sur  la  valeur  des  services  que  lui  rend  l'État,  de 
même  chacun  ne  sera  fiscalement  responsable  que 
de  sa  quote-part.  La  suppression  des  contraintes 
solidaires  consacre  le  principe  de  la  responsabilité 
personnelle. 

•  Tout  le  monde  a  le  droit  de  travailler;  tout  le 
monde  a  le  droit  de  s'élever,  par  son  intelligence  et 
son  industrie,  d'une  condition  inférieure  à  un  état 
social  meilleur. 

Désormais  tout  commerce  sera  libre,  tout  travail 
libre;  le  salaire  sera  le  résultat  d'un  accord,  volon- 
taire de  part  et  d'autre,  entre  l'ouvrier  et  le  patron, 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  coalition  des  patrons  pour 
maintenir  le  salaire  bas,  coalition  des  ouvriers  pour 
hausser  artihciellement  le  salaire  :  telle  est  la  véri- 
table signification  de  l'édit  sur  les  corporations,  les 
maîtrises  et  les  jurandes. 

Tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  la  liberté  du  tra- 
vail manuel,  tout  ce  qui  peut  déterminer,  en  dehors 
des  lois  naturelles,  une  surélévation  factice  du  prix 
des  choses,  et  au-dessus  de  tout,  de  celles  qui  sont 
nécessaires  à  la  subsistance,   doit  être   aboli  et  à 
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tout  jamais  éliminé  :  point  d'oftices  inutiles  et  oné- 
reux s'exerçant  snr  l'alimentation  publique  et  dont 
les  plus  pauvres  font  les  fi'ais  ;  point  d'entraves  pour 
le  commerce  de  la  viande,  ni  pour  celui  des  vins  :  la 
caisse  de  Poissy  est  supprimée;  les  vins  ne  subi- 
ront plus  les  exigences  tyranniques  dételle  province 
ou  de  telle  ville. 

Ce  n'est  pas  encore  la  liberté  intégrale,  la  liberté 
en  bloc  qui,  donnée  d'un  seul  coup,  écraserait  comme 
la  chute  d'une  montagne,  la  nation  que  Ton  vou- 
drait favoriser.  Mais  c'est  une  série  de  libertés  par- 
tielles, qui,  pratiquées  pendant  un  certain  temps, 
doivent  nécessairement  entraîner  et  déterminer  les 
autres.  Les  principes,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
trouvent  ainsi  engagés. 

Il  arrive  même  que  Turgot  aille  au  delà  de  la 
liberté  et  qu'ai)rès  avoir  affi'anclii  le  travail  et  le  tra- 
vailleur, il  arrive  à  assujettir  le  contribuable  à  ce 
travailleur  même  :  quand  celui-ci  chômera,  le  pre- 
mier devra  lui  fournir  du  travail  créé  artificiellement: 
c'est  le  droitau  travail  que  les  théoriciens  à  outrance 
ont  tiré  de  l'institution  permanente  des  ateliers  de 
charité  entretenus  par  l'État. 

Conséquences  de  ces  réformes  :  acheminement 
graduel  vers  la  liberté  commerciale  i)ar  une  série  de 
progrès  et  d'amélioi'ations  sur  les  transactions  inté- 
rieures d'abord,  i)his  tard  sur  les  échanges  interna- 
tionaux; acheminement  vers  l'égalité  fiscale,  l'égalité 
devant  l'impôt,  qui  doit  avoir,  dans  l'avenir,  pour 
effet  nécessaire  l'égalité  sociale  ;  et,  comme  ombre 
au  tableau,  atteinte  portée  à  cette  même  égalité  en 
obligeant  la  majorité  de  la  nation  à  entretenir  une 
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miiioritr  ([iii  peut  s'accmitpo  en  lui  l'oui'uis.saut  ou 
des  secours  ou  un  h';ivail  dont  les  éléments  n'exis- 
tent pas. 

Qu'on  ajoute  à  cette  brève  énumération,  les  me- 
sures prises  par  Turgot  à  l'égard  du  commerce  des 
colonies,  première  application  de  ses  idées  sur  le 
rôle  de  la  métropole  qui  doit  exercer  plutôt  une  pro- 
tection libérale  qu'une  autorité  rigoureuse  ;  et  l'on 
aura,  dans  ses  lignes  principales,  le  tableau  des  ré- 
formes tentées  par  Turgot  pour  rap[)lication  directe 
de  ses  doctrines. 

Ce  sont  les  points  culminants  de  son  œuvre  poli- 
tique et  économique. 

II  est  d'autres  réformes  d'une  portée  moindre  et       Ri-formcs 

administratives. 

qui  eurent  cependant  des  résultats  plus  prompts.  Ce 
sont  les  améliorations,  les  transformations  adminis- 
tratives réalisées  par  le  Contrôleur  général.  Elles  ne 
révèlent  plus  l'homme  de  génie;  elles  sont  inspirées 
par  l'intégrité  de  l'homme  de  bien,  par  la  sévérité  du 
ministre  comptable  des  deniers  publics,  par  la  sa 
gesse  et  la  prévoyance  de  l'administrateur.  De  ce 
nombre  sont  toutes  les  mesures  propres  à  réduire 
les  dépenses,  à  restreindre  les  prodigalités  :  sup- 
pression ou  atténuation  de  pensions,  su|)pressiou 
des  croupes,  conversion  de  rentes  dans  les  provin- 
ces qui  ont  contracté  des  emprunts  à  un  taux  trop 
élevé.  Il  y  faut  joindre  les  mesures  prises  [)0ur  ac- 
croilre  les  revenus  publics  :  meilleure  répartition  de 
la  taille;  amélioration  des  voies  de  communication, 
des  moyens  de  transport,  diligences,  coches  d'eau; 
amélioration  des  procédés  de  culture  ;  entin  tout  ce 
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qui  concerne  la  santé  et  la  salubrité  publiques  :  ma- 
ladies poiailaires,  épidémies,  médecine  générale, 
obstétrique,  chirurgie,  hygiène  pour  la  population  ; 
art  vétérinaire,  traitement  des  bestiaux,  recherches 
sur  les  épizooties. 

L'activité  prodigieuse  de  Turgot  s'est,  en  vingt- 
deux  mois  de  pouvoir,  exercée  sur  toutes  les  bran- 
ches des  services  publics,  en  dehors  des  affaires  de 
la  guerre,  de  la  marine  et  de  l'extérieur  ;  encore 
fit-il  parfois  d'assez  profondes  incursions  sur  le 
domaine  de  ses  collègues. 

nérormes  Après  les  idées  mises  en  œuvre,   déjà  réalisées 

res  ées  à  l'élat  ,,  ,.         . 

de  projets.  OU  M  ayant  reçu  qu  un  commencement  d  application, 
il  convient,  pour  être  juste,  de  donner  une  place  aux 
réformes  projetées,  mûries,  toutes  prêtes  et  pour 
lesquelles  on  n'attendait  plus  que  l'occasion  propice. 
Le  mémoire  que  rédigea  Dupont  de  Nemours  sur  les 
municipalités  d'après  les  indications  de  Turgot 
nous  montre  comment  il  concevait  la  participation 
du  citoyen  propriétaire  et  contribuable  à  l'action  ad- 
ministrative sinon  politique.  Dupuy  nous  apprend 
d'autre  part  que  le  plan  de  réorganisation  conçu 
par  Turgot  était  entièrement  élaboré  en  mai  1775. 
Quand  éclatèrent  les  émeutes  des  farines,  ce  pro- 
gramme embrassait  tous  les  services  publics.  Que 
de  réformes  restées  à  l'état  d'intentions  dans  la  pen- 
sée du  ministre  et  qui  sont  aujourd'hui  accomplies: 
clergé  rattaché  à  l'État  et  voué  exclusivement  à 
l'exercice  du  culte;  attribution  à  des  officiers  muni- 
cipaux de  la  constitution  de  l'état  civil  des  personnes 
et  de  la  garde  des  registres  qui  rétablissent  ;  orga- 


RÉSUMÉ    GÉNÉRAL    CONCLUSION  361 

nisatioii  de  riiisiruclion  publique  ordonnée,  à  tous 
les  degrés,  en  vue  de  la  conservation  et  de  la  pros- 
périté de  l'État. 

Dans  cette  rapide  revue  des  grandes  idées  du  oriiiinaiite 
maître,,  qui  fut  le  précurseur  des  réformateurs  du  lùrgot. 
dix-neuvième  siècle,  on  peut  reconnaître  au  passage 
toutes  celles  que  ses  disciples  ou  ses  successeurs 
ont  reprises  et  appliquées,  d'une  façon  définitive  ou 
avec  des  alternatives  de  succès  et  d'échec.  En  cher- 
chant après  lui,  on  distingue  sanspeine  ceux  qui  l'ont 
imité,  ou  se  sont  inspirés  de  sa  pensée  et  de  ses  doc- 
trmes.  En  remontant  en  arrière,  on  ne  trouve  point 
de  ministre  qu'il  ait  iinitè  lui-même  et  sur  le  fonds 
duquel  il  ait  vécu.  Il  est  parfaitement  original.  Et 
cependant  il  est  une  comparaison  qui  s'impose  près-  une  comparaison 

■  11  1  ,  1  •  )  obligée. 

que  H'résistuDlement,  parce  qu  on  sent  bien  qu  on  ne 
peut  réellement  juger  la  valeur  politique  et  économi- 
que de  Turgot  saiis  l'avoir  faite,  sans  avoir  rappro- 
ché du  ministre  de  LouisXVI,  le  grand,  le  puissant, 
le  glorieux  ministre  de  Louis  XIV. 


^11- 


Turgot  et  Colbert!  Quelle  antithèse!  Quelle  oppo-         Tm-got 

^  et  Colbert. 

sition  de  caractères,  de  tempéraments,  de  concep- 
tions! Deux  systèmes  en  présence;  les  deux  pôles 
contraires  de  l'économie  i)oliti(jue  dans  les  temps 
modernes  :  d'un  côté  réglementation  à  outrance, 
protection  autoritaire  et  écrasante,  même  pour  les 
protégés;    de  l'autre  liberté  progressive,   indépen- 
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dance  do  la  production  et  du  commerce,  suppres- 
sion des  formalités  rigoureuses  et  des  règlements 
draconiens  auxquels  l'industrie  est  soumise.  Quoi 
déplus  opposé,  déplus  inconciliable  1 

Un  abîme  les  sépare!  L'abîme  n'est  pas  si  large 
qu'on  se  l'imagine;  ces  deux  esprits,  à  une  distance 
d'un  siècle  l'un  de  l'autre,  ont,  malgré  leur  con- 
traste naturel  plus  d'une  affinité  entre  eux. 

On  risquerait  d'ailleurs  de  les  mal  apprécier  l'un 
et  l'autre  si  on  ne  s'appuyait  uniquement,  pour  les 
juger,  que  sur  ce  que  chacun  d'eux  nous  a  légué.  A 
vrai  dire  même,  et  en  bonne  justice,  la  partie  ne  se- 
rait pas  égale.  La  destinée  n'a  pas  donné  à  Turgot 
le  temps  et  les  moyens  de  créer,  d'instituer  comme 
Colbert  l'a  pu  faire. 

Dur<^e  Le  premier,  en  moins  de  deux  ans  de  pouvoir,  n'a 

du  pouvoir  de  .  -.^  . 

ïurgot.  pu  que  tenter,  essayer,  expérimenter.  Une  réaction 
brutale  anéantissait  ses  premiers  ouvrages  au  len- 
demain môme  de  sa  chute. 

Durée  Le  second  disposa  pendant  près  de  vingt-deux  ans 

du  pouvoir  de  ,       ,,.,,,     ,     .  ^ -.on     h  •       .  .     "^ 

coiberi.  (de  Ibbl  a  lb8o)  d  unpouvou'  a  peu  près  mcontesté; 
il  eut  non  seulement  le  temps  de  mûrir  ce  qu'il 
avait  conçu,  mais  d'établir  solidement,  d'élever  et 
d'accroître  chaque  année  ce  qu'il  avait  construit  sur 
de  fortes  bases,  d'en  corriger  les  défauts. 

Quand  Colbert  mourut,  la  plupart  de  ses  créations 
avaient  déjà  la  puissance  et  le  prestige  que  donnent 
vingt  ans,  quinze  ans,  dix  ans  d'existence. 


vin-t-deux  Quand  Turgot  tomba,   la  plus  ancienne  de  ses 

mois  !  .    . 

vingi-deux  ans!   l'éformcs  u'étaît  pas  viedle  de  vingt  mois;  les  plus 
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nouvelles   avaient  quelques    semaines  d'existence. 

Colbert  avait  été  assidûment  servi  et  assisté  par  Le  roi 
la  volonté  d'un  maître  impérieux  qui  lui  avait  donné 
part  à  son  autorité  absolue.  Turgot  dut,  lui,  s'ap- 
puyer sur  la  versatilité  débile  d"un  jeune  prince  bien 
intentionné,  mais  indécis,  irrésolu,  doutant  de  lui- 
même  encore  plus  que  des  autres,  et  incapable  de  LeroideTursot. 
résister  à  une  pression  opiniâtre  ou  à  des  sugges- 
tions perfides. 

Colbert  enfin  venait  au  lendemain  des  troubles  de 
la  Fronde,  alors  que  la  France  entière  était  préparée 
à  tout  accepter  pourvu  qu'on  lui  donnât  la  sécurité 
et  la  paix. 

Turgot  arrivait  dans  un  moment  où  des  aspira- 
tions longteni})S  étouffées,  des  appétits  longtemps 
contenus  et  d'autant  plus  impatients,  commençaient 
à  se  manifester,  encouragés  par  l'espoir  que  leur 
donnait  un  cliangement  de  règne.  Tous  ces  affamés 
avaient  trop  attendu  ;  rien  ne  pouvait  plus  les  sa- 
tisfaire. 

Les  conditions  respectives  dans  lesquelles  se  dé- 
ploya le  génie  des  deux  ministres  étaient  donc  pro^ 
fondement  différentes. 

Colbert,  qui  put  assurer  la  durée  de  ce  qu'il  avait     coibert  laisse 

'■  des  institutions. 

créé,  nous  laissa  des  institutions. 

Turgot,  qui  ne  fit  que  i)asser  au  pouvoir,  qui  dut         Turgot 

^  ^  ^    _  ^  ^  _  laisse  des  idées. 

se  borner  à  des  tentatives,  nous  a  laissé  des  prin- 
cipes, des  idées. 

Les  créations  de  Colbert  sont  encore  debout  pour 
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la  plupart.  Les  idées  léguées  par  Turgot  commen- 
cent seulement  à  s'imposer;  elles  vont  triompher 
sans  doute,  prendre  corps,  se  solidifier  pour  ainsi 
dire,  et  s'attester  à  leur  tour  par  des  institutions  du- 
rables. En  un  mot,  Colbert  a  eu  le  temps  d'élever 
un  édifice  :  Turgot  n'a  pu  que  rassembler  les  maté- 
riaux sur  le  terrain. 

Le  style  II    V  a,    saus    doute,    entre   ces    deux    natures 

ne  Colbert  et  "  ' 

celui  de  Turgot.  d'Iiommcs,  dcs  différences  profondes  ;  elles  se  révè- 
lent dans  leur  style  môme.  Colbert  est  sorti  de  la 
première  jeunesse  sans  éducation,  avec  l'instruction 
la  plus  rudimentaire  :  ce  qu'il  lui  faut  savoir,  il 
rap[)rend  au  fur  et  à  mesure.  Ce  ministre  qui  parait 
calme,  recueilli,  n'obtenant  tout  que  de  la  réflexion 
et  du  travail  acliarné,  est,  en  réalité,  l'esprit  le  i)lus 
spontané,  le  plus  prompt,  le  plus  capable  de  s'assi- 
miler une  somme  énorme  de  connaissances  dans  le 
moindre  temps  possible.  Qui  a  pu  apprendre  à 
écrire  à  Colbert  ces  lettres  où  on  sent  que  la  plume 
brûle  le  papier?  Qui  a  donné  à  Colbert,  incorrect, 
précipité,  une  si  pénétrante  acuité  de  style?  Ce 
style,  il  l'a  cependant,  obéissant,  docile,  fait  pour 
lui  à  ce  point  que,  sans  vanité,  car  il  n'en  avait  pas, 
il  recommande  à  son  fils  de  l'imiter,  comme  le  style 
le  plus  approprié  aux  besoins  d'un  ministre. 

Turgot,  au  contraire,  est  rompu  dès  l'enfance  aux 
exercices  de  la  plume  et  de  la  pensée.  A  vingt  ans, 
il  est  un  logicien  habile,  un  théologien  subtil  et  un 
lettré.  A  vingt-cinq  ans,  il  est  homme  de  lettres.  Il 
semble  parfois  spontané^  et  ce})endant  il  est  réflédii. 

Sa  modestie  n'est  pas  celle  de  Colbert;  elle  le  rend 
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défiant  et,  comme  il  doute  toujours  de  lui-même,  il 
ne  se  décide  jamais  à  écrire  qu'après  avoir  longue- 
ment médité. 

Ce  que   le    style  nous  révèle,   se    traduit    dans 
les  actes.  Colbert  est  un  merveilleux  improvisateur,        coiben 

.  .  improvisateur  et 

dont  les  ra})ides  créations  sont  ensuite  consolidées  organisateur. 
par  la  patience,  inséparable  du  vrai  génie.  Colbert 
improvise  la  marine;  il  la  crée  brusquement  en 
quelques  années  à  peine;  mais,  une  fois  faite,  fon- 
dée, animée  de  son  souffle  et  de  sa  vie,  il  consacre 
tous  ses  efforts,  toute  son  opiniâtreté  à  la  rendre 
forte,  et  si  solidement  constituée  que,  selon  son  ex- 
pression favorite,  elle  pût  «  durer  éternellement  ». 
Et,  en  dépit  de  défaites  cruelles,  en  dépit  de  négli- 
gences et  de  délaissements  prolongés,  notre  marine 
reste  vivace,  vaillante,  héroïque,  avec  des  traditions 
qui,  depuis  deux  siècles,  ne  se  sont  point  altérées. 

Voilà  ce  que  peut  un  ministre  créateur,  organisa- 
teur qui  a^  pour  premier  auxiliaire,  le  temps  ! 

Turgot  n'est  point  l'homme  de  l'improvisation.  lurgot,  renécw 
Quand  il  arrive  au  pouvoir,  il  y  apporte  des  idées 
si  longuement  approfondies  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  entrées  dans  le  sang,  et  qu'il  lui  en  coûtera 
trop  pour  faire  opportunément  certaines  concessions 
qui,  parfois,  sauveraient  les  idées  mêmes.  Colbert 
était  soutenu  par  Louis  XIV,  et  savait  que  l'auto- 
rité absolue  du  Roi  consacrerait  ses  décisions.  Tur- 
got, assuré  de  la  confiance  de  Louis  XVI,  crut  le  Roi 
plus  puissant  et  plus  fort  qu'il  n'était  réellement; 
quoiqu'il  sentît  chaque  jour  le  sol  se  dérober  sous 
ses  pas,  il  cherchait  à  se  faire  illusion  ;   mais  les 
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pressentiments  que  sa  santé  lui  inspirait,  la  crainte 
jalouse  de  ne  pas  assez  faire,  les  excitations  aussi 
de  ceux  qui  l'entouraient,  lui  firent  accumuler  en  un 
étroit  espace  de  temps,  une  somme  énorme  d'efforts 
et  d'expériences. 

Au  point  de  vue  économique,  les  deux  hommes 
ne  sont  pas  si  opposés  qu'on  le  croit  communément. 

Le  coibertisme.  Colbcrt  n'a  poiut  invciité  le  colbei'tisme  qu'on  lui 
a  reproché,  c'est-à-dire  la  réglementation  à  outrance. 
Il  a  trouvé  une  industrie  à  l'état  rudimentaire,  des 
mœurs  commerciales  déplorables;  la  mauvaise  foi 
partout;  l'inertie  partout;  l'engourdissement  dans 
l'immobilité  de  procédés  enfantins  et  de  ruses  mi- 
coibcit        sérables.  Il  ne  pouvait  affranchir  ce  qui  n'existait 

fit    Ig  conimcrcP 

français.  pas  ;  il  lui  fallut  d'abord  créer  une  industrie,  l'obli- 
ger, la  contraindre  à  certaines  régies,  à  certaines 
méthodes,  reconnues  les  meilleures  après  enquêtes 
faites  dans  les  pays  étrangers  ;  il  fallait  aussi  mora- 
liser cette  industrie  et  le  commerce  qu'elle  engen- 
drait; il  importait  que  l'on  pût  avoir  pleine  con- 
fiance dans  le  fabricant,  dans  le  commerçant;  de 
là  ces  obligations  rigoureuses  qui  devaient  être 
considérées  comme  iimtiles  le  jour  où  la  probité  et 
la  loyauté  du  commerce  français  seraient  haute- 
ment reconnues.  A  des  traditions  de  fraudes  et  de 
ruses,  il  fallait  substituer  graduellement  des  tradi- 

Le  temps       tious  d'houncur  et  de  dignité  ijrofessionnelle.  Col- 

de  Colbeil.  ^  ^ 

bert  fit  l'œuvre  convenable  à  son  temps,  prévoyant 
bien  lui-même  qu'un  moment  viendrait  où  l'indus- 
trie et  le  commerce  pourraient  être  graduellement 
débarrassées  de  leurs  lisières. 
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Quand  parut  Turgot,  ces  lisières  pouvaient  être 
rompues,  non  pas  toutes;  l'heure  de  la  liberté  com- 
plète n'était  pas  encore  venue  ;  mais  l'industrie  et  le 
commerce,  organisés  et  vraiment  constitués  par 
Colbert,  d'une  main  trop  rigide  peut-être,  mais  tulé- 
laire,  existaient,  vivaient,  progressaient,  non  sans 
honneur.  Pour  leur  donner  la  prospérité,  il  suffisait 
maintenant  de  relâcher  peu  à  peu  les  liens  de  l'édu- 
cation instituée  par  Colbert.  En  donnant  au  travail 
national  un  outillage  meilleur  :  routes  plus  com- 
modes, canaux  et  rivières  plus  facilement  navi- 
gables, ports  plus  accessibles,  moyens  de  commu- 
nications plus  rapides,  Turgot  créait  en  même  temps 
des  éléments  d'affranchissement.  Turgot  fut  cei'tai- 
nement  très  hostile  aux  exagérations  des  partisans 
obstinés  de  la  protection  organisée  par  Colbert; 
mais  il  ne  méconnaissait  pas  ce  que  l'esprit  de  ce  Tendances  n- 
grand  ministre  avait  de  libéral.  On  en  trouve  la  de  coibert. 
preuve  indéniable  dans  un  document  qui  appartient 
à  la  dernière  période  de  son  ministère  (1).  Il  se  rend 
compte  non  seulement  des  facilités  nouvelles  que 
Colbert  assura  au  commerce,  par  la  suppression 
d'une  multitude  de  droits,  mais  encore  des  difficul- 
tés qu'il  rencontra  à  faire  accepter  cette  utile  ré- 
forme. 

c  M.   Colbert,   écrivait-il,  eut  le  sage   projet    de       son  éioge 
convertir  tous  les    droits  en  un   seul    droit  mis   à 
la  frontière  sur  les  marcliandises  entrant  ou  sortant 


(1)  Rappori  sur  la  réclamation  faite  par  la  Chambre  de  Lille  contre 
les  droits  perçus  à  Lyon  sur  deux  balles  de  soie  expédiées  de  Mar- 
seille pour  Lille.  E.  Daire,  Œ.uvres  de  Turgot,  t.  H,  p.  358-362. 


par  Turgjt, 
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du  royaume.  L'idée  de  les  supprimer  en  totalité 
pour  affranchir  le  commerce  était  trop  loin  des  opi- 
nions reçues  de  son  temps,  pour  qu'il  pût  y  penser. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit  travailler  au  fameux 
tarif  de  1664,  une  des  opérations  de  son  ministère 
qui  lui  fait  le  plus  dlionneur^  et  qui  sert  encore  de 
base  à  la  perception  des  droits  de  traite.  » 

Comme  l'a  fort  bien  fait  ressortir  M.  Leroy- 
Beaulieu,  Colbert  n'admettait  point  de  prohibition 
absolue  et  donnait  toute  franchise  aux  matières 
premières  (1). 

Turgot,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  rendait  donc  fort 
bien  justice  à  Colbert,  et  appréciait  à  la  fois  les  ten- 
dances libérales  et  la  résistance  à  laquelle  il  se  heur- 
tait, si  puissamment  appuyé  qu'il  fût.  Il  était  bien  lui- 
même  obligé  d'avoir  égard  aux  circonstances  et  de 
se  départir  de  la  rigueur  de  ses  doctrines. 

Quand,  par  exemple,  Turgot  assure  la  liberté 
des  grains  à  l'intérieur,  il  fait  assurément  «  du 
Turgot  «. 

Mais  quand  il  réserve  la  question  d'exportation 
des  grains  à  l'étranger,  et  qu'il  rajourne,  il  fait 
('   du  Colbert  i>. 

Si  bien  que  nous  voici  amenés  par  une  série 
insensible  de  déductions  à  cette  proposition  qui 
semblera  paradoxale  en  sa  forme  : 


(1)  «  Colbert  admctlail  deux  principes  qui  furent  pcrpctuellement 
enfreints  par  la  législation  de  1814  à  18tJ0  :  le  premier  principe  c'est 
qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  prohibilion  absolue  ;  le  second  principe 
c'est  que  les  principales  matières  premières  ne  devaient  pas  être 
taxées  ;  ainsi,  d'après  l'ordonnance  de  1669  la  laine  pouvait  entrer  en 
franchise.  »  —  Paul  Lcroy-Beauliou,  Traité  de  lu  Science  des  Finances. 
Paris,  Guillaumin,  cdileur,  1877,  t.  I,  p.  57i3. 
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—  Qu'eût  fait  Colbert  sous  Louis  XVI f 


Qu'eût  fait 


J-'Ll     IUIqOL.  sous  Louis  XVI? 

l  ni. 

Ceux  qui,  ne  considérant  que  les  résultats  ma- 
tériels et  positifs,  ne  veulent  juger  les  grands 
hommes  que  par  ce  qu'ils  ont  laissé  d'achevé  et 
d'imposant,  pourront  dire  que,  tout  compte  fait,  la 
part  de  Colbert  est  autrement  large  que  celle  de 
Turgot. 

Leur  part  est  différente,  nous  ne  le  nions  pas  ;  le 
temps  a  fait  beaucoup  pour  l'un,  on  vient  de  le  voir; 
il  a  bien  peu  secondé  l'autre.  Mais  leur  gloire  est 
égale. 

Oui,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  Colbert  matériaux  laissés 
eut  le  temps  d'élever  un  éditîce  que  nous  admirons  "^^^  fu'sot- 
encore.  Turgot  pressé,  inquiet,  troublé,  iiiterronqju, 
n'a  laissé  qu'un  chantier  et  des  matériaux.  Or  ces 
matériaux  amassés,  rassemblés,  en  peu  de  mois, 
presque  sans  aide  et  sans  secours,  sont  si  nom- 
breux, si  bien  choisis,  d'une  dureté  et  d'une  pureté 
si  grandes,  qu'on  peut  en  construire  un  monument 
que  les  siècles  respecteront. 

Au  point  de  vue  historique,  l'avènement  de  Tur-      importance 

,  •  ,.  „     •  1  -       1  I  ri)       .  historique  de  son 

got  au  pouvoir  a  une  portée  considérable.   C  est  ce        arrivée 

,,.,,.  .  au  pouvoir. 

point   précis   qui    marque    1  évolution   économique      L-évoiution 

•    ,.    -,  1        T-i  11"  i-  •  T  économique  du 

qui  tait  passer   la   r  rance  du  dix-septieme  au  dix-     dix-septième 

...         c-i  r^^  X     1)  -        1     ,•  j     *  ,  ^'-i  dix  neuvième 

neuvième  siècle.  Sans  lurgot  I  évolution  n  eut  pas        siècle. 
eu  lieu  et  la  Révolution  n'en  fût  pas  moins  survenue. 
T.  II.  24 


'  Turgot 
nécessaire. 
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Cette  révolution,  nous  l'avons  dit,  était  inévitable 
et  Turgot  la  portait  en  lui-même.  Si  elle  était  restée 
limitée,  dans  ses  effets,  aux  sacrifices  généreux  de 
la  nuit  du  4  août  et  qu'elle  eût  pu  être  enrayée  à  ce 
moment,  elle  eût  certes  été  féconde  et  salutaire  :  la 
période  d'évolution  ouverte  par  Turgot  reprenait 
son  cours  et  se  poursuivait.  Mais  la  Révolution  inté- 
grale, poussée  jusque  dans  les  conséquences  ex- 
trêmes qu'elle  eut  de  1791  à  1794,  fut  désastreuse  et 
funeste  et  ajourna  pour  longtouips  les  progrès  pré- 
parés par  Turgot.  «  La  Révolution,  dit  M.  G.  de 
Molinari  (1),  a  déterminé  un  mouvement  général  de 
recul  des  institutions,  des  idées  et  des  sentiments 
politiques.  » 

Mais  la  Révolution  elle-même  ne  put  que  retar- 
der l'heure  de  l'application  des  grandes  idées  de 
Turgot. 

Nous  voici  revenu  aux  questions  capitales  que 
nous  formulions  au  commencement  de  ce  chapitre: 
Turgot  ne  fut  pas  seulement  utile,  il  fut  nécessaire. 
Il  fut,  dans  le  sens  philosophique  et  historique  du 
mot,  un  homme  providentiel. 

Assurément  Turgot  avait  des  idées  originales; 
mais,  en  définitive,  d'autres,  avant  lui,  en  avaient 
eu  d'analogues,  de  semblables,  de  presque  iden- 
tiques, quelques-uns  même  en  avaient  eu  de  plus 
audacieuses  et  de  plus  avancées. 

Mais  qu'importait  en  somme  pour  ITiistoire,  pour 
le  progrès  de  la  civilisation,  pour   le  bien-être  des 

(1)  L'Évolution  politique  et  la  Résolution,  par  M.  G.  de  Molinari, 
Membre  correspondant  de  rinslilut.  —  Paris,  1884,  Guillaumin  el  C'% 
éditeur,  chapitre  ix,  p.  3'i0. 
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peuples,  qu'importait  que  ces  idées  s'agitassent, 
avec  plus  ou  moins  d'éclat,  dans  le  monde  des 
théories  et  de  la  spéculation  pure?  Qu'importait 
même  que  ces  idées  existassent  si  elles  ne  devaient 
que  procurer  une  satisfaction  toute  platonique  au 
cerveau  qui  les  caressait  ? 

Qu'importait  que  les  économistes  les  entretins- 
sent et  que  Turgot  lui-même  cherchât  à  les  appli- 
quer obscurément   dans  une  intendance  lointaine? 

Ce  qui  fut  un  coup  décisif,  une  victoire  solennelle       Les  idées 

i^  i^  '  (Je   Turgot   dans 

pour  l'esprit  moderne,  ce  fut  précisément  l'entrée  de      la  pratique. 
Turgot  aux  affaires  avec  un  pouvoir  suffisant  pour 
tenter  l'application  de  ces  idées. 

Et  nous  disons  bien  :  tenter  seulement  ;  car  ce 
cpi  semblait  condamner  toutes  ces  idées  comme 
des  théories  nuageuses  et  de  chimériques  rêveries, 
c'est  qu'elles  n'avaient  jamais  été  expérimentées, 
jamais  essayées. 

Certes  il  était  souhaitable  que  l'expérience  fût 
couronnée  de  succès,  que  Turgot  fût  resté  au  pou- 
voir, eût  été  mieux  appuyé,  mieux  défendu  et  eût 
cimenté  solidement  son  œuvre.  Mais  que  la  tenta-  Les  tentatives 
tive  réussit  ou  non ,  c'était  un  pas  immense  qu'elle 
eût  pu  être  faite,  que  les  idées  de  Turgot  fussent 
entrées  dans  la  pratique  et  eussent  ainsi  dépouillé 
l'apparence  douteuse  et  suspecte  de  rites  et  de 
mystères  célébrés  en  secret. 

Il  suffit,  en  effet,  que  Turgot,  pendant  la  fugitive 
durée  de  son  ministère,  ait  déchiré  les  voiles  qui 
couvraient  les  doctrines  pour  que  la  vie  et  la  perpé- 
tuité leur  fussent  assurées.  , 
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Les  imitateurs        Tur^ot    tombe.    La  réaction    qui    suit    ne  dure 

de  ïurgot.  *"  .  ... 

guère.  Lui  et  ses  idées  étaient  si  bien  nécessaires, 
que  ses  successeurs  se  hâtent  de  l'imiter.  Necker 
l'imite,  Calonne  et  Bricnne  Timitent  ;  la  Cons- 
-  tituante,  la  Convention,  rcxagèrent.  La  pensée  de 
Turgot  traverse  des  phases  lumineuses,  subit  des 
éclipses  prolongées,  reparait  toujours  plus  vive, 
toujours  i)lus  brillante.  Nous  sommes  en  ce 
moment  dans  une  période  d'éclipsé  et  d'occultation. 
Vicissitudes     La  cloire  de  Turgot  ne  pâlit  point  :    on  le  vante  et 

de  ses  idées.  ^  tj  i  i 

on  riionorc  à  l'envi  ;  mais,  tout  en  invoquant  son 
nom,  l'on  méconnaît  et  l'on  blesse  ses  principes.  On 
revient  à  des  pratiques  surannées  de  protection  et 
de  prohibition.  On  faisait  en  1775  des  émeutes  pour 
empêcher  le  blé  français  de  sortir;  on  en  ferait 
volontiers  de  notre  temps  })Our  cm})êcher  les  blés 
étrangei-s  d'entrer  en  France  ;  les  corporations 
tendent  à  se  reconstituer  sous  une  autre  forme, 
aussi  exclusives,  si  l'on  n'y  prend  garde,  et  aussi 
étroites  qu'autrefois;  la  liberté  commerciale  subit 
des  attaques  d'autant  i)lus  redoutables,  que  cer- 
taines d'entre  elles  semblent  fondées  et  puisent 
une  force  dans  l'intérêt  qu'inspirent  de  réelles 
souffrances. 

Leur  avenir.  Mais,  dc  CCS  vicissiludes,  Ics  doctrincs  de  Turgot 
sortiront  triomphantes  ;  elles  ont,  après  chaque 
épreuve  nouvelle,  reparu  plus  vivaces  et  plus  puis- 
santes, soutenues  par  l'élite  des  esprits  élevés  et 
généreux,  consacrées  par  des  expériences  réitérées, 
par  une  pratique  prolongée,  par  des  fruits  abondants 

.    ^*"'',   ,     et  prospères.  Des  idées,  servies  depuis  un  siècle  par 

triomphe  linal.  ^  ^  '  '  * 
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tant  crécon(3mistes  illustres  dont  les  noms  se  pres- 
sent sous  notre  plume,  ne  sauraient  périr.  Elles 
s'imposeront  pour  la  prospérité  de  la  nation,  pour  la 
félicité  des  peuples,  pour  l'atténuation  de  plus  en 
plus  marquée  des  inévitables  rigueurs  de  la  guerre, 
eniin  pour  le  progrès  constant  des  mœurs  et  le  res- 
pect des  droits  et  de  la  dignité  de  l'homme. 


FIN 


PIECES    JUSTIFICATIVES 


I.  —  Liste  du  nouveau  bail  des  fe/'mes.  —  Croupes 
et  pensions  avant  l'entrée  de  Turgot  au  contrôle 
général. 

II.  —  Lettres  de  Turgot  à  U Litendant  de  Cham- 
pagne (extraites  des  archives  du  département  de 
la  Marne). 

III.  —  Les  budgets  de  1774  à  1787 .  —  Situation 
des  finances,  sous  l'abbé  Terray,  Turgot^  Clugny , 
Necker,  Calonne. 

1°  Etat  des  Recettes  et  des  Dépenses  en  mi.  —  Ministère 
de  l'abbé  Terray. 

2°  Etat  des  Recettes  et  des  Dépenses  en  1175.  —  Ministère 
de  Turgot. 

3"  État  des  Recettes  et  des  Dépenses  en  1176,  —  Ministère 
de  Clugny. 

4°  Comparaison  des  budgets  de  Necker  et  de  Calonne  en  1781. 

5°  Tableau    général  des    Recettes   et  des  Dépenses  en   1787. 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 


I. 

LISTE    DU    NOUVEAU   BAIL   DES   FERMES 

I Extrait  des  Mémoires  sur  Tcrraij  (1)]. 


Fermiers  généraux  ayant  place  entière,  sans  croupes 
ni  pensions. 

mm.  bouret. 
Puissant. 

GiGAULT    DE    CrISENOY. 
DOUET. 

Saint-Amand. 

Fermiers  généraux  ayant  place  entière,  mais  grevés 
de  pension. 

l  5,000  livres  à  M.  Bordeu,  médecin  de 
De  la  Reynière.  . .        U"'"  du  Barri. 

(  3,000  livres  à  M.  de  Saiut-Angel. 

,  4,000  livres  à  M.  Pierron,  substitut  du 
^     „  '      procureur  général. 

De   t  AVENTINES.  .  .  .  •         i,^„,.  .     ,,       ,      -.r-,,  il 

i  3,000  livres  a  M.  de  \illepaille. 
\  -2,000  livres  à  M.  de  la  Barthe. 

(1)    Mémoires   sur    l'administration     financière   de    l'abbé    Terraij , 
p.  241-250. 
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/  5,000  livres  ù  une  de  ses  nièces. 
Bouda ]  6,000  livres    à  la    disposition  de  la  Dau- 

V      phine. 

(  6,000  livres  à  la  disposition  de  M"ie  Adé- 
De  Villkmorien  .  .   \       laide. 

'  6,000  livres  à  la  disposition  de  M""^  Sophie. 

^      ,  _,  (  10,000  livres  à  M"i°  Maillard,  nourrice  du 

Le  Hoy  de   Senne-        „       ,       ,     „ 

/      leu  duc  de  IJour^-ogne. 

VILLE        ...        1  o     o 

(  10,000  livres  au  comte  de  MonnslroUe. 

!  6,000  livres  pour 
2,000  livres  pour  le  sieur  La  Louette,  mé- 
decin. 
^                                 (  9,000  livres  à  son  beau-père  Gabriel,  prc- 

PlGNON .  ,  .,      . 

(      mier  architecte. 

I  6,000  livres  à  M"i°  la  marquise  d'Albert. 

De  Lage \  2,000  livres  à  Boudot,  procureur  au  'Jhà- 

^      telet. 

;  4,000  livres  à  M'"''  de  Bassompierre. 

n.    ^  '  4,000  livres  à  M'^'e  d'Hyanville. 

Uange ,      '  ^ 

i  "2,000  livres  à  M"®  Canivet,  chanteuse   du 

'       concert  de  la  Reine. 

,,  (  4,000    livres    à  la  marquise   de   Montmo- 

Mercier '■ 

{      renci. 

i  6,000  livres  à   la  disposition   de   M"^^  de 
Chalut  de  Vérin  .  .\       Provence. 

^  6,000  livres  à  la  disposition  de  Madame. 

r  3,000  livres  à  M"«  de  Saint-Romain. 
Mazières }  3,000  livres  au  sieur  de  Redmont,  lieute- 

'       nant  général,  ami  du  duc  d'Aiguillon. 

T^    n  (  22,000  livres   à    la   famille  du  contrôleur 

Ue  I^aulze '  ,    .     , 

(      gênerai. 

Ti  (  6,000    livres    à    M.    de    Visé,    lieutenant- 

ROSLIN 

(      colonel  des  gardes  Irançaiscs. 

i  15,000  livres  à  M.  de  Séuac,  intendant  de 

SÉNAG '      Provence. 

15,000  livres  à  M'"«  de  Sénac,  la  mère. 
6,000  livres  à 

i  15,000   livres    au    sieur   Roussel,    ancien 
fermier  général. 
18,001)  livres  au  sieur  Sénac,  intendant  de 
Provence. 
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Marchand  ue  Vau-(  4,000  livres  à  M.   de  Croisemari'e,    de    la 
RENNES  [suite) . . .{      petite  écurie . 

I  ^20,000  livres  à  M'"e  Bontemps. 

Tessier 20,000  livres  à  Mii«  Bontemps. 

(     1,000  livres  au  sieur  Guérin,  précepteur. 

Fermiers  généraux  ayant   croupes   et  pensions 
sui'  leurs  places. 

1/6  à  M.  Gaze. 

1/G  à  Colin  de  Saint-Marc. 

D'Arji-7on  }  ^^^  ^  ^'^  comtesse  de    Seran,    femme   du 

gouverneur  des  pages  du  duc  d'Orléans. 
4,000  livrcb  de  pension  à  la  même. 
3,000  livres  à  l'abbé  de  Voisenon. 
200,000    livres  de    croupes  à  M^e  de  Sé- 
chelles. 

DeMonteloux <!  5,000    livres    pension    ù    un    protégé    de 

M.  Tradaine, 
2,000  à  M'^^  d'Auvernay. 

De  la  Haye 1/4  pour  le  roi. 

/  1/3  pour  M'"''  Le  Normant. 

Gauthier /  1/0  pour  M.  Poujaud,  ancien  fermier  gé- 

'       néral. 

Poujaud 1/2  pour  le  roi. 

/  1/4  pour  M.   Brissard,  ancien  fermier  gé- 
l       néral. 
\'.r,.o„..r  ^  l/S    à    Dupuv,    premier  commis    des    fi- 

\  ARAGHAN '  ^      «'i 

j      nances. 

j  1/8  à  Duclos-Dufresnoy,  notaire  de  l'abbé 

1       Terrai. 

M.  Ghabert  pour  200,000  liv. 

.Le    marquis     de 

BouiLHÂC f  ^e,ft%'^^'^<      Ximenès  .    .    .   200,000  — 

Le    S'"    Bourde't, 

dentiste.  .    .    .   120,000  — 

^    ^  (  1/8  à  M'"c  de  la  Bosse. 

De  Preninville..  .  .<   ,'^,  ^   ,        ., 

(  1/8  au  siour  Dubreuu. 

[  1/4  pour  la  famille  du  contrôleur  général. 

De  Neuville ]  6,000  livres  pension  audit  substitut  Pier- 

(      ron. 


AUGEARD, 
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I  1/8   à    L;i   Roque,    piemier    commis    des 
De  LA  Garde.  .  . .  .  .'j      colonies. 

f  1/8  ù  M.  de  Saiut-Pi'ix. 
0/0  pour  M'"°  Giambone,  femme  d'un  ban- 
quier, qui  a  été  au  Parc-aux-eerfs. 

RouGEOT •{  1/8  pour  .M">cde  Marlangos. 

8,000    livres    pension    au    martjuis  d'Es- 

parhfS. 
1/8  ù  M'""  de  Fourvoyé,  ci-devant  iM"«  Le 

Duc,  maîtresse  du  comte  de  Clermont. 
1/8  à  la  demoiselle  Gayeux. 
1/8  à  la  demoiselle  d'Ayguirande  ,  fille  de 
M'""  de  Fourvoyé. 
'\  1/8  au  secrétaire  des  commandements  du 
feu  comte  de  Glermont. 
3,000  ii\a'es  pension  à  M'"°  d'Amerval,  bâ- 
tarde de  l'abbé  Terrai. 
3,000  livres  ùM^cThoynct,  nièce  duditabbé 
(  1/4  à  M.  Gaze. 
^°^^^ (  1/4  à  M.  Magon  de  la  Ballue. 

^, .  (  1/8  à  M.  Destoucbes,  rédacteur  du  bail. 

D  AUCOURT <    ,   ,,   .    ,     P        n     1      D  1 

(  1/4  a  la  famille  de  Pompadour. 

1/4  pour  le  roi. 

1/8    pour    Girard ,    premier    commis    de 

o  1      affaires  étrangères. 

Saleur ]  ° 

8,000    livres   pension    a    M.    Guener    de 

Descence. 

4,800  livres  au  beau-frère  de  M.  Saleur. 

1/3  au  sieur  de  la  Loge. 


j  1/3  au  sieur 
"1  1/3  au  sieur 


DiDELOT \    .   ,  ^  ■  1       T 

de  Luzuie. 

!l/6  à  Golin  de  Saint-Mai'c. 
1/4  à  M'""  de  la  Popelinière. 
15,000  livres  pension   aux   protèges    de 
:M""^  Louise. 

BOURET     DE    VaLRO-)    ,  ,,  .,      ,       „  ... 

1/2  pour  iM.  de  Garville. 
GHE )    ' 

D'Arnag 1/4  pour  la  famille  du  contrôleur  général. 

1/2  pour  M.  L'Oiseau  de  Béranger. 

^     ^  ,  6,000  livres  à  M.  de  Mondran,   frère   de 

Déboisement \      .,       ,     ,     ,,       ,.    ., 

iM"'c  de  la  Popeliniere. 

"2.000  livres  au  sieur  Bondon. 
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"1/4  à  son  neveu. 
^  d/4  à  M.  cl 'Epi  n  a  y. 
^""^'^■"'^ '  1/i  à  \  <)0,0()0  liv.  pour  elle. 


M™'=  (i'Epinay.f  30,000  liv.  p.  ses  enfants. 

^  ,-,  (  1/2  à  M.  Bertin,  des  parties  casuellos. 

Bertin  nr,  Bl\gny  .(     '  ,      -     ,    at      t-   , 

(  0,000  livres  aux  protèges  de  M'"^  ^  icloire. 

1/6  à   son   frère  de   Neuzy,  conseiller  au 

Parlement. 

1/6  à  sa  sœur,  M'"''  de  la  Billarderie. 

2,000  livres  à  M.  Le  Moyne,  huissier  du 

,       caijinet  du  roi. 

il  ,000  livres  à   M .  Le  Moyne,  huissier  du 

I      cabinet  d'Artois. 

I  1,500  livres  au  sieur  Harmand. 

!  1,50J  livres  à  M"«  Uenedy. 

^  2,400  livres  à  M"«  Omarphy. 

I  1/8  au  sieur  de  Cuisy. 

D'Arlincolrt 1/4  à  M'"«  de  Bouflers. 

1  3,000  livres  à  .M"'^  Le  Nain. 

T^  (  1/2  à  M.  Lavoisier,  receveur   cénéral   des 

Baudon {       ,> 

(      unances. 

T.     o  TT  (  1/C  fi  M.  Poujaud. 

De   bAINT-HiLAIRE..       ,'      „,r,,.  -     ,       ,.  ,,        ^  , 

(  12,000  livres  a  la  ianiille  Pompadour. 

['  1/2  au  sieur  Cerpaud,  adjoint. 

\  5,000  livres  à  M.  Bousselle,  avocat. 

HaUDRY <    „,   ,,,„,   ,.  ■  lA 

2,000  livres  au  sieur  Douy. 
4,000  livres  à  M'"e  de  Lan(  ( 
1/4  à  iMM.  de   la  Martinière  et  Andouillé, 

son  gendre. 
1/6  à  M.  Bastard. 
1/6  à  M.  d'Antigny. 

Persevai <[  i/ij  à  M.  Desbrets. 

4,000  livres  à  M'"^  Graves. 
3,000  livres  à  M'"^  de  Fonlenay. 
1/6  au  sieur  de  la  Ferté,  son  frère. 


4,000  livres  à  M""^  de  Lan(  onière 
De  Courmo.nt.  . . . 


D'AuTROCHE. ,  ^^^^^  j^^,^.^^  ^  j^j,„,  ^g  Belzunce. 

r  àM™edeMonjeval.  200,000 liv. 

\  à   M.  de  Mont\al- 

CouRET  d'Erigny.  .^         "'  (     lier,  intendant  de 

en  croupe^    j^^,,,^  ^^  g^^.^,.       _   ^qq  qqq  _ 

à  M  . 120,000  — 
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1/8  au  sieur  Fcrès. 


1/8  au  sieur  Loustencau  fils. 
1/4  ou  sieur   de   la   Martinière,   son   père 
naturel. 

MuiRON {  1/G  au  sieur  Fournier. 

1/3  à  M"^c  f\Q  Cave^-nac,  ci-devant  M'^'^  Ro- 
mans. 
D'AziNcoui^.T 1/3  à  la  famille  du  sieur  Buchelay. 

tr  (  1/4  fin  sieur  de  la  Boi-de,  valet  de  chambre 

Verdun {       ,         .  ' 

(      du  roi. 

/  1/4  à  la  dame  des  Fourniels. 

De  la  Hante '  1/4  au  marquis  de  Chabrillant,  gendre  du 

duc  d'Aiguillon. 

l  1/3  au  sieur  de  Saint-Prix. 
De  la  Perrière    ..^  1/3  à  M'""  de  Saint-Sauveur,  jolie  femme 

'      du  maître  des  requêtes. 

/  3/20  au  sieur  Ménage. 

1^     r.  1  1/10  au  sieur  RoUv,  adioinU 

De  Pressigny <   ,     r.r.  •,■  .  ,.       ,     -.   . 

4,800  livres  a  M'"°  de  Saint-Severin. 

■4,000  livres  à  M^o  Roux. 


RECAPITULATION. 

60  places  de  fermier  évaluées,  avec  le  hénéfice 
du  bail  à  100,000  livres  par  année,  ci 0,000,000  liv. 

A  déduire  : 

Pour  les  pensions 400,000  ] 

Pour  les  croupes  formant  ensemlde  (  1,980,000  liv. 

14  places  1/1,  1/2  et  1/4  de  place.   1,580,000   ) 


Il   ne    reste    à  la  compagnie    qu'environ    les 

deux  tiers 4,020,000  liv. 


11. 


LETTRES  DE  TURGOT  A    L'INTENDANT  DE  CHAMPAGNE 


Les  documents  que  nous  donnons  ci-dessous  sont  extraits 
des  Archives  du  département  de  la  Marne.  Les  uns,  et  c'est 
le  i)lus  grand  nombre,  sont  absolument  inédits;  les  autres, 
quoique  déjà  connus,  méritent  de  conserver  leur  place  dans 
la  coi-respondance  de  Turgot   avec  l'mtendant  de  Cham- 

])agne. 

Plusieurs  de  ces  lettres  sont  dos  circulaires  adressées 
aux  inlendants;  elles  peuvent  par  conséquent  et  doivent 
môme  se  reirouver  dans  d'aulres  archives  déparlemcn- 
tales.  Mais  il  en  est,  et  ce  sont  les  plus  importantes,  qui 
concernent  e.v.clusivement  la  Champagne. 

Nous  les  donnons  dans  leur  texte  original,  en  en  respec- 
tant scrupuleusement  l'orthographe,  ne  rectifiant  que  quel- 
ques fautes  grossières  évidemment  échappées  à  l'inadver- 
tance des  commis. 

Nous  les  avons  classées  par  ordre  chronologique;  la 
période  qu'elles  embrassentélant  très  courte,  elles  se  suc- 
cèdent naturellement  et  sans  confusion.  Nous  devons  ce- 
pendant signaler  d'une  façon  toute  spéciale  celles  de  ces 
pièces  qui  nous  ont  paru  présenter  un  caractère  exception- 
nel, et  que  nous  eussions  voulu  pouvoir  insérer  dans  le 
corps  même  de  cet  ouvrage  :  ce  sont  les  pièces  suivantes  : 
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Pièces  n'"'  6  et  7.  Sur  les  primes  à  rimportation  des  blés 

étrang'ers. 
Pièce    n°  8.  Mémoire  de  l'Intendant  de  Champag-nc  sur  les 

corvées. 

—  n"  10.  Lettre  do  Tiirgot  sur  la  taxe  du  pain. 

—  n°12.  Lettre  do  Turgot  sur  les  rcrilcmcnts  dea  mn- 

mifncturefi. 

—  n°  17.  Sur  les  corvées. 

—  n°  19.  Sur  le  prix  du  pain. 


N"  1. 

A  l'Intendant  de  Champagne  (I). 
Lettre  de  TurgoL  lors  de  sa  nomination  au  contrôle  général. 

A  Compiègne,  le  24  aoust  1774. 
Monsieur, 

Le  Roy  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  confier  l'administration 
de  ses  finances,  je  vous  en  fais  part  afin  que  vous  vouliez  bien 
m'adressor  désormais  tous  les  objets  qui  auront  trait  à  cette 
partie  de  l'administration.  Je  serai  très  flatté  que  les  relations 
qu'elle  me  donnera  avec  vous  me  procurent  l'avantage  de  vous 
prouver  !a  sincérité  des  sentimens  avec  lesquels  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très 
affectionné  serviteur, 

TuRGOT. 

(1)  Rouillé  d'Orfeuil. 
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N°  2. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

A  qui  incombent  les  réparations  des  presbytères  ? 
A  Versailles,  ce  13  novembre  1774. 

Le  dlergé,  fait,  Monsieur,  depuis  longlemps,  dans  les  cahiers 
de  ses  assemblées,  des  représentations  sur  la  jurisprudence 
qui  s'est  établie,  relativement  aux  réparations  de  ses  presby- 
tères, savoir,  dans  le  Parlement  de  Bretagne,  d'assujétir  les 
curés  à  toutes  espèces  de  réparations,  et  dans  celui  de  Pro- 
vence, d'astreindre  aux  menues  réparations  les  gros  décima- 
teurs.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  con- 
naître, le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  ce  qui  s'observe  à 
cet  égard  dans  votre  généralité.  Cet  éclaircissement  m'est  né- 
cessaire, avant  de  rendre  compte  au  Roi  de  la  demande  du 
clergé,  et  de  prendre  ses  ordres  sur  la  manière  dont  il  voudra 
répondre. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Signé  :  Turgot . 


N°  3. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Comment  les  intendants  doivent  écrire  au  Contrôleur  général. 

A  Paris,  le  23  novembre  1774. 

Pour  faciliter  les  renvois  que  je  fais,  Monsieur,  à  MM.  les 
Intendans  des  finances  et  aux  premiers  commis  de  mes  bu- 
reaux, assurer  l'ordre  que  je  fais  tenir  dans  le  bureau  des 
dépêches,  et  prévenir  toute  confusion,  je  vous  prie  d'avoir 
attention  de  ne  pas  comprendre  dans  une  même  lettre,  des 
T.    IT.  25 
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objets  de  différente  nature,  et  de  les  timbrer  de  la  matière  qui 
y  sera  traitée  comme,  taille,  vingtièmes,  capitation,  grains, 
corvées,  manufactures,  aides,  domaines,  trailtes,  etc.  Je  vous 
serai  obligé  aussi  de  m'écrire  à  mi-marge,  j'en  userai  ainsi 
moi-même;  et  lorsque  ce  seront  des  réponses,  il  y  aura  vis-à- 
vis  de  chaque  article,  l'extrait  de  la  lettre  qui  y  aura  donné 
lieu. 

Je   suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre   très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N"  4. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Uépizootie  et  les  hôtes  de  labour. 

A  Paris,  le  îi4  janvier  1775. 

Le  Roy,  qui  est  informé,  Monsieur,  de  tous  les  ravages  que 
la  maladie  épizootique  a  faits  et  continue  de  faire  dans  les  Géné- 
ralités d'Auch,  Pau  et  de  Bordeaux,  en  est  d'autant  plus  tou- 
ché qu'une  pareille  calamité  fait  prévoir  le  malheur  ultérieur 
d'un  vuide  dans  les  subsistances  par  la  longueur  qui  en  résul- 
tera dans  la  culture  de  cette  année.  Pour  y  suppléer  autant  qu'il 
est  possible.  Sa  Majesté  a  pensé  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
affluer  dans  les  marchés  des  généralités  d'Auch,  Pau  et  Bor- 
deaux, et  dans  celles  voisines,  des  mulets  et  des  chevaux 
propres  au  labour.  Et  elle  a  jugé  que  le  moyen  le  plus  conve- 
nable pour  y  parvenir,  est  d'encourager  les  marchands  a  ame- 
ner de  ces  animaux  dans  les  marchés  par  l'appas  d'une  grati- 
fication proportionnée  à  la  longueur  des  routes  à  parcourir. 
En  conséquence,  elle  a  rendu  un  arrêt  dont  je  vous  envoyé 
des  imprimés.  Gomme  il  est  important  que  les  marchands  de 
chevaux  et  mulets  soient  instruits  de  ces  dispositions,  je  vous 
prie  de  le  faire  promptement  publier  et  afficher  dans  les  princi- 
paux lieux  de  votre  généralité. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 
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N°  5. 

A    l'Intendant    de    Champagne 

Remèdes  contre  l'épizootie. 

A  Versailles,  le  14  mars  1775. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur,  plusieurs  des  exemplaires  d'un 
recueil  d'observations  de  M.  Vicq  d'Azir  sur  les  différentes 
méthodes  proposées  pour  guérir  la  maladie  qui  attaque  les 
bêtes  à  cornes,  et  sur  la  manière  de  désinfecter  les  étables, 
quoique  les  moyens  qui  y  sont  contenus  ayent  été  déjà  séparé- 
ment publiés.  Il  est  bon  que  l'on  en  soit  de  nouveau  instruit. 
Vous  voudrez  bien  les  faire  distribuer  dans  votre  généralité. 
Je  joins  aussy  deux  exemplaires  d'un  corps  d'ouvrage  fait  par 
M.  de  Montigny,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  contient  un 
recueil  de  toutes  les  pièces  les  plus  instructives  sur  l'épi- 
zootie,  et  ce  qui  a  été  ordonné  en  différents  temps  pour 
arrêter  le  progrès  de  la  contagion.  J'ai  lieu  de  croire  que  si 
l'on  avait  eu  toutes  ces  connaissances  au  commencement  de  la 
calamité,  on  aurait  épargné  beaucoup  de  tems  et  de  dépenses, 
et  la  maladie  aurait  fait  moins  de  ravages,  c'est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  faire  recueillir  ces  instructions  à  l'usage  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'administration  dans  les  provinces,  soit 
pour  les  mettre  en  Etat  d'extirper  les  restes  de  la  maladie,  soit 
pour  diriger  leurs  opérations,  si  dans  la  suite  on  voyait  re- 
naître de  pareilles  calamités. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N°  6. 


Projet  d'ordonnance   soumis  à  Turgot  par  l'Intendant 
de  Champagne. 

Sui'  les  primes  a  l'importation  des  grains  étrangers. 

Le  Roy,  toujours  occupé  du  soin  de  veiller  aux  besoins  de 
ses  peuples,  et  voulant,  par  les  moyens  les  plus  prompts  et  les 
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plus  efficaces,  assurer  leurs  subsistance,  aurait,  par  arrêt  de 
son  Conseil  d'Etat  du  13  sepl^.  1774,  établir  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  et  farines  dans  tout  l'intérieur  de  son  royaume, 
afin  que,  par  une  circulation  libre  de  province  à  province,  celles 
qui  auraient  eu  des  récoltes  abondantes  puissent  secourir  celles 
qui,  par  l'intempérie  des  saisons,  auraient  eu  le  malheur  d'avoir 
des  récoltes  au  dessous  de  leurs  besoins. 

Sa  Majesté  s'étant  encore  réservé  d'employer  d'autres  moyens 
pour  venir  au  secours  de  ses  peuples,  soit  par  des  atteliers  de 
charité  établis  dans  les  lieux  ou  la  cherté  des  grains  se  serait 
fait  le  plus  sentir,  soit  en  accordant  sur  nos  demandes  des 
primes  aux  marchands  et  négocians  qui  auraient  introduit 
dans  les  lieux,  hors  de  la  portée  du  commerce  ordinaire,  des 
grains  venus  de  l'Etranger  et  dont  la  bonne  qualité  aurait  été 
reconnue,  Nous  aurions  crû  devoir  rendre  compte  à  M,  le  con- 
trolleur  général  des  finances  que  la  dernière  récolte  des  grains 
en  Champagne  n'ayant  pas  été  aussi  abondante  qu'on  aurait  eu 
lieu  de  l'espérer,  il  en  était  résulté  une  augmentation  considé- 
rable sur  le  prix  du  grain,  de  sorte  qu'il  serait  de  la  bonté  du 
Roy  d'accorder  à  ses  sujets  dans  cette  province  tous  les  se- 
cours que  les  circonstances  pourraient  exiger. 

Vu  les  ordres  qui  nous  ont  été  adressés  par  AI.  le  Controlleur 
Général  des  finances  à  l'effet  de  nous  autoriser  à  accorder  des 
encouragemens  et  grattifications  aux  marchands  ,  négocians, 
fermiers,  laboureurs  et  autres  particuliers  qui  feraient  trans- 
porter des  grains,  tant  de  la  Lorraine  que  des  trois  évèchés 
et  même  des  pais  étrangers  dans  les  villes  de  Chaalons,  Reims 
et  Troyes,  Nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  l*"-.  Toutes  personnes  de  quelqu'état  et  qualité  qu'elles 
soient,  qui,  à  compter  du  15  avril  prochain  inclusivement  jus- 
qu'au premier  juillet  exclusivement,  transporteront  ou  feront 
transporter  dans  les  villes  de  Chaalons,  Reims  et  Troyes,  des 
grains  venant  tant  du  pais  Messin,  la  Loi'raine  et  du  Clermon- 
tois,  que  des  païs  étrangers,  recevront  à  titre  de  graliffication 
les  sommes  suivantes  : 


A  Chaalons. 

Par  quintal  de  froment  venant  de  la  dite  province  de 

Lorraine  à  Chaalons,  seize  sols,    cy 16   sols 

Et  par  quintal  de  seigle,  douze  sols,  cy i'i       » 
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Par  quintal  de   froment   venant  du   pais  messin  et 

clermontois,  quinze  sols,    cy 15   sols. 

Et  par  quintal  de  seigle,   douze  sols,  cy 12       » 

Par  quintal  de  froment  venant  de  l'étranger,  vingt- 
six  sols,  cy   . 26       » 

Et  par  quintal  de  seigle,  vingt-deux  sols,  cy   .    .    .  22 

A  Reims. 

Par  chaque  quintal  de  froment  venant  de  la  Lor- 
raine à  Reims,  trente  sols,  cy 30 

Et  par  quintal  de  seigle,  vingt-quatre  sols,  cy  .    .    .  24       » 
Par  quintal  de  froment  venant  du  pais  Messin  et  de 

Clermontois,  vingt  sols,  cy 20       » 

Et  par  quintal  de  seigle,  seize  sols^,  cy 16       " 

Par  quintal  de  froment  venant  de  l'étranger,  qua- 
rante sols,  cy iO       » 

Et  par  quintal  de  seigle,  trente-quatre  sols,  cy.    .    ,  34       » 

A  Troyes. 

Par  quintal   de   froment   venant    de   la   Lorraine   à 

Troyes,  vingt-cinq  sols,   cy. 25  » 

Et  par  quintal  de  seigle,  vingt  sols,  cy 20  » 

Par  quintal  de  froment  venant  de  l'étranger,  trente- 
cinq  sols,  cy 35  » 

Et  par  quintal  de  seigle,  trente  sols,  cy 30  » 

Les  dites  gratiffications  ne  pourront  être  acquises  en  faveur 
d'aucuns  des  dits  particuliers  qui  auraient  fait  venir  les  dits 
grains  aux  lieux  cy  dessus  désignés,  qu'en  nous  donnant,  ou 
à  nos  subdélégués  dans  les  dites  villes,  des  preuves  tant  du 
chargement  des  dits  grains,  soit  en  Lorraine,  soit  dans  le  pais 
Messin  et  Clermontois,  et  dans  les  pays  étrangers,  que  de 
leur  déchargement  et  vente  d'iceux  dans  aucunes  des  dites 
villes  de  Chaalons,  Reims  et  Troyes. 

III.  En  conséquence,  les  dits  particuliers  seront  tenus  de 
s'adresser  à  nos  subdélégués  dans  les  dites  villes  pour  les  in- 
former de  leur  arrivée  et  leur  justiffîer,  par  un  certificat  en 
bonne  forme,  soit  du  subdélégué,  sur  les  lieux  ou  ils  auront 
fait  les  dits  chargements,  ou  en  son  absence  des  officiers  mu- 
nicipaux, curé  et  principaux  habitans  des  lieux  ou  ils  auraient 
pareillement  pris  les  dits  grains,  de  la  quantité  de  quartels, 
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rosels ,  maldres  ou  autre  genre  de  mesure  qu'ils  auraient 
chargés  dans  les  dites  villes  et  paroisses,  avec  le  poids  de  cha- 
cune des  dites  mesures  et  la  qualité  des  dits  grains. 

IV.  A  l'égard  des  particuliers  qui  amèneraient  des  grains 
étrangers  dans  les  dites  villes  de  Chaalons,  Reims  et  'l'royes, 
ils  seront  tenus  de  représenter  à  nos  dits  subdélégués  ,  en 
outre  des  certificats  ci  dessus  qui  Justifieront  Forigine  étran- 
gère des  dits  grains  ,  les  acquits  des  droits  à  l'entrée  du 
royaume. 

V.  Après  le  déchargement  des  dits  grains  dans  les  dites 
villes  de  Chaalons,  Reims  et  Troyes,  et  la  vente  de  la  totalité 
ou  partie  d'iceux,  laquelle  sera  constatée  par  un  certificat  du 
commissaire  de  police,  ou  autre  chargé  de  la  police  des  mar- 
chés, il  sera  payé  comptant  aux  dits  particuliers,  voituriers 
ou  conducteurs  des  dits  grains  par  le  receveur  des  tailles  en 
exercice  dans  les  dites  villes,  sur  les  mandemens  de  nos  subdé- 
légués en  icelles,  les  sommes  qui  leur  seront  dues  pour  les  dites 
gratiffications,  eu  égard  et  proporlionnement  à  la  quantité  et 
à  la  qualité  des  grains  qu'ils  auraient  amenés  et  vendus  dans 
les  dites  villes,  venant  tant  de  la  Lorraine,  païs  Messin  et  Gler- 
montois  que  des  pays  étrangers ,  conformément  au  tarif  ci 
dessus. 

VI.  Mandons  à  nos  subdélégués  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  la  présente  ordonnance  chacun  en  ce  qui  les  con- 
cerne, et  à  tous  officiers  et  cavaliers  de  maréchaussée  de  fa- 
voriser, chacun  dans  leur  département,  le  transport  des  dits 
grains  el  tous  autres  ;  —  et  sera  la  présente  ordonnance  pu- 
bliée et  afhchée  par  tout  ou  besoin  sera  fait.  —  A  Chaalons, 
le  31  mars  1775. 


N°  7. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Primes  à  l'importation  des  grains. 

A  Paris,  le  7  avril  1775. 

Les  observations  que  vous  m'avez  communiquées,  Monsieur, 
■dans  notre  dernière  entrevue  au   sujet  des  gratitications  que 
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je  VOUS  avais  proposé  de  donner  à  tous  les  commerçaus  qui 
apporteront  des  grains  dans  quelques  villes  de  la  Champagne 
m'ont  engagé  à  m'occuper  de  nouveau  de  cet  objet  ;  et  après 
y  avoir  rétléchi,  je  crois  qu'il  y  a  un  moyen  de  concilier  le 
bien  qui  doit  en  résulter  pour  l'approvisionnement  de  votre 
généralité,  avec  le  ménagement  qui  peut  être  nécessaire  pour 
éviter  que  votre  ordonnance  ne  produise  dans  la  Lorraine  et 
le  pais  Messin  d'où  les  grains  doivent  venir,  une  impression 
désavantageuse. 

Je  ne  puis  pas  me  persuader  que  l'annonce  publique  de 
primes  pour  la  Champagne  puisse  exciter  dans  cette  province 
la  crainte  de  la  disette,  et  y  porter  les  propriétaires  à  resserrer 
leurs  grains,  au  contraire  les  primes  destinées  à  attirer  les 
grains  des  provinces  voisines  font  craindre  aux  propriétaires 
des  grains  sur  les  lieux  une  abondance  prochaine  :  ainsi 
elles  portent  ces  propriétaires  h  les  mettre  en  vente,  les 
détourne  de  les  resserrer;  d'où  il  résulte  qu'avant  même  que 
des  grains  n'arrivent  des  provinces  voisines  que  quoiqu'il  n'en 
dut  pas  arriver,  elles  produisent  une  diminution,  moins  par  la 
concurrence  des  grains  voisins,  que  par  celle  des  grains  de  la 
province.  Il  résulte  encore  de  là  qu'il  est  possible  que  les 
primes  ne  produisent  aucune  révulsion  dans  les  grains  des 
provinces  voisines  et  que  cependant  elles  remplissent  le  but 
que  l'on  se  propose  dans  la  province  que  l'on  veut  secourir. 
11  n'est  donc  pas  certain  que  les  gratifications  que  je  vous 
propose  d'accorder  diminuent  les  subsistances  dans  le  pays 
Messin  et  dans  la  Lorraine,  et  il  est  néantmoins  certain  qu'elles 
paraîtront  les  augmenter  dans  la  Champagne,  en  accélérant  la 
vente  de  celles  qui  sont  dans  l'intérieur  de  cette  province. 

Vous  voyez  donc, Monsieur,  que  l'usage  des  primes  produit 
par  lui-même  dans  la  province  pour  laquelle  on  les  accorde 
plutôt  la  crainte  de  l'abondance  que  la  terreur  de  la  disette; 
il  s'agit  seulement  d'examiner  si  elles  ne  peuvent  pas  opérer, 
une  impression  fâcheuse  dans  les  provinces  d'où  on  veut 
attirer  les  grains  ;  et  je  crois  qu'on  peut  la  prévenir  en  évitant 
de  donner  dans  ces  provinces  de  la  publicité  au  parti  que  l'on 
a  pris  d'accorder  des  primes  pour  la  province  voisine  :  vous 
pourrés  ne  pas  envoyer  votre  ordonnance  dans  la  Lorraine  et 
le  pais  Messin  et  vous  réduire  à  en  informer  MM.  de  la 
Galaizière  et  de  Calonne,  et  leur  demander  d'en  instruire  leurs 
subdélégués  dans  les  différents  départemens,  afin  qu'ils  don- 
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lient  les  certificats  nécessaires  aux  commerçans  qui  pourraient 
les  demander  et  qui  seraient  dans  le  cas  de  les  obtenir,  sans 
donner  aucun  ordre  pour  afficher  votre  ordonnance  ni  la 
rendre  autrement  publique. 

Je  regarde,  Monsieur,  ce  tempérament  comme  très  propre  à 
concilier  le  bien  de  votre  généralité  avec  ce  que  peut  exiger  la 
situation  du  païs  Messin  et  de  la  Lorraine.  J'y  ajoute  pourtant 
qu'il  est  nécessaire  dans  ce  point  de  vue  de  diminuer  les  grati- 
fications que  je  vous  ai  proposé  d'accorder.  Un  tau  très  haut 
dans  ces  gratifications  pourrait  en  effet  faire  une  trop  grande 
impression  soit  sur  les  esprits  dans  votre  généralité,  soit  sur 
les  grains  des  provinces  voisines  ;  vous  êtes  d'ailleurs  à  portée 
par  la  connaissance  particulière  du  local  de  connaître  quelle 
gratification  suffit  pour  exciter  le  commerce  à  apporter  et  faire 
craindre  la  concurrence  aux  propriétaires  des  grains  sur  les 
lieux,  et  je  vous  laisse  entièrement  le  maître  de  les  fixer  et  de 
les  diminuer. 

Ainsi  je  vous  prie  de  donner  le  plutôt  qu'il  vous  sera  pos- 
sible votre  ordonnance  pour  accoi'der  les  gratifications  que 
vous  fixerés  par  quintal  de  bled  de  seigle  à  ceux  qui  du  15  de 
ce  mois  au  l*"'  juillet  prochain  apporteront  de  ces  sortes  de 
grains  du  païs  Messin  et  de  la  Lorraine,  à  Rheims,  à  Ghalons 
et  à  Troyes,  vous  bornant  à  donner  connaissance  aux  intendans 
de  ces  provinces  de  votre  ordonnance  qui  n'y  sera  pas  affichée, 
et  à  laquelle  on  ne  donnera  d'ailleurs  aucune  publicité  dans 
ces  deux  provinces. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 

P.  S. —  Je  vous  envoie,  Monsieur,  le  projet  d'ordonnance  (1) 
qui  était  joint  à  votre  lettre  du  trois  de  ce  mois,  vous  voudrez 
bien  en  supprimer  les  endroits  que  j'ai  soulignés. 

1'^  Dans  le  préambule  en  parlant  de  l'introduction  des  grains 
étrangers  vous  ajoutés  et  dont  la  bonne  qualité  aurait  été 
reconnue. 

II  serait  à  appréhender  que  le  commerçant  ne  voulut  pas  se 
livrer  à  celte  introduction  par  la  crainte  qu'il  aurait  d'être 
assujéti   à  une  visite  qui  serait  indispensable  pour  juger  delà 

(!)   Voir  la  pièce  précédente. 
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bonne  ou  de  la  mauvaise  qualité  et   d'être  expose  ù    un  refus. 

2°  Dans  l'article  2,  pour  gagner  la  gratification,  vous  exigés 
la  preuve  du  chargement  des  grains,  de  leur  déchargement,  et 
vente  cficeiix. 

Le  déchargement  dans  les  villes  de  Chalons,  Rheims  et 
Troyes  suffît.  Il  n'est  pas  à  supposer  que  des  grains  qui  y 
seront  déchargés  en  ressortiront  pour  essayer  de  nouveaux 
frais  de  transport,  la  vente  n'est  pas  nécessaire  et  d'ailleurs  la 
preuve  en  serait  sujette  à  des  inconveniens  comme  je  l'obser- 
verai plus  bas. 

3°  Dans  l'article  4,  qui  conceime  l'introduction  des  grains 
étrangers  vous  exigés  les  mêmes  certificats  que  pour  les 
grains  venans  de  la  Lorraine  et  du  pais  Messin,  par  ces 
termes  :  En  outre  des  certificats  cy-dessus  qui  Justifieront 
ïorigine  étrangère  des  dits  grains. 

Cela  est  impossible  parce  qu'il  peut  se  faire  que  ces  grains 
viendront  de  pais  ou  la  sortie  est  défendue,  et  que  sortant 
frauduleusement  leur  entrée  en  France  ne  peut  être  constatée 
que  par  les  acquits  des  droits  qu'ils  payeront  à  l'entrée  du 
royaume,  vous  ne  pouvez  donc  assujétir  qu'à  la  représen- 
tation des  acquits. 

4°  Dans  l'article  5,  vous  ne  voulez  faire  payer  la  gratifica- 
tion qu'après  le  déchargement  des  grains,  et  la  vente  de  la 
totalité  ou  partie  d'iceux  laquelle  sera  constatée  par  un  certi- 
ficat du  connnissairo  de  police  ou  autre  chargé  de  la  police 
des  marchés. 

Celte  condition  est  impraticable,  ce  serait  une  gène  à  la 
vente  qui  ne  peut  s'allier  avec  la  liberté  accordée  au  commerce, 
comme  je  l'ai  observé  cy  devant  sur  l'article  2,  d'ailleurs  la 
gratification  peut  être  exigée  par  les  voituriers  et  conduc- 
teurs, il  faut  donc  qu'ils  puissent  la  recevoir  après  le  déchar- 
gement pour  qu'ils  puissent  s'en  retourner,  ou  vacquer  à 
d'autres  transports,  ce  serait  les  consummer  en  frais  que  de 
les  faire  attendre  la  vente  de  partie  ou  de  la  totalité  des  grains 
qu'ils  auraient  apportés,  et  cette  vente  peut  être  confiée  à  des 
commissionnaires  et  subordonnés  aux  oixlres  des  commerçants. 
On  ne  peut  donc  exiger  la  vente  de  ces  grains  pour  payer  la 
gratification. 

Lorsque  vous  aurés  rendu  votre  ordonnance,  je  vous  prie, 
Monsieur,  de  m'en  envoyer  un  exemplaire. 
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N"  8. 

Mémoire  de   l'Intendant  de  Champagne  à  Turgot. 

Sur  l'.-iholilioii  (1rs  ci)r\'r(!s  (\). 

l'ai'is,  lo  '.»  avril    1775. 
M()iisi(Mir, 

J'ay  rcrii  avec  la  Icllre  {\\\c,  vous  m'avez  fait  l'honiuMir  de 
ni'écrii'O  le  t^S  du  mois  dernier  les  jn'ojels  do  deux  déelarations 
(juelelloi,  es!  dans  l'inlenli(Ui  di'  rendre  pour  supriincM' Imilcs 
les  corvées  qu'on  exi^o  du  piuiple  ili^  la  campaL;ne  i)Our  la  coii- 
feelion  el  rculrelien  dos  cluMuins  el  pour  ordoniun'  que  celle 
contriluiliou  en  ualui'e  sera  à  raveuii'  suppléer  par  uiu"  iiupo 
silion  sur  lous  les  biens  Couds. 

<le  suis  iidiuuMU(M»l  pei'suadé,  lMonsi(>ur,  (]u'il  n'y  a  poinl 
d'opéralion  plus  nt'eessairo  au  soulai;onuMit  du  peuple  que  le 
eiumi^'emenl  de  l'adminislralion  des  corvées  des  cliomiiis.  ,1e  suis 
aussi  dans  la  porsuasitm  (lu'il  esl,  de  loule  jusliee  île  l'aire  eon- 
Irihuer  à  ctdio  (diari;t'  lous  les  privilé^i(''s  coinnui  les  non  pri- 
vilégit's,  el  je  me  ferai  un  devoir.  M"",  de  eoneourir  avec 
zèle  à  l'exécution  de  vos  itdculions;  mais,  puisque  vous  me 
permollé  de  vous  exposer  à  cet  égard  mes  doules  el  mes 
réilexions  je  vais  li'  l'aire  avec  la  eonliauee  (pie  vos  honlés 
m'inspirent . 

Tout  le  monde  esl  d'aeeord  de  l'ulilite  des  roules.  Si  l'on  en 
doutait  il  suTtirail  pom-  s'en  eonvainerc  de  considérer  lous  les 
avantages  qui  en  n'sultent,  le  produit  des  terres  augmenté  i)ar 
la  facilité  d'iui  enqxnler  les  fruits  et  de  s'tui  ]u'oeurer  la  vente, 
i'exisliMice  vl  la  i)rogrt>ssion  du  eomnierce,  entin  la  facilité  de 
raprO(dier  li>s  hommes  enlr'eux,  d'où  dérivent  loules  les  con- 
naissances acquises  el  l'accroissemcnl  des  aris,  sont  i)ien  suf- 
lisants  pour  prouv(M'  non  seulement  la  néeessiU»,  nuiis  l'utilité 
lies  (duMuins. 

On  croit  même  pouvoir  dire  que  l'élaldisscment  des  chemins 
est  un  des  plus  beaux  monuim^nts  du  siècle;  mais  un  objet 
digu(>  du  roi  cl  de  voire  amour  |)atriotiiiue,  esl  de  idierclier  les 

(1)  MiMiioii'o  pr.'soiilc  par  l'iutoiuiaul  do  Champagne,  Ixouillc  d'Or- 
fi'iid,  piMidanl   son  scjoiii"  à   l'ari'^. 
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moyens  <le  parvcnii-  m  f';iii-c  exôculer  ces  ouvr.'i_^es,  sans  s'éeai'- 
ter  des  principes  do  Ijonié  el  de  jusli(;e  qui  diri-icnl  toutes  les 
intentions  d(!  S:i  Miijcsté. 

Jusiju'à  présent,  on  ;i  lail  us;igc  en  (>liampM^n(;  des  coi'vccs 
des  lial)itans  de  la  campagne  pour  exéimtcr  et  enlrelenir  les 
chemins,  ear  les  iiahitans  des  princi[iales  villes  qui  sont  en 
même  temps  exempts  de  taille,  ont  aussi  été  dispensés  des  tra- 
vaux publics.  Si  l'on  s'est  servi  des  corvées  c'est  vraisem- 
blablement r)ue  ce  moyen  a  paiu  plus  simple  et  plus  facile 
qu'une  contribution  eu  argent.  Mais  j'ai  souvent  été  affligé  des 
abus  de  to\iles  espèces  qui  en  résiilteul  :  quclqn'atlentive  que 
puisse  être  l'adminisli-îilioii,  il  es!  imjiossible  de  remédiera 
ces  abus,  dispi-oportion  dans  la  distribution  des  taches  confiées 
à  une  nmltitnde  d'employés  subalterne,  argent  reçu  par  les  pi- 
queurs  poui-  favoriser  des  habitans  au  préjudii-e  des  autres, 
impossibilité  d'en  avoir  la  j)reuve,  mécontentement  des  con- 
voyeui'S,  humeur  de  ceux  qui  les  conduisent,  faiix  dénnnibi'o- 
ment  donné  par  les  syndics,  peu  d'exaclilud(!  de  la  part  des 
inspecteurs  qui  ne  se  trouvent  point  souvent  sui-  les  i-oules 
quand  les  communautés  y  arrivent ,  tems  perdu  en  déplace- 
ment et  (Vais  de  voyage,  inconvéniens  de  détourner  les  habi- 
tans  de  Iciii-s  travaux  dans  des  temps  précieux;  tous  abus 
enfin  de  la  plus  dangereuse  conséquence  puisqu'ils  tendent 
ou  a  punii'  injustement  ou  a  faire  perdre  un  temps  précieux 
aux  laboureurs  pour  la  culture  de  ses  terres  el  au  nianouvrier 
pour  le  soutiens  de  sa  famille. 

La  punition  seule  des  refraclaii-cs  enti'ainc  avec  elle  des 
suittes  qu'on  ne  peut  envisager  sans  peine.  Dans  quelque  pro- 
vinces, on  les  punit  par  la  prison  ,  moyen  qui  ne  tend  qu'a  les 
empêcher  de  gagner  leur  vie  sans  i-emedier  au  mal,  puisque 
ra  tache  n'est  pas  remplie  el  fjue  l'haljilans  a  perdu  son  temps 
en  prison.  Dans  d'autres  généralités  on  le  condamne  à  l'a- 
mende, punition  bien  rigoureuse  [juisquelle  force  un  labou- 
leur,  ou  un  nianouvrier  a  donner  en  jiure  perte  pour  lui  l'argent 
qu'il  avait  gagné  pour  sa  subsistance  et  le  payement  de  ses 
impositions,  sans  que  la  tache  soit  acquilléc;  pour  y  remédier 
autant  qu'il  pouvait  dépendre  de  moi,  dej)uis  (jue  j'ai  l'admi- 
nistration de  la  Champagne,  je  me  suis  interdite  ces  deuxfoi-mes 
lie  punition.  J'ai  fait  faii-e  l'adjudication  des  taches  du  labou- 
reur et  habitans  aisés  qui  étaient  l'éfractaire  et  à  légard  des 
simples  manouvriers,  je  les  ai  fait   conduire  et  garder  à  vue 
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sur  l'altelier  même  par  des  cavaliers  de  maréchaussée,  doul 
le  payement  a  été  à  leur  charge;  mais  qui  au  moins  à  opéré 
l'exécution  des  travaux. 

Tou^  ces  abus  dont  j'ai  été  souvent  obligé  et  auxquels  ils 
n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  remédier  m'ont  fait  désirer 
que  les  ouvrages  des  chemins  fussent  faits  à  prix  d'argent, 
et  j'ai  fait  ;"i  ce  sujet  différentes  réprésentations  qui  n'ont  pas 
été  écoutées,  parceque  j'ai  toujours  exposé  que  tous  les 
sujets  du  Roy  devaient  y  contribuer  et  que  le  gouvernement 
p.vr  des  vues  particulières  refusait  dejl'ordonner.  Mais  puis- 
qu'aujourd'huy  le  Roi  veut  bien  rendre  cette  justice  à  ses 
peuples  et  déclarer  t[u'il  n'y  aura  personne  d'exemt  pour  la 
contribution  dont  il  s'agit,  ce  sera  Monsieur  faire  bénir  le 
Roi  et  éterniser  sa  mémoire  de  votre  administration  que  de 
porter  cette  opération  à  sa  perfection. 

Mais  permettes  moy  de  vous  représenter  que  je  crains  bien 
que  cette  contribution  ne  soit  trop  à  charge  aux  possédans 
biens  fonds,  s'ils  sont  seuls  à  la  supporter.  I^e  nombre  de  ceux 
qui  possèdent  des  biens  fonds  n'est  sûrement  point  à  com- 
parer avec  celui  des  particuliers  qui  n'ont  aucun  héritages. 
Si  l'on  en  exemptait  ces  derniers,  les  négations,  les  mar- 
chands, les  artisans  et  le  nombre  immense  des  journaliers  et 
de  manouvriers  ne  contribueraient  en  rien  à  des  travaux  dont 
ils  retirent  cependant  une  véritable  utilité,  parceque  tout  le 
monde  profite  du  chemin,  chacun  en  proportion  de  sa  faculté 
et  industrie;  en  y  assujettissant  les  prévilegiés  de  toute  classe 
possédant  biens  fonds,  il  me  semblerait  de  toute  justice  d'y 
faire  contribuer  aussy  tous  les  autres  sujets  du  Roy  :  on  suit 
cette  régie  en  Champagne  pour  les  dépenses  des  églises  et 
presbitéres,  entretiens  et  réparations  de  ponts  et  autres  ou- 
vrages dont  l'utilité  est  commune  entre  les  possédans  biens 
fonds  et  les  habitans  qui  n'en  ont  point.  Une  décision  du  con- 
seil du  Roy  du  28  Mars  1752  porte  que  les  impositions  pour 
ces  objets  seront  faites  sur  les  possédans  biens  fonds  et  que 
les  habitans  qui  n'en  auront  point  ou  dont  le  produit  de  leurs 
biens  fonds  serait  audessous  du  principal  de  leur  taille,  se- 
raient colisables  à  raison  du  montant  de  leur  taille  dans  les 
lieux  taillables  et  de  leur  capitation  dans  les  villes  franches.  Si 
l'on  suivait  cette  forme  de  répartition  pour  la  dépense  des 
chemins,  personne  n'en  serait  alors  exemt  et  chacun  y  contri- 
buerait à  raison  de  ses  biens  ou  facultés,   et   il  en    résulterait 
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que  le  plus  grand  nombre  des  habitans  des  villes  franches  qui 
souvent  sont  les  plus  aisés,  n'en  seraient  pas  dispensé. 

Si  même  on  jugeait  à  propos  de  ne  point  avoir  recours  à 
une  imposition  générale  sur  chaque  Province,  dans  la  crainte 
qui  subsistera  toujours  parmi  le  peuple,  que  les  fonds  qui 
en  proviendront  ne  soient  employés  a  d  autres  usages,  ne  se- 
rait-il pas  possible,  après  avoir  ordonné  que  tout  le  monde 
sera  sujet  à  la  confection  et  entretien  des  chemins,  d'ajouter 
que  la  tache  sera  donnée  à  chaque  ville  ou  communauté  et  que 
les  possédans  bien  fonds  et  habitans  aurait  la  liberté  de  faire 
eux  mêmes  leur  ouvrage  ou  de  les  faire  faire  à  prix  d'ar- 
gent et  par  une  adjudication  qui  serait  faite  en  la  forme  la  plus 
simple  et  la  moins  coûteuse. 

Je  dois  encore  Monsieur  vous  réprésenter  que  si  dans  le 
moment  actuel  et  sans  aucun  délai  quelconque  les  possédans 
biens  fonds  étaient  seuls  tenus  de  payer  les  travaux,  des  che- 
mins, les  fermiers  détempteurs  des  héritages  des  possédans 
biens  fonds  qui  ne  les  ont  loués  qu'en  raison  de  la  charge 
qu'ils  devaient  supporter  pour  les  chemins  feraient  un  bénéfice 
sur  leurs  exploitations,  tandis  que  les  possédans  biens  fonds 
supporteraient  une  nouvelle  imposition.  C'est  ce  qui  me  dé- 
termine encore  à  penser  qu'il  est  de  toute  justice  que  personne 
quelconque  dans  le  Royaume  ne  soit  exemté  de  la  contribution 
des  chemins  et  que  chacun  y  soit  sujet,  soit  à  raison  du  pro- 
duit des  biens  fonds,  soit  au  marc  la  livre  du  montant  de  leur 
taille  ou  capitation  lorsqu'ils  n'ont  point  de  bien  ou  que  le  pro- 
duit en  est  audessous  du  montant  de  ces  deux  iaipositions. 

A  l'égard  du  projet  de  déclaration  à  registrer  au  Parlement, 
je  crois  qu'il  serait  convenable  de  pi'ofiter  de  ce  moment  pour 
à  la  suite  de  l'article  l'^'^  ajouter  la  supression  de  toutes  cor- 
vées de  bras  et  de  voitures  qu'on  exige  abusivement  dans  les 
places  frontières  et  villes  de  guerre  sous  les  ordres  des  Etats 
majors  pour  conduite  de  bois  de  chauffage  pour  les  dits  offi- 
ciers majors,  pour  remplir  des  glacières  et  autres  objets  que 
l'usage  seul  a  introduit,  sauf  à  faire  droit  sur  la  réprésentation 
des  états  majors  et  a  leur  accorder  tel  dédomagement  conve- 
nable s'il  y  avait  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit  dit  dans  l'article  4  de  cette  déclaration  que 
tous  les  possédans  biens  fonds  privilégiés  et  non  privilégiés 
seront  sujets  à  celte  contribution,  je  crois  qu'il  serait  à  désirer 
que  le  clergé,  la  noblesse  et  l'ordre   de  Malthe,  y  fussent  ex- 
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pressément  dénommés  pour  éviter  toutes  réclamations,  surtout 
de  la  part  du  clergé  séculier  et  régulier.  Le  Roi  ne  pouvait-il 
pas  même  par  une  suite  de  sa  bonté  paternelle  déclarer  que  les 
biens  fonds  de  ses  domaines  et  ceux  des  princes  de  son  sang 
seraient  taxés  a  cette  contribution,  en  observant  telle  formalité 
que  Sa  Majesté  jugerait  à  propos  de  prescrire,  pour  que  ces 
articles  fussent  séparés  des  cottes  des  autres  contribuables. 

Quant  à  la  déclaration  à  enregistrer  à  la  Uour  des  Aydes,  je 
crois  qu'il  serait  convenable  d'ajouter  à  l'article  l"'"  que  les 
roUes  seront  faits  sur  les  déclarations  des  propriétaires  de 
biens  fonds  et  à  leur  défaut  ou  refus  sur  celles  des  habitans 
des  lieux,  et  que  ces  rolles  seront  dressés  par  des  commis- 
saires nommés  par  l'Intendant  de  la  Province  qui  connaitrait 
seul  et  privativement  à  tout  autre  juge,  sauf  l'appel  au  Con- 
seil, des  oppositions  et  contributions  qui  pourraient  survenir 
au  payement  des  cottes  insérées  dans  les  dits  rolles  circons- 
tances et  dépendances. 

J'estimerais  aussi  iSIonsieur  que  l'article  6  devrait  faire 
mention  que  les  contribuables  seraient  tenus  de  nommer  et 
élire  un  collecteur  ou  que  le  Roy  autorise  expressément  les 
intendans  à  nommer  d'oftice  des  Préposés  pour  le  recouvre- 
ment ainsi  qu'il  se  pratique  pour  le  roUe  du  20'='"''.  Cet  article 
pourrait  aussi  fixer  quelles  seraient  la  taxation  des  Collecteurs, 
Receveurs  des  tailles,  et  trésorier  général  des  Ponts  et  chau- 
sées  où  ses  commis  dans  chaque  Généralité,  il  serait  même 
possible  de  se  passer  de  receveur  des  tailles,  et  de  trésorier. 
L'imposition  étant  ordonnée  par  arrêt  du  Conseil  et  des  col- 
lecteurs étant  chargés  du  remboursement,  on  pourrait  autori- 
ser les  Intendants  a  délivrer  aux  Entrepreneurs  des  ordon- 
nances directement  sur  les  collecteurs,  mais  si  vous  jugés,  qu'il 
fut  indispensable,  ainsi  que  je  le  présume,  de  rendre  compte 
aux  chambres  des  Comptes  du  montant  de  cette  contribution 
en  la  forme  ordinaire  il  serait  au  moins  possible  d'éviter  la 
dépense  des  taxations  ou  du  receveur  des  tailles  ou  du  tréso- 
rier, en  obligeant  chaque  receveur  des  tailles  à  compter  lui 
même  à  la  chambre  des  comptes  ou  le  trésorier  à  établir  à  son 
compte,  dans  chaque  élection  des  commis  qui  recevraient  les 
deniers  des  collecteurs.  Mon  objet  en  vous  faisant  des  répré- 
sentations est  d'éviter  des  taxations  qui  ne  font  qu'augmenter 
la  charge  du  peuple. 

Enfin,  je  crois  qu'il  serait  convenable  d'ajouter  que   chaque 
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Généralité  ou  Province  ne  pourra  être  imposée  que  pour  les 
ouvrages  relatifs  aux  chemins  qui  sont  dans  l'étendue  de  chaque 
Généralité  ou  Province,  atin  que  le  montant  de  l'imposition 
soit  religieusement  employé  dans  la  même  Province  qui  l'au- 
rait payé  et  que  les  fonds  ne  puissent  pas  être  employés  à  des 
ouvrages  qu'on  construirait  dans  d'autres  généralités.  La 
charge  des  chemins  ne  paraissant  particulière  à  chaque  Pro- 
vince, sons  ({u'on  puisse  établir  entr-eiles  aucune  contribution 
commune. 

C'est  avec  une  entière  confiance  dans  vos  bontés  que  je  prends 
Monsieur  la  liberté  de  vous  exposer  mes  doutes  et  mes  réflec- 
tions.  Je  les  soumets  à  vos  lumières  et  à  voire  prudence,  et  tel  que 
soit  le  jugement  que  vous  voudrés  bien  en  porter,  je  vous  su- 
plie  d'être  persuadé  qu'elles  ne  me  sont  dictées  que  par  le  dé- 
sir que  j'ai  de  contribuer  à  vos  bonnes  intentions  pour  le  sou- 
lagement du  Peuple  et  de  vous  donner  des  preuves  de  mon 
zèle. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  incessament  sur  ce 
qui  concerne  les  ouvrages  a  faire  pour  mettre  en  bon  Etat  les 
principales  routes  de  la  Champagne  avant  l'hyver,  et  je  ne 
différerai  que  pour  me  procurer  par  l'Ingénieur  eu  chef,  des 
détails  et  renseignements  qui  me  ^ont  nécessaires  pour  vous 
demander  vos  ordres. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 


N°  9. 

A    l'Intendant    de    Champagne. 

Remèdes  contre  fcpizootie. 

A  Paris,  le  l'i  avril  177Ô. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  6  de 
ce  mois,  par  laquelle  vous  me  demandez  un  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  tant  du  recueil  des  observations  de  M.  Vicq 
d'Azir  sur  la  maladie  épizootique,  que  du  corps  d'ouvrage  fait 
par  M.  de  Montigny  de  l'académie  des  sciences  sur  le  même 
objet.    Si    la    multiplicité   des   maladies   qui  ont  régné  depuis 
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plusieurs  aanéei;  sui'  les  bestiaux,  de  votre  généralité,  vous 
met  dans  la  nécessité  de  répandre  ainsi  que  vous  l'observez 
dans  les  principales  villes,  les  instructions  données  par 
M.  Vicq  d'Azir,  vous  pouvez  faire  imprimer  son  recueil.  A.  l'égard 
de  celuy  de  jM.  de  Montigny,  il  est  fait  pour  être  déposé  dans 
vos  bureaux,  atin  d'y  avoir  recours  dans  le  cas  auquel  la 
maladie  épizootique  viendrait  par  la  suite  à  se  manifester  dans 
votre  département.  Ainsy  les  deux  exemplaires  que  je  vous  ay 
envoyés  doivent  vous  suffire. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N°  10. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

La  taxe  du  pain  et  le  prix  des  grains. 

Paris,  le  17  avril  1775. 

Je  suis  informé  Monsieur,  que  dans  plusieurs  villes  de  votre 
département  ia  taxe  du  pain.,  ïiesi  point  proportionnée  au  prix 
des  grains  et  que  cet  abus  qui  vraisemblablement  subsiste  en  tous 
tems,  devient  bien  plus  sensible  lorsqu'il  survient  une  aug- 
mentation un  peu  forte,  et  excite  à  juste  titre  les  murmures 
du  peuple.  Je  vois  même  par  le  dernier  état  de  quinzaine  que 
votre  subdélégué  à  Ghalons  m'a  envoyé,  que  le  prix  du  pain 
y  est  à  4  s.  6  d.  la  livre  de  21  onces,  ce  qui  fait  3  s.  7  d. 
par  livre  en  la  réduisant  à  16  onces,  tandis  que  le  prix  du  bled 
n'y  est  que  de  28.  16  s.  par  septier  réduit  à  la  mesure  de 
Paris. 

Je  ne  puis  consevoir,  Monsieur,  les  proportions  sur  lesquelles 
est  faite  une  pareille  taxe;  en  la  réglant  sur  les  bases  qui  sont 
suivis  à  Paris,  et  permettant  aux  boulangers  de  Chàlons  les 
mêmes  bénéfices,  le  même  gain  qu'aux  boulangers  de  la  capi- 
tale, le  pain  le  plus  cher  ne  devrait  être  que  de  12  s.  6  d.  les 
quatre  livres,  3  s.  1  d.  1/2  par  livre  de  16  onces,  et  cependant 
il  est  à  3.  s.  7.  d.  à  Chaalons  ;  on  donne  à  ces  boulangers  un 
plus  grand  profit  qu'a  ceux  de  Paris,  qui  sont  contraints  à 
payer  un  loyer  beaucoup  plus  cher,  à  une  main   d'œuvre  ■  plus 
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coûteuse,  et  qui  forment  une  eommunau(é  qui  les   assujettit  à 
des  frais  certainement  plus  considérables. 

Néanmoins  la  taxe  usitée  à  Paris  est  encore  trop  forte  et 
les  prix  du  pain  y  seraient  plus  modérés,  si  la  fabrication  et 
la  vente  n'en  élaient  pas  concentrée  dans  une  jurande 
ayant  privilège  exclusif,  et  qu'elle  fut  permise  à  quiconque 
voudrait  vendre  du  pain  au  public. 

Tant  que  subsisteront  les  jurandes  il  est  pourtant  nécessaire 
Monsieur,  d'établir  et  de  l'aire  exécuter  des  règles  justes  sur 
les  proportions  entre  le  prix  du  pain  et  celui  des  grains  et 
puisqu'elles  jouissent  d'un  privilège  exclusif,  il  convient  d'em- 
pêcher qu'elles  n'en  abusent  et  qu'assurées  d'être  les  seules 
qui  ont  le  droit  de  vendre,  elles  ne  se  portent  à  des  vexations 
que  la  concurrence  générale  écarterait  et  dont  elle  délivrerait 
les  peuples. 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  vous  en  occuper  de  vous 
iaire  rendre  compte  des  principes  qui  sont  suivis  pou'r  établir 
ces  taxes  et  ces  règles  et  défaire  connaître  aux  juges  de  police 
le  principe  des  erreurs  qu'ils  y  commettent,  de  vous  attacher 
surtout  à  conoailre  l'état  de  chacune  des  communautés  de  bou- 
langers de  votre  généralité,  l'excédent  de  ses  dettes  sur  ses 
revenus,  les  moyens  de  pourvoir  à-  cet  excédent  et  de  le  rem- 
bourser, afin  de  parvenir  à  leur  suppression,  d'introduire  en 
attendant  l'usage,  supposé  qu'il  ne  soit  pas  établi,  de  permettre 
aux  boulangers  forains  d'apporter  du  pain  dans  les  villes  do 
jurande  du  moins  pendant  quelques  jours  de  la  semaine,  de 
les  y  inviter,  et  vous  voudrès  bien  me  marquer  ce  que  vous 
aurés  fait  à  cet  égard  et  le  succès  ([ue  vos  mesures  auront 
progressivement  eu. 

Mais  comme  il  est  de  l'intérêt  des  peuples  de  ne  pas  les 
laisser  sous  la  vexation  des  boulangers,  même  pendant  les 
délais  ([ue  peut  exiger  cette  suppression,  je  vous  prie  de  vous 
faire  remettre  les  réglemens  qui  peuvent  avoir  été  faits  pour 
déterminer  la  taxe  du  pain  tant  à  Chaalons,  que  dans  les  autres 
villes  ou  vous  reconnaitrés  une  disproportion  marquée,  et  de 
me  les  envoyer  le  plus  promptement  qu'il  vous  sera  possible, 
afin  que  je  puisse  proposer  à  Sa  Majesté  les  moyens  de  les 
réduire  à  des  principes  d'égalité  et  de  justice. 

Je  suis  très  parfaitement,  iMonsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TURGOT. 


T.    II. 


26 
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N"  il. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Sur  les  règlements  des  manufactures. 

Paris,  le  26  avril  1775. 

Depuis  longtfimps,  Monsieur,  l'administration  recommande 
aux  inspecteurs  des  manufactures  de  la  modération  dans  l'exé- 
cution  desrégiemens  sur  les  manufactures.  Quelques  uns  d'eux 
ont  trouvé  beaucoup  de  difficultés  à  les  mettre  en  pratique,  et 
ont  demandé  qu'on  leur  fixât  les  limites  dans  lesquelles  ils 
doivent  se  renfermer.  C'est  en  attendant  que  je  leur  fasse 
conuaitre  les  intentions  du  Roy  sur  le  plan  d'administration 
que  je  me  propose  de  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  le 
plutôt  possible  que  j'ai  écrit  à  tous  les  inspecteurs  la  lettre 
dont  je  joins  ici  copie.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  tenir  la 
main  à  l'exécution  des  ordres  que  je  leur  donne. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N°  12. 


Copie  de  la  lettre  de  M.  le  Contrôleur  général  écrite 
à  MM.  les  Inspecteurs  des  manufactures. 

Le  26  avril  1775. 

Vous  n'ignorés  pas,  Monsieur,  que  depuis  longlems  l'admi- 
nistration recommande  aux  inspecteurs  d'aporter  beaucoup  de 
modération  dans  l'exécution  des  réglemens  des  manufactures. 
Vous  scavés  aussy  sans  doute  que  les  principaux  motifs  de  ce 
régime  sont  fondé  non  seulement  sur  le  défaut  d'uniformité  et 
d'ensemble  entre  les  réglemens  ;  mais  encore  sur  les  abus 
qu'entraînait  leur  excessive  sévérité  contre  les  ouvriers 
presque  toujours  pauvres  et  auxquels  on  ne  peut  souvent 
reprocher  que  de  simples  inattentions  et  des  méprises. 

Les  bons    effets  qu'ont  produit  les  instructions  et  les  voies 
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de  douceur  partout  ou  l'on  en  a  fait  usage  ne  pouvaient  que 
me  porter  à  étendre  de  plus  en  plus  ce  genre  d'encouragement, 
et  c'est  l'objet  d'un  travail  considérable  que  je  me  propose  de 
mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  le  plutôt  qu'il  me  sera 
possible  ;  mais  cette  opération  exigeant  une  discussion  longue, 
j'ai  senti  la  nécessité  de  vous  tracer  provisoirement  l.i  con- 
duite que  vous  devés  tenir,  et  de  vous  indiquer  en  général  les 
raisons  de  cette  conduite. 

Ceux  qui  ont  aprofondi  avec  le  plus  d'impartialité  et  de 
lumière,  la  théorie  et  la  pratique  des  réglemens  avouent  que 
leur  multiplicité  sufirait  pour  eu  rendre  l'exécution  impo-^sible, 
qu'ils  se  contredisent  entre  eux,  qu'ils  déléndent  quelquefois 
ce  qu'il  faudrait  conseiller  aux  fabriquants  de  faire  et  qu'ils 
ordonnent  des  pratiques  dont  il  serait  inutile  de  les  détourner. 
J'ai  vu  avec  plaisir  que  plusieurs  inspecteurs  avaient  fait  les 
mômes  observations  et  qu'ils  ne  dissimulent  point  qu'en  s'atta- 
chant  à  la  lettre  de  certains  réglemens,  il  est  inévitable  de 
s'écarter  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  quelques  autres.  Ils  ajou- 
tent qu'il  est  souvent  arrivé  qu'un  mauvais  usage  établi  parmi 
les  ouvriers  d'un  bourg  et  môme  d'un  village  est  devenu  la 
matière  d'un  règlement  général  pour  tout  le  royaume  en  sorte 
qu'une  faute  ou  une  méprise  d'un  seul  a  occasioné  de  nouveaux 
asservissemens,  de  nouvelles  gènes  pour  la  multitude.  Ils  se 
plaignent  aussy  de  l'embarras  ou  les  jette  continuellement 
l'extrême  sévérité  des  peines  prononcées  contre  les  plus  légères 
fautes  et  ils  observent  qu'a  certains  égards  on  a  été  plus  loin 
dans  la  punition  des  fautes  de  fabrication  que  dans  la  punition 
des  crimes,  que  la  confiscation  des  biens  par  exemple,  n'a  pas 
lieu  dans  toute  la  France,  qu'en  fait  de  crimes  elle  ne  se  pro- 
nonce nulle  part  que  pour  ceux  auxquels  la  loi  a  attaché  la 
peine  de  mort  naturelle  ou  civile,  au  lieu  (pie  pour  les  plus 
petites  fautes  la  confiscation  d'une  pièce  de  toile  ou  d'étoffe 
enlève  a  un  malheureux  ouvrier  le  seul  bien  qu'il  possède, 
l'unique  moyen  qu'il  ait  de  continuer  son  ti'avail  et  de  pourvoir 
à  sa  subsistance  et  à  celle  de  ses  enfans.  Ils  observent  enfin 
qu'en  joignant  à  des  amendes  et  à  la  confiscation  l'ordre  de 
couper  de  deux  en  deux  années  les  choses  fabri(]uées,  on 
n'ajoute  rien  au  malheur  de  celuy  qu'on  a  ruiné  ;  mais  qu'on 
détériore  des  valeurs  qui  existent  dans  l'État,  que  par  là  l'Etat 
agit  uniquement  contre  lui  même,  et  que  de  plus  il  avilit  et 
décourage  l'industrie  et  le  travail  que  son  vœu  est  certaine- 
ment d'encourager  et  de  protéger. 
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11  est  donc  aisé  de  comprcudre  l'embarras  ou  se  trouvent 
des  inspecteurs  honnêtes  placés  entre  la  lettre  impérieuse 
et  sévère  des  réylemens,  et  l'esprit  de  tolérance  et  de  douceur 
que  l'administration  leur  recommande.  La  diversité  de  con- 
duite entre  les  différons  bureaux  et  l'arbitraire  dans  leur 
manutention  devient  le  résultat  nécessaire  de  cette  position 
contrainte,  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  plusieurs  d'entre  eux 
demandent  qu'on  fixe  les  limites  dans  lesquelles  ils  doivent  se 
renfermer. 

Ces  observations  et   ces  réflexions  auxquelles  il  serait   aisé 
d'enjoindre  beaucoup  d'autres  m'ont  déterminé  à  vous  donner 
des  ordres  provisoires  en  attendant  que  Sa  Majesté  ait  déter- 
miné    le     jjlan    d'administration    des    manufactures     de    son 
Royaume.  Rien  en  effet  n'est  plus  indispensable  et  plus  urgent 
que  de  remédier  aux  inconveniants   résultant  des  contradic- 
tions que  renferment  les  réglemens  aux  abus  de  l'arbitraire 
dans  les  bureaux  de  visite  et  de  marque  et  surtout  de  pourvoir 
au   soulagement  des  classes  indigentes  et  laborieuses   en  leur 
laissant  les  moyens  de  diminuer  leur  misère  par  leur  activité 
et  leur  sécurité.  En  conséquence  je  vous  charge  expressément 
de  tourner  toute  votre  attention  du  coté  des  instructions  dont 
les  fabriquants   et  les  ouvriers,  vous  paraîtront  avoir  besoin. 
Vousne  négligerés  rien  pour  les  encourager  et  même  pour  les 
consoler  lorsque  leurs  efforts  ne  suffiront  pas  pour  rendre  la 
situation  meilleure.  Vous  ne  saisines  aucune  matière  ni  aucune 
étoffe  ou  marchandise  fabriquée  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  Vous  vous  bornerés  à  exhorter  à  mieux  faire,  à  indiquer  les 
moyensd'y  parvenir;  si  contre  toute  aparenceetcontre  son  propre 
intérêt   un    ouvrier  s'obstinait    à    fabriquer   des   choses-  trop 
défectueuses  pour  entrer  dans  le  commerce,  ou  qu'il  y  eut  de 
sa  part  des  apparences  marquées  de  mauvaise  foi,   vous  vous 
bornerés  a  arrêter  ce  qui  sera   présenté   à  la   visite,  vous  en 
rendrês   compte  sans    retarden^ent  des  motifs  qui  vous  auront 
déterminés,  et  vous  attcndrés  des  ordres  sur  le  party  que  vous 
avez  à  prendre.  Enfin  si  les  inspecteurs  marchands  se  portaient 
à   saisir  et  à    faire  statuer  sur  leurs   saisies  par  le  juge  des 
manufactures,  vous  enipécherès  autant  qu'il  dépendra  de  vous 
l'exécution  des  jugements  portant  des  peines  quelconques  jus- 
qu'à ce  que  vous   ayés    des    ordres    sur  le  compte  que  vous 
aurez  rendu  de  ces  saisies. 
Vous    aurez  soin  de  m'accuser  la   réception  de  cette  lettre 
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des  quelle   vous  sera  parvenue  et  vous  vous  y  conformerés 
strictement. 

Signé  :  Turoot. 


N°  13. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Les  ateliers  de  charité.  Suspension  des  corvées. 

Paris,  le  27  avril  nV."). 

Les  prix  des  grains  ayaat  éprouvé,  Monsieur,  une  augmen- 
tation assez  sensible  dans  votre  généralité  et  principalement 
à  Reims,  je  me  détermine  à  y  augmenter  les  travaux  publics 
qui  en  assurant  au  peuple  des  salaires,  et  en  y  faisant  parti- 
ciper les  femmes,  même  les  enfans  ordinairement  inoccupés, 
font  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  état  de  se  procurer  sa 
subsistance,  lors  qu'elle  excède  parla  chereté  ses  facultés  ordi- 
naires. Vous  avés  déjà  reçu  pour  ces  travaux  65,000 
qui  vous  ont  été  donné  sur  le  gravement  de  la  Province.  J'y 
destine  encore  40,000  que  vous  prendrés  sur  le  rece- 
veur général  à  qui  j'ay  ordonné  de  les  remettre  sur  vos  or- 
donnances. Je  désire.  Monsieur,  que  ce  nouveau  secours  soit 
principalement  réservé  pour  Reims;  vous  devés  y  ouvrir  des 
atteliers  autour  de  la  ville  et  dans  la  route  de  Paris,  et  les  y 
multiplier  de  manière  que  tous  ceux  qui  auraient  besoin  de 
gagner  des  salaires  puissent  y  en  trouver.  Il  est  inutile  de 
vous  observer  qu'il  convient  d'y  admettre  les  femmes  et  même 
les  enfans  ordinairement  inoccupés:  c'est  le  seul  moyen  de  mettre 
le  chef  de  chaque  famille  en  état  de  la  nourrir.  Si  vous  jugiés 
qu'il  put  être  utile  d'établir  à  Reims  des  filatures,  vous  pourrés 
prendre  sur  les  fonds  que  je  vous  envoyé,  la  somme  que  vous 
estimerés  nécessaire  pour  cet  établissement,  et  il  faudrait  le 
concerter  avec  quelques  négocians  honnêtes.  Je  vous  enver- 
ray  des  instructions  tant  sur  les  travaux  de  charité,  que  sur 
les  tilatures  lorsquelles  seront  imprimées;  mais  en  attendant 
vous  ne  devés  pas  différer  d'ouvrir  ou  de  multiplier  les  tra- 
vaux de  charité  dans  les  environs  de  Reims,  et  sur  la  route 


406       LETTRES    DE    TURGOT    A    l'iNTENDANT    DE    CHAMPAGNE 

de  cette  ville  à  Paris  ;  mon  intention   est  que  vous  les  fassiès 
établir  et  exc'cuter  sur  le  champ. 

Je  prends  même  le  parti  de  suspendre  les  corvées:  et  comme 
la  chereté  actuelle  importe  à  multiplier  les  salaires,  elle  me 
détermine  aussi  a  procurer  à  ceux  qui  seraient  obligés  de  don- 
ner leur  travail  gratuitement,  le  moyen  d'en  gagner.  Ainsi, 
vous  voudrez  bien  faire  cesser  les  corvées  dès  que  vous  au- 
rez reçu  ma  lettre. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
serviteur, 

Signé  :  Turgot. 


N"  14. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Suspension  des  corvées. 

Paris,  le  G  may  177n. 

Le  Roi,  Monsieur,  informé  de  l'excessive  cherté  des  bleds 
dans  quelques  provinces  de  son  royaume^  causée  par  la  mau- 
vaise récolte  de  Tannée  dernière  ordonne  de  lui  présenter 
tous  les  moyens  de  soulager  principalement  les  malheureux 
journaliers  de  la  campagne,  que  cette  cherté  réduit  souvent  à 
la  misère. 

Dans  cette  circonstance  Sa  Majesté  a  pensé  qu'il  n'était  pas 
naturel  de  les  surcharger  d'un  travail  infructueux  pour  eux 
en  les  commandant  comme  les  autres  années  aux  corvées  pour 
les  grands  chemins;  cette  espèce  de  contribution  toujours 
trop  onéreuse  pour  ceux  qui  en  sont  chargés  devient  impra- 
ticable dans  les  lieux  et  dans  les  temps  ou  les  peuples  ont 
tant  de  peine  à  se  procurer  leur  subsistance  par  leur  travail. 
Le  Roy  s'est  proposé  de  faire  enfin  cesser  ces  contributions, 
et  je  vous  ferai  incessamment  ccnnaitre  ses  intentions  défini- 
tives; mais  j'ai  cru  devoir  en  même  temps  vous  informer  des 
ménagemens  que  son  amour  pour  ses  peuples  le  porte  à  leur 
accorder  provisoirement.  En  conséquence  vous  voudrez  bien 
suspendre  les  ordres  pour  les  corvées,   surtout  dans  tous  les 
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lieux  de  votre  généralité  où  la  misère  causée  par  la  cherté  du 
pain  se  sera  fait  sentir;  comme  je  prévois  que  vous  avez  déjà 
donné  des  ordres  pour  la  corvée  de  ce  printems  et  que  plu- 
sieurs paroisses  auront  achevé  leurs  tâches,  vous  pouvés  les 
déchargés  de  celles  de  l'automne,  à  l'égard  de  celles  qui  n'au- 
ront pas  fini  ou  môme  commencé  les  taches  qui  leur  auront 
été  distribuées  vous  ne  les  presserès  point,  et  surtout  vous 
éviterés  de  prononcer  aucune  condamnation  sur  cet  objet. 
Vous  tacherés  d'engager  ces  paroisses  à  convertir  en  argent 
leurs  contributions  à  la  corvée  ;  cette  méthode  est  infiniment 
préféraJjle  en  tout  tems,  mais  surtout  dans  un  moment  de 
cherté  de  denrée  comme  celui-cy,  parcequ'elle  donne  occa- 
sion a  ouvrir  des  atteliers  ou  les  plus  pauvres  trouvent  leurs 
subsistances. 

Vous  voyez,  Monsieni',  par  ce  que  je  vous  mande,  que  l'in- 
tention du  Roi  n'est  pas  d'arrêter  les  travaux  faits  à  prix  d'ar- 
gent aux  dépens  des  communautés  qui  auront  préféré  cette 
manière  de  faiie  leur  tache,  quoiquelle  occasionne  une  impo- 
sition, et  que  cette  imposition  faite  au  marc  la  livre  de  la  taille 
soit  sûrement  onéreuse;  cependant  elle  ne  tom])e  que  faible- 
ment sur  les  journaliers  que  Sa  Majesté  à  principalement  à 
cœur  de  soulager,  et  ils  sont  amplement  dédomagés  de  cette 
faible  imposition,  par  la  certitude  de  pouvoir  employer  utile- 
ment leur  temps  ;  et  ce  que  je  vous  mande  ne  doit  être  appli- 
qué qu'aux  paroisses  qui  ont  été  condamnées  pour  faire  leur 
tache  en  nature,  msis  en  portant  tous  vos  soins  à  l'exécution 
des  intentions  favoraliles  du  Roi,  vous  prendrez  Monsieur 
les  précautions  que  vous  croirez  convenables  pour  que  l'en- 
tretien des  routes  ne  souffre  que  le  moins  qu'il  sera  possible 
de  cette  cessation  de  travail.  Ainsi,  vous  voudrez  bien  faire 
suspendre  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  pourront  l'être  sans 
un  danger  imminent  de  déi)érissement.  A  l'égard  des  entre- 
tiens, vous  ferez  faire  les  plus  urgens  sur  les  fonds  de  tra- 
vaux de  charité  que  vous  employerès  à  cet  usage  préférable- 
ment  à  tous  les  autres;  vous  voudrez  bien  en  conséquence 
vous  faire  donner  par  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  qui 
sera  prés  de  vous,  les  états  exacts  de  ces  ouvrages  à  com- 
mencer par  les  plus  indispensables  et  vous  les  chargerés  d'y 
faire  travailler  incessamment,  après  avoir  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  payer  les  ouvriers  qui  y  auront  été  em- 
ployés; vous  concerterez  avec  lui  les  moyens  les  plus  propres 
à  mettre  cette  comptabilité  en  règle.  Je  vous  pris  de  me  man- 
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(1er,  en  nvaccusant  la  réception  de  celte  lettre,  ce  que  vous  au- 
rez fait  en  conséquence. 

Je  suis  très  parfaitement,  ^Monsieur,   votre   1res  humjjle    et 
très  oljéissanl  servileur, 

TuRGOT. 


N^'  15. 

A  rintendant  de  Champagne. 

Sur  les  suites  des  oinentes  des  farines. 

Paris,  le  l(j  may  1775. 

Le  réjicnlir,  iMonsienr,  des  excès  aux  quels  se  sont  livrés 
les  habitants  des  différentes  paroisses  dans  les  quelles  les 
marchés  ou  les  fermes  ont  été  pillées,  commence  a  opérer  des 
effets  salataires.  L'amnistie  que  Sa  Majesté  a  accordée  à  ceux 
qui  resliturai(;nt,  a  où  le  succcs  qu'elle  en  devait  attendre, 
les  restitutions  déjà  commencées  avant  celte  amnistie  sont  de- 
venues beaucoup  plus  considérables  depuis.  Je  suis  instruit 
qu'il  y  a  quelques  fermes  a  qui  on  a  restitué  en  entier  tout  ce 
({u'ils  avaient  été  obligés  de  livi-er;  lorsque  toutes  ces  resti- 
tutions seront  commencées,  je  vous  prie  de  m'en  envoyer  l'état 
et  d'y  joindre  celui  des  grains  qui  ont  été  pillés  autant  qu'on 
aura  pu  le  constater  soit  par  la  déclaration  des  fermiers,  soit 
par  toute  autre  vovc,  si  vous  pouvez  connaître  a  peu  près 
qu'elle  est  la  quantité  de  yrains  qui  aui'ait  été  jettée  dans  la 
rivière,  la  valeur  des  granges  brûlées  et  celle  des  grains  et 
farines  répandus  dans  les  marchés  ou  ailleurs,  et  dont  une 
grande  partie  sera  perdue.  J'aurais  par  la  réunion  de  ces 
différents  objets  le  tableau  des  subsistances  perdues,  de  celles 
qui  auront  été  recouvrées  et  de  la  perte  des  diffcrenls  proprié- 
taires. —  Cet  apperçù  peut  servir  de  base  aux  spéculations  du 
commerce,  et  a  régler  les  indemnités  qu'il  sera  juste  d'accorder 
aux  fermiers.  Ce  tableau  vous  servira  à  vous-même  dans  la 
répartition  des  impositions  lois  de  votre  déparlement,  pour 
faire  suportcr  aux  j)aroisses  dans  les  quelles  des  restitutions 
commencées  partout  n'auraient  point  eu  leur  effet,  les  dédom- 
magements  qu'il  serait  juste   d'accorder;  je  vous  prie,  Mon- 
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sieur,  de  m'envoyer  cet  état  le  plus  promptement  qu'il  vous 
sera  possible,  pour  que  je  puisse  rendre  publics  les  effets  sa- 
lutaires du  repentir  des  habitans  qui  se  sont  laissés  entraîner 
à  la  séduction  ou  au  mauvais  exemple.  Sa  publicité  des  resti- 
tutions présentci'a  les  ressources  des  campagnes  Jusqu'à  la 
récolte,  et  diminuera  l'inquiétude,  préviendra  les  pillages  dans 
les  lieux  qui  en  ont  été  garantis  jusqu'à  présent,  et  l'instruc- 
tion que  Sa  Majesté  a  invité  MM.  les  Evèques  d'adresser  à 
leurs  curés,  achèvera  autant  qu'il  sera  possible  la  réparation 
de  tous  les  dommages  qui  seront  réparaldes. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre   très  humble   et 
très  obéissant  serviteur, 

Tlt.got. 


N°  15  bis. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 
Primes  à  rnnportation  des  grains  de  Fétranger. 

Paris,  le  IS  may  177i3. 

Il  faut,  Monsieur,  rendre  tout  de  suite  l'ordonnance  dont 
vous  m'envoyez  le  projet,  pour  restraiudre  aux  grains  venus 
de  l'étranger  la  gratification  accordée  par  votre  première 
ordonnance.  Quoique  la  quantité  qui  a  été  tirée  de  ces  pro- 
vinces ne  soit  pas  assez  considérable  pour  y  causerune  diminu- 
tion sensible,  cependant  il  faut  se  garantir  des  effets  de  l'opi- 
nion autant  que  de  la  réalité,  et  ces  Provinces  auraient  de  justes 
raisons  de  se  plaindre  de  l'inégalité  qui  serait  entr-elles  et  la 
Champagne,  et  de  l'attrait  qu'on  donnerait  aux  Négocians de 
celte  province,  dont  l'eflet  devrait  être  de  faire  payer  en  Lor- 
raine et  ailleurs  le  bled  plus  cher. 

Les  secours  que  vous  pouvez  tirer  par  la  Hollande,  ceux  qui 
vous  viendrons  pour  liheims  des  magasins  des  Vivres,  suplé- 
ront  abondament  a  ceux  que  la  gratification  que  vous  aviez 
accordée  pouvait  vous  procurer.  J'ai  instruit  MM.  les  Inlen- 
dans  d'Alsace,  de  Lorraine  et  de  Melz  de  la  révocation  pro- 
chaine de  votre  ordonnance  contre  laquelle  ils  avaient  fait  des 
réclamations,  ainsi  que  plusieurs  villes  de  leur  généralité;  le 


410       LETTRES    DE    TURGOT    A    l'iNTENUANT    DE    CHAMPAGNE 

délay  de  dix  jours  donnera  le  temps  a  toules  les  commissions 
données  d'être  exécutées,  et  celles  qui  ne  le  seraient  pas  peu- 
vent être  révoquées.  Il  suffit  d'annoncer  le  transit  accordé  dans 
le  préambule  de  votre  ordonnance  sans  le  répéter  dans  le  dis- 
positif qui  ne  doit  avoir  d'objet  que  de  révoquer  la  primo  ac- 
cordée et  de  la  restreindre  aux  bleds  importés  de  l'étranger. 

Je  suis  très  parfaitement    Monsieur,  votre    très  humble    et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N°  16. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 
Les  dépenses  du  sacre. 

A  Versailles,  le  22  juillet   1775. 

Comme  je  désirerais,  Monsieur,  savoir  à  quoi  se  montent 
toutes  les  dépenses  aux  quelles  a  donné  lieu  le  sacre  de  Sa 
Majesté,  je  vous  serai  oblige  de  m'envoyer,  le  plutôt  possible, 
l'état  de  celles  qui  ont  pu  être  faites  dans  votre  Généralité  à 
l'occasion  de  cette  cérémonie. 

Je  suis  très  parfaiteinent,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N°  17. 


Copie   de   la   lettre   écrite   par   M.   le  Controlleur  général 
à  M.  Rouillé  dOrfeuil,  intendant  de  Champagne. 

Sur  Ja  sujipi'essjon  des  corvées. 

Le  28  juillet  177"». 

Vous  verrez  M''  par  deux  projets  de  déclaration  que  je 
joins  à  ma  lettre  que  l'intention  du  Roy  est  qu'il  ne  soit 
plus  commandé  de  corvées   à  l'avenir  et  que  cette  contribution 
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en  nature  soit  suppléée  par  une  imposition  sur  tous  les  biens 
fonds  situés  dans  votre  généralité.  Je  vous  prie  de  faire  vos 
réflexions  sur  ces  deux  projets.  Le  premier  est  destiné  à  être 
enregistré  au  Parlement;  le  second,  à  la  Cour  des  Aydes  seu- 
lement. Je  vous  prie  de  m'envoyer,  le  plus  promptement  ({ue 
vous  pourrez,  vos  observations  sur  ces  deux  projets  ou  de  me 
demander  si  vous  les  croyez  pas  susceptibles  d'observations, 
et  cependant  vous  voudrez  bien  vous  conformer  aux  vues  de 
Sa  Majesté  sur  cet  objet  important  en  supprimant  des  aprésent 
toute  espèce  de  commandement  pour  la  corvée  en  nature.  Je 
dois  vous  prévenir  en  même  tems  que  l'Intention  du  Roy  est 
bien  qu'il  ne  soit  plus  exigé  de  ses  sujets  aucun  travail  gra- 
tuit et  particulièrement  onéreux  à  ceux  qui  n'ont  que  leurs 
bras,  mais  Sa  Majesté  n'entend  pas  que  sous  les  noms  de  cor- 
vées les  impositions  qui  ont  été  faites  dans  plusieurs  paroisses 
et  même  dans  quelques  Généralités  entières  pour  y  suppléer^ 
cette  forme  se  rapprochant ,  au  contraire  ,  d'icello  qu'il  veut 
qui  soit  observée  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume.  Je 
vous  prie  d'employer  ces  sommes  provenant  du  rachat  de  la 
corvée  principalement  a  perfectionner  les  entretiens,  ainsi  que 
je  vais  vous  l'expliquer  plus  en  détail. 

Pour  parvenir  à  l'exécution  du  plan  arrêté  par  le  lioy,  vous 
voudrez  bien  faire  faire,  par  l'Ingénieur  qui  sert  près  de  vous, 
le  plustôt  qu'il  sera  possible,  un  état  de  routes  et  autres  ou- 
vrages de  corvées  dont  vous  croyez  le  plus  instant  de  vous 
occuper,  et  vous  m'enverrez  ou  à  M--  de  Trudaine,  cet  état 
avec  vos  observations  sur  le  plus  ou  le  moins  d'utilité  de  ces 
ouvrages;  je  le  lérai  examiner,  et  M''  de  Trudaine  ou  moi  nous 
vous  renverrons  cet  état  en  vous  marquant  celles  dont  vous 
devez  vous  occuper  dans  la  campagne  prochaine.  Vous  ferez 
faire,  par  le  même  Ingénieur  ou  par  le  Sous-Ingénieur,  des 
devis  et  détails  exactes  de  ces  ouvrages  qui  seront  examinés 
et  vous  seront  envoyés,  pour  que  vous  puissiez  faire  procéder 
aux  adjudications  que  vous  passerez  aux  entrepreneurs  les 
plus  intelligents  et  les  plus  honnêtes  que  vous  pourcz  trouver. 
Je  vous  prie  de  recommander  aux  Ingénieurs  la  plus  scrupu- 
leuse attention  pour  les  prix  et  pour  toutes  les  conditions  du 
devis;  car  il  est  à  désirer  qu'on  n'ait  plus  à  revenir  sur  ces 
adjudications  ;  cependant,  comme  il  peut  se  faire  qu'il  se  pré- 
sente dans  l'exécution  des  obstacles  qu'on  pourait  n'avoir  pas 
prévus  et  qu'il  y  a  des  natures  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas 
susceptibles   de   calcul   exact,   je   vous  autorise,  dans   les   cas 
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qui  VOUS  paraîtront  l'exiger  absolument,  à  passer  des  sommes 
à  valoir  qui  ne  doivent  jamais  excéder  le  dixième  du  montant 
total  de  l'adjudication.  Ces  sommes  ne  pourront  être  employés 
que  sur  vos  ordres,  sur  le  compte  qui  vous  en  aura  été  rendn 
par  l'Ingénieur,  et  il  en  sera  compte  en  détail,  à  l'effet  de  quoi 
il  sera  tenu  des  attachements  exacts  par  le  Sous-Ingénieur 
chargé  de  la  suite  de  l'ouvrage.  Il  est  a  désirer,  autant  qu'il  est 
possible,  que  chaque  adjudication  puisse  être  exécutée  en  entier 
dans  l'espace  d'une  année;  mais,  lorsque  vous  croirez  absolu- 
ment nécessaire  de  passer  une  adjudication  plus  étendue,  vous 
voudrez  bien  la  diviser  par  parties,  dont  chacune  sera  exécutée 
dans  le  cours  de  l'année. 

Dans  le  même  esprit,  vous  voudrez  bien  faire  faire  des  devis 
des  entretiens  des  ouvrages  déjà  fait  et  me  les  adresser  en 
même  temps.  Vous  en  passerez  ensuite  des  baux  de  six  ou 
neuf  années,  et  les  Ingénieurs  suivront  l'exécution  de  ces  baux 
de  manière  que  vous  puissiez  vous  assurer  de  la  perfection 
des  entretiens.  Je  vous  recommande  une  attention  particulière 
pour  cet  article.  Il  ne  suflit  pas  d'assujetir  les  entrepreneurs  à 
une  ou  deux  réparations  par  une  année,  ainsi  qu'il  en  a  été 
usé  jusqu'à  présent.  Il  faut  qu'ils  ayent  un  attelier  toujours 
existant  sur  les  routes,  de  manière  que  les  réparations  soient 
faites  aussitôt  qu'on  s'appercevra  des  plus  petites  dégradations  ; 
par  ce  moyen,  on  évitera  les  grands  accidens  qui  pouraient 
donner  lieu  à  des  réparations  dispendieuses. 

Je  me  propose  de  vous  envoyer  incessament  une  instruction 
détaillée,  tant  sur  la  manière  de  pourveoir  aux  entretiens  de 
la  manière  la  plus  économique  que  sur  les  moyens  de  meil- 
leure construction  de  chaussées  à  prix  d'argent,  et  par  la  voie 
des  adjudications. 

Lorsque  ces  adjudications  et  baux  auront  été  passés ,  vous 
voudrez  bien  en  faire  former  un  projet  d'Etat  du  Roy  dans  la 
même  forme  usitée  pour  les  autres  ouvi-ages  des  ponts  et 
chaussées ,  ou  chaque  nature  sera  détaillée  aussi  bien  que  le 
montant  de  l'adjudication.  Je  vous  le  renverrai  avec  mon  au- 
torisation;' vous  verrez,  par  le  projet  de  déclaration  cy  joint, 
que  l'intention  du  Roy  est  que  cet  Etat  du  Roy,  signé  de  moi, 
soit  déposé  au  greffe  de  la  Cour  des  Aydes,  afin  que  cette  cour 
soit  en  état  de  voir  l'emploi  de  l'imposition.  Vous  ferez  dresser 
un  Iiolle  des  biens  fonds  situés  dans  chaque  Paroisse  de  votre 
généralité,  et  vous  répartirez  la  somme  à  laquelle  montera  cet 
Etat  du  Roy,  sur  tous  ces  biens   fonds   dans   la   proportion   de 
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leur  valeur.  Comme  le  Roy  regai^de  la  construction  des  che- 
mins comme  une  charge  de  la  propriété  ,  son  inlenlion  es 
qu'elle  soit  supportée  par  tous  les  propriétaires  privilégiés  ou 
non  privilégiés,  sans  aucune  exception  et  dans  la  même  forme 
que  cela  a  lieu  pour  la  reconstruction  des  églises  et  des  Pres- 
l)itères. 

Vous  aurez  soin,  à  la  fin  de  chaque  année,  de  faire  dresser 
un  état  de  situation  de  tous  les  ouvrages  qui  auront  été  faits 
dans  l'année,  et  ce  sera  sur  cet  état  de  situation  qu'on  poura 
juger  do  la  nécessité  de  diminuer  ou  d'augmenter  l'imposition 
de  l'année  suivante,  si  les  sommes  destinées  à  l'exécution  de  la 
totalité  ou  de  partie  d'une  adjudication  n'ont  pu  être  consommé 
dans  l'année,  il  sera  juste  d'en  faire  déduction  sur  le  montant 
de  l'imposition  de  l'année  suivante.  Si,  au  contraire,  quelque 
ouvrage  imprévu  vous  avait  obligé  d'excéder  la  somme  qui  y 
avait  été  destinée  (ce  que  vous  ne  ferez  qu'après  m'en  avoir 
prévenu),  il  faudra  ajouter  à  cette  imposition  le  montant  de  l'a- 
vance dans  laquelle  vous  aurez  constitué  l'entrepreneur. 

Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  la  manière  dont  les  Entrepre- 
neurs seront  payés,  c'est  un  article  sur  lequel  je  compte  m'ex- 
pliquer  avec  vous  (|uand  vous  m'aurez  envoyé  vos  observa- 
tions en  réponse  a  cette  lettre;  mais  je  crois  qu'il  faudra 
toujours  les  tenir  en  avance  au  moins  du  cinquième  de  ce  qu'ils 
auront  fait  dans  l'année,  et  au  plus  du  tiers,  et  comme  les  recou- 
vrements rentreront  de  mois  en  mois,  cela  vous  mettra  en 
état  de  faire  commencer  les  ouvrages  avant  môme  que  l'impo- 
sition soit  en  recouvrement. 

Comme  tous  les  éclaircissements  que  je  vous  demande  et 
l'envoy  des  états  cidessus  mentionnés  doit  emporter  du  tems 
et  qu'il  est  nécessaire  cependant  de  parer  à  l'entretien  des 
ouvrages  déjà  faits  qui  pouraient  dépérir  sans  employer  le 
secours  des  corvées  que  Sa  Majesté  veut  qui  n'ait  plus  lieu  à 
l'avenir,  si  vous  avez  fait  faire,  par  les  paroisses  de  votre 
généralité,  des  abonnements  pour  remplacer  les  corvées,  ainsi 
qu'il  est  usité  dans  plusieurs  provinces,  vous  continuerez  de 
faire  les  abonnemens ,  et  le  prix,  en  sera  employé  suivant 
l'usage  qui  a  lieu  dans  votre  généralité.  Si,  au  contraire,  les 
corvées  ont  continuées  jusqu'au  jourd'huy  a  être  employées  en 
nature,  vous  bornerez  les  ouvrages  à  faire  cette  année  aux 
entretiens  des  ouvrages  déjà  faits,  que  vous  ferez  perfectionner 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible,  et  vous  supprimerez  tous  les 


414       LETTRES    DE    TURGOT    A    L  INTENDANT    DE    CHAMPAGNE 

ouvrages  neufs  a  l'exception  des  vieux  déjà  commencés  et  dont 
la  continuation  serait  indispensable,  et,  dans  ce  cas,  vous  aurez 
soin  de  m'en  prévenir  pour  subvenir  à  cetie  dépense. 

Vous  voudrez  bien  imposer  sur  les  paroisses  qui  auraient 
dû  V  être  employées  les  sommes  nécessaires  pour  faire  ces 
entretiens. 

Je  ferai  autoriser  ces  impositions  par  arrêt  du  conseil,  et 
vous  leur  accorderez  sur  leurs  autres  impositions  des  modé- 
rations du  montant  de  cette  imposition  extraoïdinaire,  ains 
qu'il  en  a  été  usé  dans  la  généralité  de  Limoges.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  le  six  du  moy  dernier  que  l'intention  du  Roy  était  que 
les  fonds  de  charité  fussent,  autant  qu'il  est  possible,  employés 
à  la  réparation  des  chemins  et  suppléer  en  cette  partie  à  lu 
cessation  des  corvées.  Je  ne  puis  qu'insister  de  nouveau  sur 
cette  destination  d'un  fond  dont  l'emploi  doit  être  le  soulage- 
ment des  pauvres  et  qui  sera  par  la  de  la  plus  grande  utilité. 
Je  suis  très  parfaitement,  M"",  etc. 

Signé  :  Turgot. 


N°  18. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Ucpizootie  et  les  maladie-^  populaires  (I). 

A  Paris,  le  2fî  août   177."). 

La  maladie  épidémique  qui  a  régné,  Monsieur,  et  qui  règne 
encore  en  Fi-ance  sur  le  gros  bétail  mérite  la  plus  grande 
attention.  On  est  sur  le  point  de  rassembler  dans  un  ouvrage 
ce  que  l'observation  a  présenté  de  plus  intéressant  à  cet  égard. 
11  serait  très  avantageux  de  comparer  cette  épizootie  avec  les 
maladies  populaires  qui  ont  attaqué  les  hommes  dans  le  même 
temps,  c'est  ainsy  que  l'on  pourait  avoir  ce  que  les  médecins 
a])pel!ent  constitution  de  l'année.  Pour  remplir  ces  vues  ilfau- 
draitque  les  médecins  des  principales  villesdelaFranccet  même 

(1)  Cette  lettre  circulante  renvoyée  à  tous  les  intendants  a  été 
aussi  rencontre'c  dans  les  Archives  de  la  Gironde  par  M.  Foncin  qui 
l'a  insérée  à  la  fin  de  son  essai  sur  le  minislire  de  Tiinjot. 
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des  campagnes  ou  régnent  le  plus  communément  les  épidémies 
voulussent  bien  m'adresser  leurs  mémoires.  Mon  dessein  est 
qu'on  les  rassemble  en  un  corps  complet  d'ouvrage.  Je  ne 
doute  point  que  votre  zèle  et  votre  amour  pour  le  bien  public 
ne  vous  fassent  contribuer  autant  qu'il  est  en  vous.  Je  vous 
prie  donc  de  faire  aux  médecins  les  plus  instruits  de  votre 
généralité  les  questions  contenues  dans  la  note  cy  jointe,  et  de 
les  presser  sur  la  réponse,  parce  que  l'ouvrage  doit  paraître 
incessamment. 

Je  suis  très   parfaitement,  Monsieur,    votre  très   humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TuRGOT. 


N«  19. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Disproportion  entre  le  prix  du  pain  et  le  prix  du  blé. 

Paris,  le  23  septembre  1775. 

Le  moment,  ■Monsieur,  ou  la  diminution  sur  le  prix  des 
grains  se  fait  sentir,  doit  être  celui  ou  le  peuple  éjtrouve  la 
même  diminution  sur  le  prix  du  pain.  J'ai  vu  avec  peine  que 
la  proportion  établie  presque  partout  entre  le  jirix  du  bled  et 
le  pi'ix  du  pain  l'était  d'une  manière  très  défavorable  au 
peuple  ;  il  en  résulte  lorsque  l'abondance  a  fait  diminuer  con- 
sidérablement le  prix  des  grains  il  paye  encore  sa  subsistance 
a  un  prix  assez  considérable,  et  que  dans  les  temps  de  cherté 
il  luy  est  impossible  d'y  atteindre,  vous  avez  fait  faire  sans 
doute,  ou  il  a  été  fait  dans  les  différentes  villes  de  votre  géné- 
ralité par  les  officiers  municipaux  des  essaies  pour  étaolir  le 
produit  d'une  mesure  quelconque  de  bled  en  farine,  le  produit 
en  pain,  et  les  frais  de  cuisson,  la  cherté  qu'il  y  a  eu  dans  les 
environs  de  Paris  adonné  lieu  à  de  nouveaux  essais  à  Roissy, 
qui  m'ont  paru  fait  avec  celte  attention  que  donne  le  désir  de 
procurer  du  soulagement  au  peuple  dans  un  objet  aussy  inté- 
ressant que  celui  de  sa  subsistance  journalière  et  souvent 
unique.  J'ai  cru  devoir  vous  les  communiquer  ils  vous  servi- 
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ront  à  convaincre  les  officiers  municipaux  des  difTëi-cntes  villes 
de  votre  généralité  et  des  boulangers  eux  mêmes  que  le  prix 
du  pain  i-eut  toujours  être  égal  à  celui  de  la  livre  de  bled,  et 
par  conséquent  d'autant  de  deniers  que  le  sctier  mesure  de 
Paris  vaut  do  livres  numéraires.  Ces  essais  serviront  aussi  à 
faire  connaître  qu'en  y  mêlant  un  ([uart  de  seigle  on  trouve  le 
moyen  de  donner  le  pain  a  beaucoup  meilleur  marché,  et  de 
ces  expériences  répétées  le  l^'"  juillet  jusqu'au  11  aoust,  il 
résulte  que  dans  les  temps  d'une  cherté  de  grain,  très  consi- 
dérable et  telle  qu'on  ne  doit  pas  le  craindre  de  le  voir  souvent, 
lorsque  le  prix  est  élevé  à  36  livres,  le  peuple  peut  manger  le 
pain  à  3  sols  la  livre,  et  qu'en  y  mêlant  un  quart  de  seigle,  il 
le  mangera  à  2  sols  8  d.  ce  pain  qui  est  tel  que  le  mangent  les 
troupes  du  Roy  avec  la  différence  qu'on  n'y  laisse  point  le  son, 
et  dans  les  pays  ou  on  mange  principalement  du  pain  de  fro- 
ment, ce  mélange  peut  être  pratiqué  surtout  dans  des  tems  de 
cherté  à  l'avantage  du  peuple,  on  a  éprouvé  qu'il  rendait  le 
pain  plus  agréable. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  donner  tous  vos 
soins  pour  que  les  ofliciers  municipaux  ou  de  police  chargé 
de  la  taxe  du  pain  la  fasse  faire  dans  cette  proportion,  ce  qu'il 
s'est  pratiqué  à  Roissy  peut  se  pratiquer  ailleurs,  et  si  dans 
queli[ues  grandes  villes  la  cherté  des  loyers  pouvait  être  un 
motif  pour  le  tenir  plus  cher,  il  ne  devrait  y  avoir  tout  au 
plus  qu'un  ou  deux  deniers  de  différence.  Si  les  jurandes  des 
boulangers  sont  un  obstacle  à  celte  proporiion,  ce  sera  une 
raison  de  plus  pour  hâter  le  moment  ou  on  rendra  a  celle  pro- 
fession la  liberté  nécessaire  pour  le  soulagement  du  peuple. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Tl'rgot. 

P.  S.  —  J'ai  déjà  eu  occasion,  Monsieur,  de  vous  entretenir 
de  la  disproportion  qui  règne  dans  votre  généralité  entre  le 
prix  du  pain  et  celui  du  grain.  C'est  à  l'uniformité  de  procéder 
qu'il  faut  tacher  de  ramener  les  ofliciers  qui  taxent  le  pain. 
Vous  voyez  par  ma  lettre  et  par  le  résultat  des  essais  qui 
l'accompagne  que  la  livre  de  grains  dont  il  est  composé,  on 
consomme  beaucoup  de  seigle  dans  votre  généralité,  c'est  au 
mélange  et  à  la  qualité  des  grains  que  les  boulangers  em- 
ployent  qu'il  doit  être   fait  attention    pour  asseoir  la  taxe   du 
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pain.  Je  trouve  dans  les  étals  de  la  dernière  quinzaine  la 
preuve  que  le  pain  est  trop  cher,  par  exemple,  à  Ciiaumont  ou 
le  seticr  de  bled  mesure  de  Paris  valait  18  livres  [i  sols,  le 
pain  était  taxe  3  s.  G  d.  il  excédait  conséqucmment  aux  prin- 
cipes établis  de  plus  de  1  s.  9  d.  la  proportion  du  prix  du 
bled. 


N'»  20. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Secours  aux  noyés. 

Versailles,  le  30  septembre  1775. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avés  écrilte  le  10 
de  ce  mois,  relativement  aux  mesures  que  vous  avès  prises 
pour  assurer  les  secours  les  plus  promis  et  les  plus  efficaces 
aux  personnes  noyées  qui  sont  encore  susceptibles  d'être  rap- 
pellées  à  la  vie.  J'ai  vu  avec  satisfaction  ce  témoignage  de 
votre  zèle,  et  je  ne  puis  qu'approuver  beaucoup  un  établisse- 
ment aussi  utile  à  l'humanité.  Je  consens  bien  volontiers  à  ce 
que  vous  fassiez  acquitter  sur  les  fonds  libres  de  la  capitation 
les  dépenses  que  vous  avés  cru  devoir  faire  cette  année  pour 
cet  objet.  Vous  pouri'és,  en  conséquence,  délivrer  vos  ordon- 
nances sur  ces  fonds  dans  les  termes  que  vous  estimerés  con- 
venables. J'aurais  désiré  que  vous  m'en  eussiez  fait  connaître 
l'objet  ou   que  vous  en  eussiez  instruit  M-"  D'Ormesson. 

Je  suis  très  parfaitement  Monsieur  votre  très  humble  et 
très  obéissant  Serviteur. 

Signé  :  Turgot. 


II. 


27 
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N"  21. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Les  dépenses  du  sacre. 

A  Fontainebleau,  le  21  octobre  1775. 

Je  vous  ai  prié,  Monsieur,  par  ma  leltrc  du  22  juillet  der- 
nier de  me  faire  passer  un  état  des  dépenses  auxquelles  le 
sacre  du  Roi  aurait  pu  donner  lieu  dans  votre  Généralité.  Si 
vous  n'avez  pas  encore  pu  réunir  tout  ce  qui  vous  est  néces- 
saire pour  porter  cet  état  à  sa  perfection,  vous  voudrez  bien, 
m'envoyer  sur-le-champ  un  aperçu  de  ces  dépenses,  attendu 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  je  mette  très  incessam- 
ment sous  ses  yeux  l'Etat  de  tous  les  frais  relatifs  à  la  cérémo- 
nie de  son  sacre. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TURGOT. 


N"  22. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 

Désinfection  des  étables  après  l'épizootie. 

A  Paris,  le  10  novembre  1775. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur,  des  exemplaires  d'un  arrêt  du 
Conseil  que  le  Roy  a  jugé  convenable  de  faire  rendre  pour 
accorder  de  nouveau  les  gratifications  fixées  par  celui  du  huit 
Janvier  dernier,  pour  raison  des  chevaux  et  mulets  vendus  dans 
les  marchés  y  désignés,  des  Provinces  affligées  de  la  maladie 
épizootique.  Je  vous  prie  de   le  faire  promptement  publier  et 
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afficlinr  dans  les  principaux,  lieux  de  votre  Ciénéralitc  afin  que 
les  marehands  puissent  en  avoir  connaissance. 

Je   suis   très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  Iiuniljle  et 
très  obéissant  serviteur, 

Tunr.OT. 


A  l'Intendant  de  Champagne. 

Même  sujet. 

A  \'ersail!es,  G  février  1776. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur,  plusieurs  exemplaires  d'une  nou- 
velle instruction  imprimée  par  ordre  du  Roy,  sur  la  manière  de 
désinfecter  les  étables  ou  il  y  a  eu  anciennement  des  bestiaux 
attaqués  de  l'épizootie.  Cette  mélhode  qui  est  plus  simple  et 
moins  coûteuse  que  la  première  que  vous  avez,  peut  suffire  éga- 
lement pour  les  endroits  récemment  infectés  dans  les  quels  le 
local  ne  permet  point  d'allumer  du  feu  clair.  Vous  voudrez 
bien  vous  faire  exactement  informer  des  lieux  de  vôtre  géné- 
ralité ou  ce  fléau  a  régné  depuis  plusieurs  années  et  d'y  faire 
très  promptement  exécuter  ce  qui  est  prescrit  par  celte  ins- 
truction. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TURGOT. 


N°  24. 

A  l'Intendant  de  Champagne. 


A  Versailles,  le  11  mars  1770. 


Je  ne  vous  ai  point  parlé,  Monsieur,  dans  ma  dernière  lettre 
de  la  désinfection  des  étables  dont  vous  connaissez  l'impor- 
tance. Je  présume  que  vous  n'aurez  point  négligé  do  faire  faire 
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généralement  celte  opération  dans  tous  les  lieux  ou  la  maladie 
a  régné  dans  le  mois  de  septembre  et  depuis.  Vous  savez  que 
d'après  les  instructions  données  par  le  Roy,  ce  sont  les  troupes 
qui  ont  été  chargées  de  cette  désinfect.on  dans  tous  les  lieux  ou 
elles  ont  été  employées,  pour  empêcher  les  communications,  et 
s'opposer  au  progrès  de  la  contagion.  Vous  pourez  en  consé- 
quence employer  à  ce  travail,  celles  qui  se  trouvent  dans  votre 
généralité,  si  elles  ont  des  ordres  de  M''  le  Comte  de  St -Ger- 
main, si  elles  n'en  avaient  point  eu,  il  serait  important  de 
m'en  prévenir,  afin  que  je  puisse  les  lui  demander. 

Je  suis  très  parfaitement,   Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

TUKGOT. 
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LES    BUDGETS    DE    1774    A    1787 

ÉTAT  de  Recettes 


RECETTES 


RESTE   A   UISPOSEK    SUR    LES    OBJETS    CI-APRES  : 


Ferme    générale   (y    compris    les  nouveaux  sous  pour   livre  et  répies 

de  diflerens   droits) 

Ferme  des  postes .   

Uucettes  générales  des  finances 

U 'gies  des  droits  réunis 

Ilégie  des  droits  réservés 

r.égie  des   h\  pothèques    (compris   les  droits  de  Bretagne) 

Ucgie  de  la  Flandre  uiaritime 

Ferme  de  Sci-aux  et  de  l'uissy., 

Ferme  des  Octrois 

Ferme  et  régies  particulières ■ 

Capitation  de  Paris 

Vingtièmes  de   l'aris 

Vingtièmes  des  l'rincos  du  sang 

Capitation  de  la  Cuur 


PAYS  D'ETAT 

Languedoc 1,<S91,366 

Bretagne 3,5S7/J63 

Boui-ogne !211,238 


Provence. 

Terres  adjacentes 

Bresse,  Sugey  et  Gex 

Boussillon  et  Pays  de  Fois 

lîéarn  et  Navarre 

Principauté  d"Orange,  marchés  etconimuni 

Clergé  des   t'rontiér 

Ordre  de  .Malthe. 

Dixième   d'amortissement . 

Bois  du  P.!)! 

Nouveau  marc  d'or. 

Evaluation  d'oriices 

Droits  l'éudaux  et  seigneuriaux. 


(380,7-20 

3S3,()S8 

!2yLl,3iî-2 

88,090 

41,800 


NoTV.   —  On  voit  par  le  compte  plus  étendu,  dont  le  présent  état  est  le  resum 
que  le  revenu  total  en  l"7i  était  de  330,376,703  livres  et  que  les  déiuctions  délai 
lées  dans  des  états  ]iarticuliers  joints  à  ce  compte,  ont  été  de  136,i75,"200  livres, 
qui  fait  rester  pour  le  net  de  la  recette,  196,901,537  livres. 
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DEPENSES 


ilation  sur 
rs  arliclcs, 
éo  par  lo 
1«  ciffcclif 
ême  année. 


iOO,OUU 
J(JO,0()IJ 


aoo,oo(j 


100,000 


Extraordinaires  de  guerre': 

Artillerie  et  génie 

Marines  et  colonies •• 

Alfaires   étrangères 

Maison  militaire  du  Uoi .... 

Gouvernement  municipaux •  ■ 

Mendicité •   •• 

Ponts  et  chaussées,  turcies,  forts  maritimes  et  taillon. 

Ligues  Suisses 

l'.umboursement  des  rescriptions 

Intérêts  des  dernières  lescriptiuns 

Maison  du  Roi  (y  compris  celles  de  Provence  et 
d'Artois) ••• 

Caisses  des  arrérages  (y  compris  le  versement  des 
rentes  sur  la  compagnie  des  Indes  de  la  Bretagne 
et  les  intérêts  des  offices  supprimes) 

Actions  et  compagnie  des  Indes 

Dépenses  générales  de  la  linances  (y  compris  les  frais 
d'établissement  de  la  maison  des  Princes:... 

Dépenses  imprévues  (y  compris  les  approvisionne- 
ments)  

Pensions 

Intérêts  et  frais  de  remises 

TOT.IL 


(;i),()((0,(Kiii 

1(1, 1)00, ooo 
;-;n,(KHi,iKj() 

,S,(JI-K),OII() 
8,000,0110 

GSO,(JOO 
l,2l)0,0IK) 
7,710,000 

800,00') 
3,000,000 
3,300,000 

32,000,000 


18,000,000 
3,500,000 

14,000,000 

S.OOO,0(K) 
0,L)(ill,(ilJO 
S, 000, 000 


2-2i, 7-20,000 


RÉCAPITULATION 

liv. 

Dépenses 22 1,720,000 

Recette 19t5,901,b57 

DÉFICIT 27,818,443 

Augmentation  de  dépenses  suivant  le  compte  effectif 12,100,000 

DÉFic      RÉEL 40,218,443 


ETAT 
des    Recettes  et   des    Dépenses 

EN    1775 


MINISTÈRE     DE     TURGOT 
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TABLE  A  U  dressé  par  les  ordr 

(Collection  des  Compi 


RECETTES 


1        Fermes  générales 

Sous  poui'  les  livres  réserves 
3        Premier  et  deuxième  vinglièines  des  fermiers  généraux 

Ciipilation  personnelle  des  lermiers  généraux 

Droil  du  marc  d'ur .    

Inieiéts  dfs  billets  des  fermes 

liecette  générale  des  finances •    

8        Ferme  des  postes 
0        Ferme  de  Sceaux  et  Poissy 
10        Ferme  des  droits  réservés 

il        Ferme  des  octrois  iiiu[iicipaux  et  des  liùpiiaux 
1*2        Ferme  des  devoirs  du  l'ort-Loiii 
13        Uégie  des  droits  réunis 
a        IVégie  de  la  Flandre  maritime 
13        liegie  des  hypothèques 
10        llégie  des  domaines 

17  Ferme  particulière  de  plusieuis  domaines  réunis 

18  Marc  d'or 

19  Principauté  d'Orange 

20  Impositions  de  Paris 
il        Capitation  de  la  Cour 

Vingtième  abonné. . . 
23        Bols  du  Roi,  tant  en  France  (jn'en  Lorraine 
iîi        Marches  communes  du  Poitou 

Don  gratuit  du  clergé 

2')        P.evenus  casuels 

27        Dixième  d'amortissement 

"-S        Dixième  et  caplation  qui  se  retiennent  par  divers  trésorier 

2'J        Ordre  de  Malte 

PAYS  D'ÉTATS 

30  Languedoc 

31  Bretagne 

32  Bourgo„'ne 

33  Provence 

31  Terres  adjacentes  de  Provence 

33  Bresse,  Bugey  et  (iex 

36  Pioussillon  et  pays  de  Foix 
Béarn 3-19, a7-J 

37  <  Navarre 57  ,(1  i6 

Anciens  domaines  de  Navarre 7 1 ,8 42 

Total 
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Turgot  pour  l'année  1775. 

lus,  pages  11J4  et  165). 


DEPENSES 


Maison  civile  du  Hoi  (y  compris  celles  des  priiice'^l 

Exîiaordiiiaire  des  guerres 

Ordinaire  des  guerres 

Maison  mililaire  du  lloi 

Arlillerie  et  génie 

Mai'ôcliaussée 

Pensions  du  département  de  la  guerre,  payées  au  Trésor  royal 

Aflau-es  étrangères  et  Lijjues  Suis^os 

Marine  et  Colonies 

Ponts  et  Chaussées 

r.entes  perpétuelles 

Rentes  viagères 

Charges  des  étals  du  l'.oi,  indemnités,  aumônes,  gages,  taxa- 
tions, etc 

Charges  des  bois  du  lloi,  tant  en  France  qu'en  Lorraine... 

Intérêts  des  fonds  d'avances,  droits  de  présence  et  autres 
intérêts  

Frais  de  régie  et  d'administration  à  la  charge  du  Roi 

Remises  et  indemnités 

Gages,  pensions  et  gratifications  des  gens  de  justice 

Pensions  et  traitements  particuliers  à  divers 

Gages  du  conseil 

Pensions  des  princes  du  sang 

Dépenses  de  main-morte 

Prisonniers  des  châteaux 

Dépenses  diverses 

Dépenses  imprévues 

Paiement  de  l'arriére  de  la  dette  exigible 

P.emboursement  des  fonds  sur  divers  ùépartemeuls 

Les  DÉPENSES  se  montent  à 

Les  Recettes  à 


Les  DÉPENSES  e.xcèdent  les  Recettes  de 


liv. 

34,470 

910 

63 

400 

000 

10,0-20 

516 

S 

023 

(K)0 

10 

200 

000 

^) 

(•.2() 

325 

4 

512 

993 

11 

S(M) 

130 

33 

1(11 

955 

5 

4si; 

00(1 

47 

i42 

779 

4o,9J-2 

994 

12 

3i3 

339 

1 

992 

466 

26,906 

729 

15 

850 

40S 

7 

2S3 

300 

12 

20  i 

978 

2 

147 

5S7 

4 

499 

462 

751 

1)1)0 

013 

470 

170 

'i.20 

11 

351 

321 

)') 

0011 

000 

15 

000 

(JOO 

20 

233 

081 

41  i 

445 

163 

377 

287 

637 

37 

157 

526 

ETAT 
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COMPTE   RENDU 

pvn 

M.     DE     CLLG.NY 


LES    BUDGETS   DE     1774    A    1787 

ETAT  des  Revenus 


Fermes  géni^rales  (parties  constitutives  du  bail)...    ....     '152,CK)0,0lX) 

Feiraes  générales  (parties  indépendantes  du   bail) 3,633,000 

Recettes  tiônérales  des  finances i 


Fermes  des  Postes. 

Fermes  de  Sceaux  et  de  Poissy 

Fermes  des  octrois  municipaux 

Fermes  des  devoirs  du  Port-Louis 

Fermes  particulières  des  domaines 

Fermes  des  droits   réservés    (reste    du   bail 

de  Noël) r;oo,ooo 

Fermes  des  droits  réservés  (régie  de  Bossuat)  6,000,000 

liégie  des  droits   réunis 

Régie  de  la  Flandre  raaritimi- 

Régie  des  hypothèques 

Régie  des  domaines 

Marc  d'or, 

Principauté  d'Urangc 

Vinglièmes  des  biens-fonds  abonnes  aux  Princes  du  sang. 

Ordre  de  Malthe. 

Impositions  de  Paris. 

Capitation  de  la  Cour. 

Bois  du  Roi. 

Marchés  communaux  du  Poitou. 

Revenus  casuels 

Ancien  dixième  établi  en  1710.. 

Dixième  d'amortissement 

Compagnie  des  Indes 


7,700,0(10 
690,000 

1,079,000 
3-2,0(10 
lOt.OOO 


PAYS  D'ÉTAT 


Languedoc 

Bretagne 

Bourgogne 

Provence 

Terres  adjacentes  de  Provence. 

Béarn  et  Navarre 

Roussillon  et  Pavs  de  Foix...    . 


8,79i,300 

7,088,016 

3,98-2,44'i 

2,058,533 

697,636 

487,241 

512,273 


Total. 
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Dépenses  pendant  l'année  177 G. 


A^\ 


DEPENSES 


Maison  du  Uoi 

Guerre 

Affaires  étrangères. 
Marines  et  colonies. 
Ponts  et  chaussées 


Intérêts. 


Rentes  perpétuelles. s 


Henles  viagères. 


Traitements 
culiers..  . 


parti-I 


a  4  0/0 3,7rfl,Gi2 

à  b  0/0 5,48i,028 

à  1  0/U 4,23b,7S6 

à  2  0/0 28.407,170 

à  4  0/0 ..     13,578,831 

à  5  0/0 7,01-2,710 

sur  une  tête 38,984,512 

sur  deux  tètes 5,3110,477 

Intérêts,  droits  de  présence,   remises  et  autres  frais  relatifs 

aux  fermes  particulières 

Frais  de  régies  occasionnes  parle  recouvrement  des  deniers 
royaux   et  autres  que  ceux   compris   dans  le  chapitre  des 

régies  et  des  fermes  particulières. . 

Non-valeurs  sur  une  partie  des  revenus  du  roi 

Indemnités 

Charges  de  dilferenls  Etats  du  roi 

Cages  de  la   magistrature 

Gages  du  Conseil 

/   Su|ipleiiiciU  de  limteinent 
et  aiipointemenls  parti 

liers 

Gralilications 

Subsistances 

des  Princes  du  sang. . . . 

de  la  guerre 

de  la  marine 

de  la  maison  du  rui 

de  la  finance 

du  département  de  M.  Ber 

lin 

des  ofticiers  du 
feu  roi  de  Po- 
logne   393,144 

des  chanceliers 
et  conseillers 
du  roi  do  Po- 
logne      42,200] 

de  la  magistrature 1,038,815 

de   divers   sur   quelques- 
uns  des  revenus  du  roi.  795,174 

Dépenses  do  main-morte 

Déiienses  diverses. 

Dépenses  extraordinaires 

Uemhoursement 

Payements  sur  l'ariicie 

Totaux 


Pensions , 


900,000 
7l>0,(MI0 
220,0110 
8(',7,200 
5,030,0(10 
250,0(11) 
7-20,(l(/) 
G00,000 

lo.orjo 


435,344 


liv. 

31,003,868 
93,323,382 

9,5.50,000 
32,185,300 

5,380,000 

9,205,070 


■;3, 254, 503 

41,374,989 
4,886,023 


15,903,015 
5, 029,. 330 
4,083,110 
10,791,922 
10,479,442 
4,574,938 


1,840,000 


9,740,533 


1,707,223 
12,701,127 
10, 00.), 000 
21,370,827 

9,733,843 


402,574,051 


Colonne  qui 
n'est  i>as  au 

tcxic. 

Snppl(^nionts 

;iux  arlieles 

porlés 

tni|i  bas. 


IV. 


900,000 
3,Ù00,0(J0 

3,000,000 


000,000 


5,500,000 


13,(X)0,(J(Jii 
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RESULTAT 

liv. 

Les  Revenus  montent  à 378,û8L069 

Les  Dépenses  à.       402,574,651 


Partant,  le  Déficit  est  de 24,193,582 

Si  à  cette  somme  on  ajoute  le  montant  de  l'emprunt 

fait  par  la  marine  et  remboursé  par  la  finance   .       15,000,000 


Le  Déficit  total  sera  de 39,193,585 


NOTE    QUI    N'EST    PAS    AU    TEXTE 


Les  lo  millions  remboursés  pour  la  marine  ne  peuvent  être  comptés 

quand    il    s'agit    de  déterminer    le    déficit  annuel  ;    mais  il  faut  liv, 

ajouter  à  la  somme  de 24,193,582 

celles  des  supplément  pour  les  aiticles  do  dépeusei  poitus  trop 

bas,  ci 13,000,000 

C'est  au  total 37,193,582 


COMPARAISON 
des   budgets   de   Necker   et   de  Galonné 

EN    1781 


T.    II. 


28 


434 


LES    BUDGETS    DE    1774    A    1787 


COMPARAISON  du  Compte  rendu  par  M.Necker  en 

[Comptes  i 
RECETTES 


11 
1-2 
13 
14 
la 
1G 
17 
18 
19 


2j 


28 

!29 
30 

31 


Recettes  générales 

rennes  générales 

Domaines  d'oecideui 

l'.égie  générale 

Domaines  et  bois 

Postes  et  messageries 

Impositions  de  l'aris 

Poudres  et  salpêtres 

Dixième   d'amortissemcni. . . 

llevenus  casuels  {y  conijiris  lus 

jurandes) 

PAYS     D'ÉTAT 

Bretagne .. . 

Languedoc 

Bourgogne 

Bresse,  Bugey  et  Gex.. 

Provence 

Terres  adjacentes  de  Provence. 

Navarre  et  Béarn  

Pays  de  Foix 

Recette  des  finances  du  l'ious- 
sillon 

Don  gratuit  du  cierge 

Jlonnaics  du  royaume 

Kermès  de  Sceaux  et  Poissy 

Part  du  Roi  dans  les  bénéfices 
des   fermes 

Augmentation  sur  les  vingtièmes 
d'abonnés 

Loterie  royale . 

Extinction  des  rentes  viagères 
et  d'intérêt  de  capitaux  rem- 
boursés   

Contributions  de  l'aris,  pour  le.< 
carrières,  garde,  police,  etc.. 

Capitation  de  Malle 

Affinage  et  fiacres  de  province. 

Intérêts  d'elfels  publics,  rentrés 
et  non  brûlés .  .   

Rentrées  d'enciens  dôbeis  el 
recettes   imprévues 

Totaux . 


Suivaiil  le 
coni|)lo  rciulu 
de  M.  .NecUcr. 


liv 

119,510,000 

48,127,0(10 
1,100.00:1 
8,91  l.'i, 000 

3S,1(IU,U0() 

9,01-2,000 

5,74j,0;)0 

8011,0(10 

1,182,000 

o,92>,000 


/(,0:;9,(J0(l 
1,332,000 
.its,uo:) 
•4jS,000 
.S7l,0(l( 
7  41,000 
323,000 
100,000 

338,000 

3,i(J0,OOO 

SOO,00(J 

3o0,000 

1,200,0Û(J 

090,0(10 
7, 000,  (Jl  10 


1,830,000 


201,000 
40,(J(I0 
40,000 

290,000 


2(rt, 131.000 


Complos 

cfîoclifs 

suivant 

M. de  C;ilonno. 


liv. 

108,7(^3,000 
43,5110,000 

8,825,000 
37,872,001) 
8, 5 11,00;) 
5,i"iO,0U0 
712,000 
1,182,000 

2,713,000 


4,044,000 

1,853,000 

97.000 

4r)S,0(IO 

02:;,()K0 
isoo,(ioi 
;i2i;,()(io 

400,100 

333,000 

)> 
030,000 
330,000 


!)90,000 
6, 010,  (M) 


1,8-50,000 


.39,000 
129,100 


Différence 
cil  plus. 


233,833,100 


Déduction   faite  de  la  dilférence  en  plus. 
La  différence  en  moins  est  de 


liv. 

10,777,003 

4,921,()(H1 

4,100,000 

78,000 

228,000 

408,0(10 

295,000 

88,000 


1,215,0(_)0 


3,400,000 
» 
20,0!  10 

1,200,000 

» 

931,000 


204,  (KM 
400 


290,000 


28,238,400 


917,4(J0 


27,321,000 
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da  Compte  effectif  de  la  même  année,  selon  M.  Calonnc. 

;o  183). 


DEPENSES 


Extraordinaire  des  guerres..    .. 

Maison  militaire  du  lioi 

Artillerie  et  génie 

Maritime  et  colonies 

Affaires    étrangères    et    Ligues 

Suisses 

Maison  du  roi,  de  la  reine  et  des 

dames  de  France 

Maison  do  M.  et  M'"»  d'Artois. . 

Caisse  des  arrérages 

Pensions 

Ponts  et  cliaussées 

Compagnie  des  Indes 

Intérêts  des  antici[)ations 

Intérêts  de  l'emprunt,  de  GO  mil- 
lions   des   loteries  de  1777  et 

1780 

Appointements    et    iraitemenls 

par  ordonnances  particulières. 
Supplément    au    paiement    des 

ofiices  des  pays  d'Eiaf 

Bibliothèque  du  lîo' 

Imprimerie  royale 

Jardin    des    plantes   et  cabinet 

d'histoire  naturelle 

Illumination    de  l'aris  et  autres 

dépenses  de  police 

Maréchaussée  de  l'Ile  de  France. 
Indemnités  et  dépenses  diverses. 
Dé|)enses  imprévues  au  delà  des 

recettes  du  même  genre 

Montant  des   vingt  sept  articles 

qui  se  trouvent  confuriues. . . . 


Suivant  le 
compte  rendu 
de  M.  N'ccktT. 


Hv. 

63,200,001) 
7,(J,S1,0{J0 
0,  "200, 000 

29/200,000 

8,5-23,000 

23,700,000 
.S,OKJ,()IHJ 
2n,,s20,(K)o 
2S,(K»0,0OI) 
3,<I()((,(MK) 
i,t;(K),(HI(l 
3.300,000 


3,  «30,  (Ml 

66l,(XK) 

993,0(KJ 
S'.t,(lO(| 
100,0(J(J 

72,000 

1,100,000 

193,00(J 

1,412,(JOO 

3,000,000 

23,563,000 


Totaux 253,934,000    283,102,000 


Comptes 

cfifeclifs 

suivant 

M. de  Galonné 


liv. 

03,077,000 

7,693,000 

12,803,000 

30,000,000 

12,523,aJ0 

27,317,0(KI 
8,8tO,(lOlt 
20,370,(10(1 
2(J,078,(ÂIO 
3,3IO,0(JO 
4,733,0(JO 
7, 011, (M) 


7,623,(J(J0 

1,373,0(J0 

l,183,(JOO 
70,(J(JO 
98,(X)0 

110,(X)0 

l.i37,0(JO 

197,0011 

1,GiO,(JOO 

8,181,000 

2C,8tj3,()f;o 


Différence  en  moins  à  déduire 

La  différence  en  plus  en  1781  est  de. 


Différence 
en  plus. 


liv. 

12,000 
3,f)03,O(JO 
0,8(J(-»,0OO 

i,(WO,(XX) 

I,GI7,0(XJ 
8(J0,(JOO 


310,(»0 

133,(MJ 

1,311,(J(J0 


4,023,œo 

911.000 

190,0(XJ 

» 

38,000 

37,0(X) 

2,  (H  10 

228,0(J0 

G,881,0(Xl 


31,718,000 


2,510,000 


29,208,000 


Différence 
en  moins. 


123,0(JO 


430,000 
1,921,00(J 


13,000 
3,(J00 


i,310,aJ0 


REGAPlTULATIOx\  liv. 

Selon  le  compte  rendu  la  recelte  est  do 264,154  000 

La  dépense  est  de \  25.3' 9.34  OOO 

L'excédent  de  la  recette  est  de 10,20  i  000 

Selon  les  comptes  effectifs,  tels  que  M.  de  Calonne  les  pré-  ' 

sente,  la  dépense  est  rie 283  162  0(X) 

La  recette  est  de 23o'833,'oOO 

Il  y  a  donc  un  déficit  de 46,239,000 

La  différence  sur  la  recette  est  de  "27  321  000 

Sur  la  dépense,  elle  est  de 291208  (lOO 

Différence  totale 36,o29,0Û(J 


TABLEAU     GENERAL 

des    Recettes   et   des    Dépenses 

EN   1787 
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TABLEAU    GÉNÉRAL  des  Revem 


RECETTES 


N'^' 


S 
9 
10 
11 
1-2 
13 
li 
1j 


17 
IS 
19 

20 
21 


Fermes  générales 

Piereties  générales  des  finances 

r.égie   générale 

Régie  des  domaines  et  buis 

Ferme  des  postes 

Ferme  des  Messageries 

Ferme  de  Sceaux  et  Poissy . . 

Iinpositions  de  Paris .    

Marc  d'or . 

r.evenus  casuels 

Régie  des  poudres  et  salpéue» 

Loteries 

Pays  d'Etat 

Dixième  d'amoi  u>&enieiu 

Vingiième  d'abonnés  et  capiuiiiou  de 
l'ordre   de   Malte 

Affinage  de  Paris  et  Lyon,  et  liucies  de 
province 

RénéPice  des  inoiinaies 

Fonds  des  villes  pour  les  lorlilirations.. 

Fonds  à  recevoir  de  la  Marine  iiour 
fournitures  des  forges  de  la  Cliaussade. 

Don  gratuit  du  clergé.  3,400,000  livres. 

Créance  s\ir  les  Etats-Unis  d'Amérique.. 

Débet  des  cotnptables,  partie  non  ré- 
clamée et  autres  recouvrances  parti- 
culières   


Totaux. 


liv. 

150,000,000 

l/i7,6i3,7G0 

Kl, «00, 000 

50,000,000 

10,800,000 

909,000 

000,000 

7,9157,000 

1,900,000 

4,oon.(ïio 

600,000 

9,000,000 

24,dOO,0!J(j 

1,000,000 

323,922 

129,300 
533,110 
749,047 

900,000 
Mémoire 
4,1  (¥1,000 


6,000,000 


DEDUCTIONS 


f4, 018,139 


11 '1,724. 182 

3't.(N),(l()ll 

41,,";01,3.H4 

10,670,350 

2.9S0,10") 

231,032 

210,410 

3,756,420 

1,830.30(1 

1,816,600 

10I),(KI0 

2,610,93'» 

21,523,997 


236,065,690 


Nota.    —    Ce  tableau  a  été  dressé  par  les  ordres  de  M.  de  Galonné,  et  présenlt 
aux  notables  en  1787.  (Collection  des  Compter  rendus,  pages  222  et  223.) 
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DEPENSES 


Di'partenifnt  de  la  guerre • 

Marine  ei  colonies 

Afiaires  (Hiaii}!;fercs  et  Ligues  Siiusses 

Maison  ihi  Uoi,  de  la  Heine  et  de  la  famille  royale. 
Pensions 


Ponts  et  chaussées 

nentes    perpétuelles    et   viagères    payées  h  l'Ilûtcl  de  Ville  de 


Pans. 


Diverses  rentes  et  indemnités  annuelles 

Intérêts  d'emprunt  compris  dans  les  pays  d'Etals 

Intérêts  dus  à  divers 

Intérêts,  gages,  taxations  iJe  (inance>  et  Irais  de  régie .. 

Uembourseu'ient  à  faire,    tant    par    la    Caisse    d'amortissement 

que  par  d'autres  caisses 

Gages  du  Conseil,  bureau.x  dadniinisiration,  Iniendajice 

Cages  de  la  magistrature,  épices  et  frais  de  compte 

Travaux,  de  charité ■  •  ■ 

Mendicité ••••••• 

Décharge      d'impusiliou,      remises,     non-valeurs,     modération. 

dépenses  variables,  passe-ports 

Franc  salé  et  vins  des  privilégiés 

Hôpitaux  et  enfants  trouvés 

Fiefs,  aumônes,  communautés  et  cures  royales  des  frontières. 

Entretien  des  prisons  et  bâtiments  du  domaine 

Charges  et  dépenses  de  l'administration  des  Eaux  et  Forêts.. 
Haras 


Collèges  ei  L'iiiversilci 

Caisse  civile  de  Corse  

Acadiens •   

Ecoles  vétérinaires 

Départements  des  Mines ...    

Académies,  gens  de  lettres  et  iravan.v  l.Lteia..es 

Bibliothèques,  jardin  du  Uoi  et  médailles 

Imprimerie  royale •• 

Dépenses  de  Paris 

Prisonniers  par  ordre  du  l'.oi 

Voyages  et  vacations 

Forges  do  la  Chaussade 

Liquidation  de  l'ancienne  Compagnie  des  Inde,     •      . 

Acquisition  de  Lorient  et  delà  terre  du  Cbàtel 

Intérêts    et   frais    d'anticipations    faites  eu  1780  sur  le  revenu 

de  1787 

Dépenses   diverses 

Dépenses  extraordinaires  ei  impre\iic., .. 

Intérêts  de  l'emprunt  à  faire  en  1787 ■■ 


TOT.VL 

Recettes  ci-coutre  à  dédaui. 


11  1,11')    ,0111) 

3.1,  ls'i),oiiO 

!i,o;'.i),(Kii) 

3o,'J7i;,(JIHJ 
28, 001),  01  H) 
1d,47O,0O(J 

i-;i,-ino,mo 

S,07:î,97I 
2r),Ti;i'>,i  (1) 

l,!i^r,.sis 
3S,ijTl,i7t 

52,923, 000 
r,,(î:>c,,(i;>() 
I  l,v,".;:,(iii(l 

1  ,  SI  II ,  I  li  II  ) 

1,100,1.1110 

9, 287,  Oi  10 
l,.i7l),l.00 

717,(10.) 
2,  l.i;l,0(iO 
1,2^1.01)0 
3,111.01).) 

S'^  1,1)110 

.i2:.i,oiii) 

3011,(11)0 
10  ),  1100 
17i),()()0 
2011,0110 

asii,!  (Il) 

2-' !0, 01)11 

i)l),0!.0 

2,9s:',, -:;i 
191.(1110 
riO,i)o) 

l,n(ii).(i(i() 
;;iiii,iii;ii 

l,:'.()3,(i(io 

lo,6iVé,SfK) 
7,ii'i(i,0(tO 

10,()li(l,(l(  0 
1.(100,0(10 


o99,i33,79o 
474,048,139 

125,087,656 
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